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MONTPELLIER 

SES SIXAINS, SES ILES ET SES RUES 

Par M. GRASSET-MOREL 

(Suite - Voir tom. XXVI, pag. 248, 38?;. 



Place Marché-aux-Fleurs.— Vendu comme bien national, 
le couvent des Capucins devait être rasé, et son emplacement, 
ainsi que la maison Désandrieux, fut acheté par la municipalité 
pour y établir un marché (1792). Sous le Directoire, on eut 
ridée d'élever sur le sol du ci-devant couvent des maisons et 
de former une île qui aurait été entourée des quatre rues 
Bonaparte, de la Liberté, de ïEgalité et de la Fraternité^, 
rues qui délimitent aujourd'hui les quatre côtés de la place 
et en font partie. 

Ce projet fut abandonné, et en l'an X, on voulut y établir la 
boucherie. La place, connue dans Montpellier sous le nom des 
Capucins, est devenue un marché de comestibles, ainsi qu'il 
en avait déjà été question le 18 brumaire an IV «. Elle reçut 
le nom de Marché-aux-Fleurs on ne sait pourquoi (24 juin 1814); 
elle a porté sous la Restauration celui de Louis XVI. Le 
11 novembre 1819, fut posée la première pierre du monument 
qui devait s'élever au centre de la place en mémoire de l'infor- 
tuné monarque. 

La statue de Louis XVI, debout et vêtu du manteau royal, 

^ Le plan de ce projet se trouve daoa les collections de la Société archéologique. 

2 Manuscrit Soulier, t. II, p. 303. — Le 15 janvier 1816, un arrêté du Maire 
décide que « la place Louis XVI est exclusivement affectée au marché aux fruits» 

La municipalité fit transporter les nombreuses sépultures que renfermaient le 
cloître et l'église au cimetière du boulevard Blanquerie. 
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taillée dans un seul bloc de marbre de Carrare que donna 
TEtat, ne fut érigée que le 19 août 1829. Elle resta peu de temps 
en place ; descendue de son socle en 1831 pour l'anniversaire 
des journées de juillet, elle était reléguée depuis dans une 
casemate de la Citadelle. Une urne en bois, en Thonneur des 
Mânes des héros de juillet^ qui remplaça la statue royale, finit, 
avec le temps, par tomber en pourriture. Le piédestal, en marbre 
blanc, est resté seul en place jusqu'en mars 1885 et, après avoir 
coûté 14.500 francs, a été vendu par adjudication 100 francs 
seulement. Il avait été entouré d'une balustrade en bois, qui se 
pourrit aussi et fut remplacée en 1850 par une autre en fer, 
provenant des galeries souterraines du Château-d'Eau. La 
statue, qui fut payée 20.000 francs au sculpteur Valois, n'est 
pas sans valeur et méritait défigurer dans un musée ; elle a reçu 
dernièrement l'hospitalité au Palais universitaire, dans le Musée 
des Moulages*. 

Dans ces derniers temps, cette place des Capucins a été trans- 
formée. A l'origine exhaussé de quelques marches et entouré 
d'une banquette de pierres de taille, le sol a été mis au niveau 
des rues qui l'entourent et la banquette supprimée en 1884. De 
tristes boutiques en fer ont été élevées tout autour, aussi laides 
qu'incommodes, qui ont occasionné à la ville une dépense de 
69.413 francs^, d'autant plus inutile qu'ayant été incendiées, 
ces échoppes ont disparu et à leur place s'élèvent des arbres 
destinés à abriter les marchands ; il aurait fallu commencer par 
où l'on a fini, et aujourd'hui de magnifiques ombrages garan- 
tiraient ce marché des rayons du soleil, pour le plaisir des yeux 
et au grand avantage des marchands et acheteurs. , 

Rue et Ile des Orangers. — L'impasse des Capucins était 
jadis la rue des Orangers, qui fut en partie inféodée au Couvent; 
elle a été rétablie au XIX* siècle % c'est aujourd'hui la rue Bon- 

' Une main de cette statue se trouve aux ar^'hives de la ville, 
^ Goste. Transformations de Montpellier, p. 109 et suiv. 
3 Elle fut désignée sous le nom.de rue de la Brèche, 
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nier-d'Alco, Cette rue et TUedes Orangers, bornée parles rues 
appelées aujourd'hui Delpech, Girone, Fournarié, Balainvil" 
liers, Bonnier-d*Alco et la place, devaient leur nom soit à des 
fruits qui s*y trouvaient représentés, soit à des orangers culti- 
vés dans un jardin attenant. La maison de Montlaur, achetée 
par les moines, occupait Textrémité de TUe vers la rueBalain- 
villiers. 

La rue de TOrangerie ou des Orangers « commençoit, dit 
Delort, devant M. Grasset de Farlet (maison Delpech), perçoit la 
grande porte de leur jardin et alloit joindre devant M. de Mont- 
laur qu'ils ont mise partie dans leur jardin*. » Lorsqu'elle fut 
incorporée à celle des Capucins, Tlle des Orangers portait le 
nom de Solas, de ce président Jean-François de Solas, son 
principal propriétaire, le créateur du canal du Lez, en faveur 
de qui fut érigé le marquisat du Lez (1675); ce marquis de Solas 
eut pour fille Diane de Solas, épouse de Philippe de Graves, 
marquis de Villefarjeauxetde Solas, premier maître de la garde- 
robe. Cette maison des Orangers resta longtemps dans la famille. 
Le compoixde 1598 mentionne Jean de Solas, juge ordinaire. 
Au XVIP siècle, Thôtel de Solas était une belle demeure où 
logèrent le cardinal Mazarin en 1660, le duc de Verneuil, gou- 
verneur de Languedoc, en 1666 ; le lendemain de son arrivée, 
qui était un dimanche (8 novembre), ce dernier entendit la 
messe chez les Capucins « qui sont contre la maison où il 
logeait^». Cette maison de Solas, remarquable encore par sa 
porte style renaissance, à bossages, et ses gargouilles de pierre, 
est à l'angle arrondi des rues Fournarié et Girone. Le président 
Bonnier-d'Alco, qui l'acheta et la divisa en deux, fit construire 
dans la même rue Fournarié cette jolie porte cochére en retrait, 
qui précède une Cour. Le jardin de l'hôtel donne sur la place 
du Marché-aux-Fleurs, jadis sur la rue des Orangers. Lorsque 
la Préfecture occupa l'ancien hôtel de l'Intendance, le Maire 



* T. I. p. 25, 26. 
2 Delort, I, 221. 
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loua à M"" Minguet et Carrette, filles du conventionnel Bon- 
nier d'Alco, à raison de 3.000 francs par an, leur maison, qui 
fut occupée par les services municipaux, de 1805 à 1812. La 
mairie se transporta ensuite sur la place de la Canourgue, dans 
la maison de Belleval, qui ne fut cependant achetée par la 
ville qu'en 1816. Elle s'y trouve encore*. Les archives de 
THérault sont restées dans l'hôtel Bonnier jusqu'à la fin du 
second Empire. 

L*immeuble de Solas occupait à peu près la moitié de l'île de 
ce nom. Venaient après, dans la rue Girone, la maison de sire 
Jehan de Lasset, seigneur de Bailharguet, qui donna son nom 
à l'île (Comp. de 1525 et 1544); puis le président de Lasset, qui 
vendit le 22 janvier 1669, à Pierre Brun, receveur des Gabel- 
les au Grenier à sel, de qui l'acheta la famille Gathala, qui 
possédait d'autres immeubles contigus. A côté, toujours dans 
la rue Girone, nous trouvons Pierre Deydier, maître chirurgien 
et Antoine Deydier, le célèbre professeur à l'Ecole de médecine, 
connu par son dévouement aux pestiférés de Marseille. Dans 
la possession de cet immeuble se succéda une autre célébrité 
médicale, le professeur Boissier de Sauvages, dont la veuve 
figure dans'Flandio de Lacombe (1788). A l'angle de cette même 
rue et de la rue des Capucins, aujourd'hui Delpech, était la 
maison de Louis Rey, que son fils Pierre Rey, juge honoraire 
auprésidial, vendit le 15 décembre 1716 à Louis Morel (Char- 
donex notaire). L'immeuble, qui a son entrée sur la rue des 
Capucins et retournait sur le cul-de-sac des Orangers ou des 
Capucins, appartenait au conseiller Pierre de Grefeuille, qui 
le vendit à Jacques Rodil, visiteur général des Gabelles, le 
8 octobre 1677 (Ganser notaire); puis nous voyons s'y succéder 
M. de Trimond, M. de la Roque, gentilhomme verrier (achat 
2 juin 1742, Au teract notaire), M. de Gremian (Deydé) (acqué- 
reur le 31 décembre 1755. Même notaire), en 1788, M. de Murs. 

1 V. les Goasuls et l'H'ôlel-de- Ville de Montpellier par Grasset-Morel , p. 58 
et 59. 
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Dans cette impasse, derrière Sauvages, était Jean de Mirman 
(arrêt de la Chambre de Tédit de Castres, 13 septembre 1647), 
qui se défit (le 3 octobre suivant) de sa maison en faveur de 
Françoise de Cathelan, veuve de Pierre Serres (Maigret notaire). 
En 1788, s'y trouvait comme propriétaire Lyonnet, maître 
Cartier. Entre cet immeuble et le jardin d'Alco, il y avait un 
passage voûté qui fut vendu à Jean de Mirman, seigneur de 
Lavagnac, puis à la veuve Serres(1647) *. 

La rue des Orangers, qui, avons-nous vu, s'arrêtait à la rue 
de Rancé, continuation certaine de celle du Capucin pintrat, a 
été prolongée en 1840 jusqu'au carrefour des rues Blanquerie, 
de Ratte, Vieille-Intendance et Panier fleuri. Elle fut appelée, 
en 1852, du nom de Basville, le célèbre intendant du Lan- 
guedoc, de 1685 à 1718, puis, sous la troisième République, 
de Bonnier-d'Alco, président à la Cour des Comptes et membre 
de la Convention assassiné à Rastadt. 

Ile Giberne, Rues du Panier fleuri, puis de Cambagérès, 
DE Rangé, puis de Balainvilliers. — La petite île détachée de 
la grande par cette percée et enclavée entre les rues de Rancé ^ 
ou Balainvilliers, Bonnier-d'Alco, Blanquerie et Fournarié, n'est 
qu'une partie d'une ancienne île plus étendue, qui se trouvait 
entourée parla rue de Rancé, prolongée jusque dans le jardin de 
l'Intendance, et par une autre qui allait rejoindre, à droite, celle 
du Panier fleuri. C'était l'île de Pierre Giberne, de Galier, avo- 
cat, contrôleur, trésorier du Domaine ; de Polier, avocat ; elle 
était habitée par des gens de peu de notoriété. La rue du Panier 
fleuri, .nom d'une enseigne, celle du pâtissier Marcel Cabanis 
peut-être, qui s'y trouvait, élargie et rectifiée, porte depuis 1852, 
au lieu du nom de l'intendant Bernage qui lui était destiné, celui 
de Cambacérés, prince archichancelier de l'Empire, avant la 



^ n aboutissait au four de M. de Valobscure, puis de M. de Mirmao. Est-ce le 
four qui existe encore à côté du jardia Bounierd'Alco ? 
^ Hancé avait une maisoa daas la rue, Tile des Capucins. 
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Révolution, conseiller à la Cour des Comptes, aides et finances 
de notre ville, dont le portrait orne le cabinet du maire *. 

Le manuscrit Hamelin (folio 63) dit que la rue du Panier 
fleuri était coudée et terminée par un arceau à son débouché 
sur la place de la Préfecture, auprès du corps de garde placé 
alors à côté de l'ancienne porte principale. L'hôtel de Tlnten- 
dance étant devenu insuffisant, en 1752 un arceau fut jeté sur la 
rue, pour le relier à la maison de Claire de Laurés, veuve de 
Claude Charles de Grasset, ancien capitoul de Toulouse, secré- 
taire général de l'Intendance, mariée en secondes noces à 
M. Le Mazuyer. Cette maison provenait à Claire de son père, 
le conseiller de Laurés, qui l'avait achetée en 1706. Les 
trésoriers de France, grands voyors, autorisèrent, bien qu'ils y 
fussent opposés en principe, l'installation d'une passerelle en 
charpente, du second étage de cet immeuble au premier étage de 
l'Intendance, à la condition qu'elJe serait supprimée le jour où 
les bureaux de la Province abandonneraient la maison (21 octo- 
bre 1752). Ce pont fut fait en pierres et le provisoire dura jus- 
qu'en 1839^. Après la Révolution, la famille Grasset vendit 
son immeuble à Coste; le professeur Lordat' en était proprié- 
taire lors de la suppression de la passerelle. 

Ile Pouget. — L'île Pouget, reliée par ce passage à celle de 
l'Intendance, portait, avant le nom de Dardé Coste, procureur, 
comme Pouget, à la Cour des Aides, précédemment celui du 
« Biaou Coronat », que lui valut une enseigne. Elle se trouvait 
entre les rues deCambacérès, de Ratte, jadis de la Teinturerie, 
de la Préfecture et la place de la Préfecture. A la pointe, depuis 
modifiée et amincie, était Pailhez, notaire de Forcalquier.C'était, 

* J. J. Régis de Gambicérôs naquit à Montpellier, d*une famille de Conseil- 
lers à la cour des Comptes, aides et finances, Conseiller lui-môme dès 1774, député 
de la noblesse, membre de la Convention, deuxième Consul, prince archichancelier 
et duc de Parme, membre de la Cour des pairs en 181 5. Mort en exil le 8 mars 1824, 
sans postérité. Il fut un des principaux collaborateurs du Code civil. 

3 Les Consuls et l'Hôtel-de- Ville, p. 56. 

3 La ville lui accorda, lors de cette suppression, la somme de 600 flrancs. 
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au XVI* siècle, la maison de Durant de la Grange où « soloit 
estre hostalarié del biaou Coronat » (Comp. 1525, 1544). Venait 
ensuite, sur les rues du Panier fleuri et Teinturerie, Verchant 
qui vendit son immeuble en 1752 à M™* Le Mazuyer, laquelle 
possédait celui qui formait Tangle de la rue du Panier fleuri et 
de la place de l'Intendance. Sur celle-ci et ressortant à la rue 
Teinturerie, était noble Louis Couloqpb, avocat au Parlement, 
subdélégué de l'Intendant ; puis, à l'angle, les hoirs d'un sieur 
Brunel (maison Sijas), et au coin des rues de l'Intendance et 
de la Teinturerie, Pages tailleur. Il était suivi dans cette der- 
nière rue par André Sabatier, premier huissier à la Cour des 
Comptes, aides et finances, vendeur à Jean Dominique Auteract 
notaire (7 juin 1747. Davranche notaire). En 1788, nous retrou- 
vons celui-ci avec Grasset * et Coulomb, conseillers. La maison 
de Grasset, depuis du professeur Lordat, occupait au XIX* siè- 
cle une grande partie de l'île. 

Ile Casseyrol. — De l'autre côté de la place de l'Intendance, 
on rencontrait l'île Casseyrol^ entre les rues de la Canabasse- 
rie, du plan d'Encivade et de la Corrasserie. Ile et rues ont 
disparu lors de l'agrandissement de la Préfecture et de la 
création de la rue Nationale; elles se trouvaient devant la nou- 
velle façade de Thôtel du Préfet ^ Le Compoix de 1738 la 
désigne comme occupée presque entièrement par Dominique de 
Sénés, conseiller en la Cour des comptes, aides et finances, fils 
de l'ingénieur qui fit l'Esplanade. Cet immeuble avait appar- 
tenu au président Léonard de Valette, seigneur Desplans. Il 
confrontait du côté de la Canabasserie Jean Casseyrol, procu- 
reur au présidial et sénéchal, puis Henry Casseirol, juge royal 

1 Balthazar de Grasset, magistrat au présidial. fils de Mme Le Mazuyer. 

3 L'hôtei de la Préfecture étant insuffisant, le 27 août 1862 le Conseil général 
invita le Préfet à présenter un projet d'agrandissement. Cette question revint sur 
le tapis dans les sessions de 1863, 1864 et 1865. Le 28 juin 1865, un décret 
impérial approuva le projet arrêté, et le 12 août 1867, il fut procédé à Tadjudica- 
tion des travaux. Le 18 octobre 1870, le nouvel hôtel fut inauguré. Coste. Trans- 
formations, p. 1 2 1 , 1 22 . 
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et professeur de droit français. De là le nom donné à l'île de 
Jean Causse, écuyer, de noble Guillaume de Causse, qui y 
possédèrent sucft^essivement une maison avec jardin, vendue 
par le dernier (1686) à Mlle de Gévaudan. L'île était donc plus 
étendue et une partie en fut détachée pour bâtir l'hôtel de 
Madame de Ganges, ou pour en dégager les alentours. Lors- 
qu'elle fut expropriée pouj cause d'utilité publique, elle appar- 
tenait en majeure partie au vicomte Fernand de Ginestous*. 

Plage de la Préfecture. — La place de la Préfecture, qui 
s'étendait entre l'hôtel départemental et les îles Pouget et Cas- 
seyrol disparue, s'appela, par décret du 13 janvier 1791, place 
de la Maison-Commune, après avoir porté les noms de place 
de rintendance et du Grand-Temple, l'hôtel-de-Ville ayant été 
transféré à l'Intendance. Elle a été légèrement modifiée après 
la construction de la nouvelle façade de la Préfecture, et la 
fontaine monumentale en marbre qui en occupait le centre a 
été portée à quelques pas plus loin, dans le square qui se 
trouve au carrefour des rues de la Loge, de la Barralerie et 
Nationale (1884). 

Le 11 mai 1773, le Conseil des 24 vota l'érection de trois 
fontaines en marbre sur les places de l'Intendance, de la 
Canourgue et du Consulat; Giral, architecte de la Province, 
et Donnât, directeur des ouvrages de la Ville, devaient en 
surveiller les travaux. Le 1®*" juillet^ furent commencées les 
fondations de celle de la place àa l'Intendance , après que 
l'évèque eut accordé (17 avril) l'autorisation de porter la croix 
qui se trouvait à l'endroit où devait être placée la fontaine, 
contro l'hôtel de l'Intendance. L'exécution de cette fontaine 
fut confiée au sculpteur J.-L. Journet, du Vigan, qui, le 24 sep- 
tembre 1773, en soumit le dessin à la communauté, et Fabre, 
marbrier se chargea de faire venir le marbra de Carrare. Le 
9 novembre 1776 , la fontaine reçut son couronnement : la 

^ Adversaire d'Aristide Olivier daas le duel où périt ce deraier, sous la 
deuxième République. 
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statue représente « la Ville de Montpellier distribuant Teau à 
ses habitants.*» 

Mais avant de la mettre en place, on découvrit que, des qua- 
tre lions qui la décoraient, un avait une fente « par le défaut d'un 
fil qui s'était rencontré dans le marbre ». Giral et Donnât ne s'op- 
posèrent pas néanmoins (7 octobre 1776) à l'érection immédiate 
de la fontaine ; un nouveau bloc remplacerait le lion défectueux 
et serait sculpté sur place. Quand, le monument achevé, il s'agit 
de retirer ce lion, Joarnet déclara que cette opération n'était 
pas sans difficulté et ofifrit de faire un rabais de cent livres sur 
ce qui lui était dû. Fabre, qui devait fournir à ses frais le bloc 
de marbre, proposa de son côté une diminution de deux cents 
livres. Le 6 septembre 1777, le Conseil de ville accepta cette 
double proposition, et le lion, quoique fendu par le milieu, a 
jusqu'ici résisté aux intempéries des saisons. Nous verrons que 
les deux autres fontaines de marbre, qui font encore bonne 
figure sur nos places publiques, eurent aussi leurs péripéties «. 

Nous avons cru devoir terminer notre course à travers ce 
sixain de Saint-Mathieu par la Préfecture et ses alentours. 
Nous retrouvons là un souvenir de l'ancien régime dans l'hôtel 
des Intendants, devenu Maison-Commune, et enfin hôtel de la 
Préfecture. Le monument en lui-même nous rappelle deux 
époques bien différentes : la partie ancienne date de la fin du 
règne de Louis XIV et de la Régence, et la nouvelle de ces temps 
de tristesse et de deuil, alors que le second Empire venait de 
s'effondrer sous les murs de Sedan, et que la troisième Répu- 
blique s'élevait sur ses ruines. 

(A suivre). 

^ Elle tenait un écusson avec trois fleurs de lys d'or, aux armes de la Ville, 
dont la muDicipalité ordonna la suppression (10 juillet 1790) en vertu du décret de 
TÂssemblée nationale du 21 juin 1790. Aujourd'hui le blason de Montpellier y est 
représenté. 

* Délibérations du Conseil des 24. Arch. de Montpellier. — L. Goste. Trans- 
formations, p. 104 et suiv. On lit sur la fontaine ces mots : c Journet fecit 1775 ». 
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VII 
Région de Tarragona 

La région de Tarragona, dont nous allons nous occuper, est 
certainement plus favorisée, sous le rapport des débouchés, 
que la région de la côte et des environs de Grenade. Tarfagona 
est une ville beaucoup moins importante que Grenade au point 
de vue de la population, puisqu'elle n'a que 12 à 15.000 habitants. 
Mais c'est néanmoins un centre important, chef-lieu d'inten- 
dance, siège d'un archevêché ;-et la région de Tarragona n'est 
pas moins industrielle qu'agricole. * 

Les industries principales de la province sont: la chapellerie, 
les tissages de fll et de coton, les fabriques de mousseline, les 
savonneries et les distilleries. On fait aussi à Tarragona une 
pêche très active. Enfin, au point de vue de l'agriculture, la 
région était principalement viticole, et on y produisait des vins 
très alcooliques (de 16 à 18 degrés) qui étaient surtout expé- 
diés en France. 

Le phylloxéra a fait, là aussi, son œuvre de destruction. Mais 
les propriétaires, moins indolents, ou disposant peut-être de 
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plus de capitaux, ne font pas comme ceux de Grenade, et on 
les voitpartoutreconstituer leurs vignobles en plants américains. 

Il est juste de dire aussi que les amandiers et les orangers 
ne produiraient pas autant à Tarragona que dans le Sud de 
l'Espagne. Par contre, nous avons vu dans la région beaucoup 
de plantations de caroubiers, dont les applications sont 
multiples. 

Les feuilles du caroubier, comme l'écorce, peuvent servir 
en guise de tan, à la préparation des cuirs. Le fruit, dont la 
pulpe est sucrée, est employé pour faire de Teau-de-vie. Mais 
à Tarragona, on donne surtout le fruit vert aux bêtes de somme 
et aux bestiaux, qu'il engraisse rapidement. Enfin, le bois est 
utilisé dans Tébénisterie, sous le nom de carouge ; mais il ne 
vaut pas, pour cet usage, le bois du courbarie, ou caroubier de 
la Guyane. 

Une des particularités du caroubier, c'est qu'il ne donne 
son maximum de production que lorsqu'il est bien exposé au 
vent marin : c'est pour cela qu'on le cultive surtout dans les 
îles de la Méditerranée, par exemple à Mayorque. 

Tout ce que nous disons de Tarragona s'applique aussi à la 
petite ville de Reus^ située à une douzaine de kilomètres à 
l'ouest et qui n'est distante de la mer que de 9 kilomètres. 
Or c'est à Reus, ou du moins dans les environs, un peu plus à 
l'intérieur, que nous sommes allé examiner plusieurs groupes 
de concessions minières , portant toutes sur du minerai de 
plomb. 

Comme nous n'avions trouvé à Grenade aucun gisement 
exploitable, aucune concession qui méritât un complément 
d'études, nous aurions été assurément bien aise que noire 
voyage put amener, sur quelque autre point, un meilleur 
résultat. Aussi avons-nous accepté avec empressement, à Bar- 
celona, l'offre d'examiner les mines de Reus. 

Et nous n'avons pas cédé en cela à la considération que le 
district de Reus est plus accessible que celui de La Côte ; car 
nous avons toujours pensé que les Romains, s'il n'ont pas 
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tout exploité en Espagne, n*ont pas manqué de travailler avant 
tout les mines les mieux situées. Mais on nous a fait valoir un 
autre argument, c'est que déjà une Compagnie, installée depuis 
quelques années sur d'anciennes mines de Reus, était en 
pleine production et construisait des fours de fusion, pour 
traiter elle-même son minerai, ce qui pouvait faire supposer 
un grand avenir d'exploitation. 

A côté des mines de cette Compagnie, restent encore beau- 
coup de concessions, anciennes et récentes. Et les prétentions 
des propriétaires paraissaient indiquer une grande importance, 
en même temps qu'elles expliquaient jusqu'à un certain point 
que la Compagnie voisine eût hésité à étendre son périmètre 
de concessions. 

VIII 
District minier de Ren» 

Notre examen a porté successivement sur trois groupes mi- 
niers, distants l'un de l'autre de 10 à 15 kilomètres : 1^* le groupe 
de Comudella, au Nord-Ouest de Reus ; — 2® le groupe de 
Porrea, au Sud-Ouest du précédent ; — 3** le groupe de Mola, 
au Sud-Est de Porrea. Et pour nous rendre à Mola, nous avons 
dû traverser les concessions exploitées par la Compagnie de 
Bellmunt, 

Parmi les quatre concessions de Comudella, une seule, la 
Luisa, comporte quelques travaux importants, qu'on ne peut 
du reste visiter que partiellement. Tous les autres travaux, 
entièrement comblés, ne paraissent pas d'ailleurs avoir été 
bien développés. 

Dans les travaux de la Luisa, on voit encore un peu de 
galène à grosses faces, c'est-à-dire peu argentifère. Mais sur 
une concession voisine, nous avons observé un simple tra- 
vail de recherche, sur un affleurement qui porte encore des 
traces de galène à grains fins, en surface, et n'a pas eu de 
suite en profondeur. Nous estimons donc que les Anciens ont 
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surtout exploité, dans toutes les mines de Cornudella, la galène 
argentifère à grains fins, et qu'ils ont laissé, comme étant sans 
valeur, la galène pauvre à grosses faces. 

Il est d'ailleurs facile de se rendre compte à priori que ces 
gisements flloniens, encaissés dans les schistes primitifs, au 
voisinage de soulèvements granitiques, sont d'origine ancienne 
et par suite à richesse superficielle, comme ceux des mines de 
La Côte. 

Dans le groupe de Porrea, les travaux anciens sont encore 
moins apparents que ceux de Cornudella. Sur trois concessions, 
une seule, la Francisca, laisse encore voir une galerie de 
80 mètres, avec quelques traces de galène à grosses faces. 
Mais le gisement filonien est très irrégulier d'allure, sans 
éponte argileuse ; et on le voit se terminer rapidement en coin 
au fond de quelques petites descenderies. 

Enfin, à JWoIa, la concession que nous étions spécialement 
chargé d'examiner, est une concession récente et fait l'objet 
d'une petite exploitation. On a déjà vendu une centaine de 
tonnes de minerai de plomb trié, ou galène marchande ; mais 
on a dû pour cela extraire de la mine plusieurs milliers de 
tonnes de roches ; c'est-à-dire que le rendement a été tout 
à fait insignifiant. 

En outre, on ne voit pas là de gisement filonien proprement 
dit: les schistes calcaires sont imprégnés d'un réseau de vei- 
nules, dont la puissance dépasse rarement 0"02 à 0™03 cent, 
et qui s'appauvrissent et se perdent à 10 ou 20 mètres au plus 
de profondeur ; en sorte que la mine, si elle conserve encore 
un peu de minerai, exploitable à grands frais, ne tardera pas à 
être épuisée. 

Dans les environs de Moîa, nous avons vu diverses conces- 
sions abandonnées, et des terrains sur lesquels on prétendait 
avoir observé des traces de galène indiquant la proximité d'un 
gisement important. Nous n'avons vu nous-mème dans ces 
traces que de légères imprégnations, comme on en observe 

fréquemment dans les district3 filoniens métallifères, à des 
xxvn 2 
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distances quelquefois très grandes des principaux gisements. 
Il y avait bien des veinules de quartz ; mais les granits et les 
schistes anciens ont très souvent de ces veinules sans aucune 
minéralisation. 

Nous devons reconnaître toutefois que les gisements repris 
par la Compagnie de Bellmunt, et dont les Romains avaient 
exploité l'amont-pendage, se prolongent jusqu'à une certaine 
profondeur au-dessous du thalweg: l'abondance de l'eau a seule 
pu faire arrêter l'ancienne exploitation, parce que les Anciens 
n'avaient pas de moyens d'épuisement perfectionnés. 

Mais ce sont là des gisements exceptionnels dans toute la 
formation de Reus ; et on doit les considérer comme consti- 
tuant en quelque sorte un centre d'éruption fîtonienne, corres- 
pondant à un maximum de richesse. On peut du reste s'en 
assurer, en examinant attentivement le terrain environnant : 
ce sont des schistes anciens beaucoup plus bouleversés et 
plus influencés que dans tout le reste du district. On observe 
aussi que les filons de Bellmunt sont du même âge que ceux 
de Cornudella, de Porrea et de Mola : ils appartiennent donc 
à cette catégorie de gisements filoniens, qui sont caractérisés 
par une décroissance plus ou moins rapide, mais toujours bien 
marquée, de la richesse dans la profondeur ; de sorte que la 
reprise de leur exploitation ne nous paraît pas présenter des 
chances sérieuses de longue durée. 

Nous appuyons en outre cette opinion sur le fait que la 
même Compagnie, après avoir fait à Mola une autre tentative 
de reprise d'anciens filons, a dû arrêter les travaux. Et deux 
autres Compagnies, établies dans la même région, n'ont pas 
été plus heureuses. Enfin une quatrième Compagnie, malgré 
d'importants travaux de recherches, n'a encore fait aucune 
production. 

Eu somme, le district de Reus est, comme celui de La Côte, 
caractérisé par une richesse toute superficielle, et présente 
aussi uii ou deux gisements qui, exceptionnellement, ont été 
un peu plus minéralisés que les autres. La différence de per- 
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méabilité des terrains encaissants est seule cause que les 
Romains n^ont pu poursuivre en profondeur l'exploitation des 
filons plombiféres de Bellmunt , comme ils Font fait sur le 
filon-couche de cuivre de San Isidro, où l'abondance de l'eau 
ne les gênait pas. 

IX 
EuTirons de Barcelona 

Avant de rentrer en France, nous avons encore été sollicité 
pour examiner, aux environs de Barcelona, un affleurement 
de cuivre récemment découvert, dont les échantillons nous ont 
paru, SL priori, assez intéressants. 

Barcelona est entourée du Sud-Ouest au Nord-Ouest par une 
chaîne de soulèvement granitique, quia donné lieu, au moment 
de sa formation, à un grand nombre de fissures filoniennes. 
Mais, si l'on a exploité sur quelques points de la baryte, si l'on 
a exécuté on maints endroits des recherches de cuivre, de 
plomb et même des recherches aurifères, il n'y a jamais eu, 
croyons-nous, aucune exploitation métallique importante. Un 
des travaux de recherches, que nous avons visités, nous a par- 
ticulièrement intéressé. 

C'est une galerie d'une centaine de mètres, qui ne laisse voir 
aucun filon régulier, ni aucune trace apparente de minerais de 
cuivre, de plomb ou d'autre métal. Toutefois, nous avons 
observé, sur les parois, quelques veinules, avec un remplis- 
sage de matière argilo-sableuse et légèrement ocreuse. Nous 
en avons fait l'essai par lavage, et le concentré a donné, avec 
quelques traces cuivreuses, un sable noir tel que celui qui 
accompagne d'ordinaire l'or natif. 

Il est donc fort possible qu'on ait observé en surface quelques 
veinules métalfifères, notamment chargées de pyrites de cui- 
vre, comme celles dont nous allons parler un peu plus loin, 
peut-être même quelques poches assez importantes de minerai 
de cuivre, à teneur plus ou moins aurifère. Mais la galerie 
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exécutée en contre-bas, a démontré que ces manifestations 
métallifères étaient toutes superficielles, et que les veinules 
elles-mêmes n'étaient pas, à proprement parler, des veinules 
de gisement filonien régulier. 
Vers le'Nord-Nord-Ouest et à 10 ou 12 kilomètres de Barce- 

4 

lona, au delà des agglomérations de San-Andrès et deSanfa- 
Colomba, se trouve une propriété particulière, dite de La Torre, 
longeant le chemin de fer de Gérons,. C'est là qu'on venait de 
découvrir, quelques jours avant notre visite, un affleurement 
de pyrites de fer et de cuivre avec minerais cuivreux oxydés. 

Nous n'avons pas tardé à constater que cet affleurement fait 
partie d'un réseau de veinules quartzeuses, bien apparent dans 
une tranchée voisine du chemin de fer, et encaissé dans du 
granit décomposé, à peu de distance du contact de ce granit 
avec les schistes anciens qui le recouvrent. Ces veinules sont 
assez régulières et continues en direction, mais n'ont pas d'é- 
pontes argileuses qui permettraient d'augurer la continuité en 
profondeur. 

Malheureusement aussi , elles paraissent fort peu minéralisées, 
car nous avons fait exécuter dans les environs un grand nombre 
de petites fouilles qui n'ont donné aucune trace de métal. Il 
faut donc conclure que le premier affleurement observé n'est 
qu'une poche tout à fait localisée, analogue à la poche de 
pyrite de fer que nous signalions aux environs d'Orgiva, dans 
la Sierra Nevada. D'ailleurs, il s'agit encore là d'une formation 
fllonienne ancienne ; les veinules n'ont pas d'épônte argileuse; 
il n'y a donc aucune chance sérieuse de les voir se prolonger 
et se minéraliser davantage en profondeur. 

En somme, il est bien probable que ce n'est pas la mine de 
cuivre qui pourra jamais donner une plus grande valeur à la 
propriété de La Torre, Par contre, nous avons pu constater 
qu'il y a là un site admirable, bien aéré, assez montagneux 
tout en étant voisin de la mer, et encore assez boisé, notam- 
ment à la partie supérieure et sur le versant ouest des collines. 
Ces diverses conditions nous paraissent éminemment favo- 



li 
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rables à la création d'habitatbns de plaisance, comme on 
éprouve le besoin d'en installer sur d'autres points des envi- 
rons de Barcelona. Et ceux-ci ne sont pas d'une manière géné- 
rale aussi favorisés sous le rapport de la distance et des moyens 
de communication avec la ville. 

L'accroissement de population de Barcelona est tel que nous 
avons pu le comparer, en rendant compte de notre précédent 
voyage en Espagne, à l'accroissement de certaines villes des 
Etats-Unis, et en particulier de Chicago. Et cette seule consi- 
dération serait de nature à justifier ia transformation de la pro- 
priété de La Torre en une agglomération de villas, où les 
Barcelonais viendraient volontiers se reposer des fatigues inhé- 
rentes à la vie des grandes cités. 

X 
Exploiéation romaine 

Une dernière proposition nous a été faite à Barcelone, celle 
d'aller visiter, dans l'île de Mayorque, des mines de cuivre, 
anciennement exploitées, mais qu'on assurait pouvoir être en- 
core l'objet de recherches intéressantes. 

Un rapport sur ces mines, que nous avons eu en mains, ne 
nous a pas paru assez concluant pour nous décider à accepter 
cette proposition. Il est probable, en efiFet, d'après la teneur de 
ce rapport, que l'exploitation ancienne remonte aux Romains, 
et certains détails techniques indiquent suffisamment que les 
mines doivent avoir été épuisées. 

Les recherches qu'on propose d'entreprendre ne sont pas, il 
est vrai, des recherches d'amont-pendage ; mais l'exploitation 

a 

ancienne a porté également sur la profondeur, et le terrain à 
étudier est identiquement le même que le terrain exploité. 
L'un et l'autre sont dans les mêmes conditions, notamment 
au point' de vue de l'abondance de Teau, qui, seule, aurait pu, 
comme nous l'avons déjà expliqué, arrêter les Romains au 
co'urs de leur exploitation. 
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De tout ce que nous venons de dire sur les mines de Gre- 
nade et sur celles de Tarragona, il ressort clairement que les 
Romains ne se sont pas contentés d'exploiter les parties les 
plus riches de ces mines. Ils se sont, en efifet, trouvés, grâce à 
remploi des esclaves, dans des conditions do main-d'œuvre 
tellement économiques, que, malgré les perfectionnements ap- 
portés à l'outillage moderne, on ne pourrait songer à travailler 
aujourd'hui même une grande partie de ce qu'ils ont exploité, 
et a fortiori les parties plus ou moins minéralisées qu'ils ont 
laissées comme étant trop pauvres. 

Nous avons déjà eu occasion, dans ce même Bulletin, de 
rappeler que les Romains ont occupé jusqu'à 20.000 esclaves 
pour l'exploitation d'une puissante couche aurifère dans la 
province de Lëon. 

Nous avons parlé aussi de la mine d'or de Pech-Melion^ 
située en France dans le département de l'Aude; de cette mine 
les Romains ont extrait plus de 50.000 tonnes de minerai à or 
très fin, qu'ils ont dû traiter par la fusion plombeuse ; c'est-à- 
dire qu'ils ont dû consacrer à cette exploitation délicate, de très 
longues années. 

Or les mines que nous citons là étaient loin d'être aussi bien 
situées que celles de La Côte, près Grenade ; de Reus, près 
Tarragona, et surtout que celles de l'île Mayorque. Le mine- 
rai en était, il est vrai, plus précieux. Toutefois, il s'agissait, 
dans la province de Léon, d'une alluvion à très faible richesse, 
et, si la richesse était plus forte dans le minerai de Pech- 
Melion, le traitement de ce dernier était, d'autre part,beaucoup 
plus difficile. 

Nous avons dit que les alluvions anciennes de la province 
de Léon avaient été exploitées par un procédé relativement 
très économique, puisqu'il reposait sur l'action torrentielle d'un 
fort courant d'eau, aménagé à la portée supérieure, et se déver- 
sant sur toute la hauteur de la couche. Quant au minerai de 
Pech-Melion, à or fin très difficilement visible, qu'on ne saurait 
exploiter aujourd'hui économiquement que par des traitements 
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chimiques, les Romains ont pu le soumettre à la fusion plora- 
beuse, parce que, grâce à la main-d'œuvre abondante et peu 
onéreuse des esclaves, ils obtenaient à peu de frais, rendus 
sur les lieux, et la galène et le combustible nécessaires pour ce 
traitement. 

Observons aussi que, sr de tout temps Tor a été considéré 
à juste titre comme beaucoup plus précieux que les autres 
métaux usuels, le cuivre n'en a pas moins été très recherché 
par les Anciens, surtout dans ses gisements riches qui ne sont 
pas très abondants. Quant au plomb, il a été principalement 
recherché dans ses gisements de galène argentifère; mais le 
plomb, pauvre lui-même, outre qu'il servait à divers usages 
courants, notamment pour les conduites d'eau, était encore 
employé dans l'industrie métallurgique, et devait être recher- 
ché en particulier, comme nous venons de le voir, pour le 
traitement par fusion de certains minerais d'or. 

Il n'est donc pas surprenant que les Romains aient tiré tout 
ce qu'il était possible d'exploiter des mines de cuivre et de 
plomb dont nous avons eu à nous occuper au cours de notre 
dernier voyage en Espagne. 

Au point de vue des débouchés et de la facilité des trans- 
ports, nous avons vu que les mines de La Côte étaient au 
moins très rapprochées de la mer ; et celles de Reus, en plus 
de cet avantage, avaient encore celui d'être situées en pays 
peu montagneux. Quant aux mines de Mayorque, elles sont, 
au point de vue de la situation, dans des conditions éminem- 
ment favorables ; et il n'est, dès lors, pas douteux que les 
Romains, qui les ont exploitées, les aient aussi bien étudiées, 
au point de rendre inutile toute nouvelle recherche. 

CONCLUSION 

Que faut-il penser de la situation économique de l'Espagne, 
et plus particulièrement de son relèvement possible par l'in- 
dustrie minière ? L'étude que nous venons de faire ne nous 
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permet pas, assurément, de répondre à cette question d une 
façon complète, mais elle donne au moins des indications 
dont pourront profiter ceux qui s'occupent de la question à un 
point de vue plus général. 

Observons d'abord, en passant, que, lorsque nous parlons de 
TEspagne au point de vue minier, nous pourrions appliquer 
nos observations à l'ensemble de la Péninsule Ibérique, 
comprenant l'Espagne et le Portugal. Mais il est bien évident 
que ces deux nationa n'ont pas les mêmes intérêts économi- 
ques, et nous n'avons à nous occuper ici que de l'Espagne. 

Il est incontestable que l'Espagne a été un pays exceptionnel- 
lement riche en mines de divers métaux, et parmi ces métaux 
on peut citer notamment l'or, l'argent, le cuivre, le plomb, 
le mercure et le fer, tous connu et recherchés des Anciens. 

Mais il est non moins certain que ce pays, par sa situation 
méridionale et par sa forme de presqu'île, a été très facilement 
accessible, à partir du jour où les Anciens se sont aventurés 
sur les mers. On croit généralement que ce furent les Phé- 
niciens qui s'adonnèrent les premiers à la navigation, près de 
2,000 ans avant l'ère chrétienne. Ils sortirent même de la Médi- 
terranée et passent pour avoir exploité des mines d'étain dans 
les îles Cassitérides (aujourd'hui les Sorlingùes) au Sud-Ouest 
de la Grande-Bretagne. 

Après les Phéniciens, ce furent les Grecs, les Carthaginois, 
et plus tard les Romains, qui se répandirent le plus dans tout 
le Monde Ancien pour en exploiter les diverses richesses, et, 
en particulier la richesse minière du sous-sol. On trouve de ces 
travaux anciens sur tout le littoral méditerranéen, sur les côtes 
de l'Océan, et souvent assez loin dans l'intérieur des terres. 

Il n'est pas toujours possible de préciser à quelle époque 
remonte une ancienne exploitation ; mais, lorsqu'il s'agit d'un 
travail considérable, on a l'habitude de l'attribuer à l'époque 
romaine, parce que les Romains sont le dernier grand peuple 
qui paraît avoir fait usage dans l'industrie de la main-d'œuvre 
des esclaves, main-d'œuvre abondante et très économique. 
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Il ne faut donc pas conserver beaucoup d'espoir de tirer 
encore parti, en Espagne, des mines des métaux que nous 
avons cités plus haut. Nous excepterons, toutefois, les mines 
de cuivre à faible teneur, les mines très profondes comme 
celles de mercuie, et les mines de fer les moins bien situées. 
Car nous avons vu que les exploitants anciens étaient arrêtés 
en profondeur par l'abondance de l'eau. Et, d'autre part, la 
consommation de cuivre était autrefois assez faible, les mine- 
rais de fer ont toujours été assez abondants, pour que les 
Anciens pussent se contenter de n'exploiter de ces deux 
métaux que les mines les plus riches ou les mieux situées. 

Par contre, on pourra toujours se livrer, en Espagne, à 
d'utiles rec^ierches sur les mines des métaux qui n'étaient pas 
connus des anciens, et, parmi ceux-ci, le zinc peut être consi- 
déré aujourd'hui comme le plus usuel. 

On pourra toujours aussi découvrir fortuitement des gise- 
ments de n'importe quel métal qui ont pu devenir plus appa- 
rents qu'autrefois, dans leur» affleurements, par suite de la 
dénudation progressive du sol des montagnes. 

Au point de vue de la mise en exploitation, nous avons parlé, 
au cours de cette étude, de celle qui est faite en ce moment, 
par une Compagnie espagnole, d'importants gisements de zinc 
dans la Sierra Nevada. Et nous voyons par là que les capitaux 
étrangers ne sont pas indispensables à la mise en exploitation 
de richesses minières bien reconnues. 

Il y a en Espagne, malgré l'opinion contraire assez répan- 
due, de l'argent disponible. Et nous citerons, à l'appui de cette 
assertion, la réponse qui a été faite, devant nous, à un repré- 
sentant de commerce français, qui se plaignait de ne trouver 
à placer en Espagne que des articles de chaussure à très 
bon marché, vulgairement de la camelote : 

« Vous pouvez vous plaindre avec raison, lui répondit un 
autre voyageur de commerce. Mais cet esprit d'économie ne 
s'applique pas à tous les articles ; car, pour la passementerie 
par exemple, que je viens placer ici, on me prend volontiers 
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ce qu'il y a de meilleur comme qualité. Cette différence tient 
sans doute à ce que la chaussure se porte beaucoup moins en 
vue que la passementerie. Quoi qu'il en soit, les Espagnols, 
n'en doutez pas, sont plus riches qu'on ne le croit généra- 
lement. » 

En somme, nous pouvons conclure d'une part qu'il convient 
de se tenir sur ses gardes, lorsque les Espagnols font appel aux 
Capitaux étrangers pour exploiter leur richesse minière et sur- 
tout pour reprendre d'anciennes mines.. 

Et, d'autre part, nous ne douions pas qu'il reste encore, dans 
le sous-sol de l'Espagne, des mines nouvelles à exploiter, 
parmi (relies que les Anciens n'ont pas jugées assez riches ou 
assez bien situées, et aussi des mines à découvrir, en ce qui 
concerne les métaux récemment connus, et plus particulière- 
ment dans les massifs montagneux pour n'importe quel métal. 

La richesse minière peut donc toujours être considérée 
comme un élément appréciable du relèvement économique de 
l'Espagne. Mais il serait au moins imprudent de donner à cet 
élément une trop grande importance. Et d'une manière géné- 
rale, nous pensons que l'Espagne, grâce à son climat et à son 
système hydrographique, peut trouver dans la culture du sol, 
beaucoup plus que dans l'exploitation du sous-sol, des sources 
, de richesse en quelque sorte inépuisables. 
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Partant de ce principe et se basant sur ces données, le con- 
férencier s'attache à mettre en garde contre les suggestions et 
les entraînements d'un agiotage dangereux. Il explique que 
les spéculations et les placements sur les mines d'Or, tant à la 
mode depuis quelques années, doivent être réservés aux gros 
capitaux, qui seuls peuvent disposer d'un crédit suffisant, 
braver les aléas et attendre longtemps un résultat que, par 
contre et en échange, ils sont en droit d'exiger très rémuné- 
rateur — ils jouent de gros risques contre une éventualité de 
très gros bénéfices — mais que la petite Epargne doit sage- 
ment s'interdire de la façon la plus stricte. A teneur égale en 
Or, à teneur même moindre, tel gisement, tel rand peut avoir 
une valeur financière pourtant supérieure parce que ses con- 
tingences industrielles, ses conditions d'exploitation, sont plus 
favorables, parce que son site est plus rapproché des points de 
là Côte où abordent les bateaux, où ils apportent les outillages, 
les produits et les approvisionnements indispensables, où ils 
chargent les lingots et le fret d'exportation ; parce que les com- 
munications et les transports sont plus directs, plus abrévia- 
tifs, plus sûrs, plus faciles et plus économiques de ces débou- 
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chés au district producteur ; parce que le climat sera plus 
sain, le sol plus fefrtile et assurant mieux Talimentation géné- 
rale; la main-d'œuvre sur place, abondante et à bon marché ; 
le combustible à portée ; Teau enfin^et surtout, pour les arro- 
sages, pour les lavages et principalement comme force motrice, 
largement distribuée et offrant des disponibilités égales sinon 
supérieures à tous les besoins. Telles sont les conditions aux- 
quelles doit satisfaire une exploitation aurifère, pour être 
vraiment bonne et rétributrice ; dont ne se préoccupe pas assez 
pour ses placements l'Epargne, encline malheureusement à la 
séduction des mirages d'un agiotage abuseur beaucoup plus 
qu'à la saine et productive réalité des faits ; et qui constituent 
la supériorité de tels territoires peu connus encore ou moins 
favorablement classés par la spéculation. Tel fut, tel est encore 
partiellement, tout au moins en ce qui concerne la main- 
d'œuvre, le désavantage du Transvaal, qui, malgré cette infé- 
riorité, reste pourtant un des principaux, des plus somptueux, 
sinon le plus opulent et le premier pays producteur d'Or du 
Monde entier: telle sera demain, peut-être, la précellence, 
l'incomparable et prodigieuse richesse de l'Angola portugais. 

Entre les diverses formations exploitables de ce métal, la 
préférence revient incontestablement à l'Or alluvial, c'est-à- 
dire aux paillettes et aux granules que roulent les eaux ou 
qu'elles ont déposées soit dans leur lit actuel, soit dans leur 
lit antérieur et séculaire : ce sont ces alluvions qu'on appelle 
placers. L'Or alluvial provient évidemment de filons monta- 
gneux qui ont été soit désagrégés et charriés par l'action méca- 
nique des eaux, à la suite d'une érosion, soit attaqués par une 
réaction chimique, entraînés sous cette forme nouvelle, dilués 
puis restitués et précipités à l'état de dépôts sous l'influence 
des réducteurs organiques. On est en droit d'affirmer que par- 
tout où coulent des rivières aurifères, où gisent des placera, 
plus haut, à des cotes supérieures, la montagne doit receler 
des filons. 

Le conférencier étudie successivetnent les divers procédés 
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d'extraction et de traitement métallurgique de l'Or: orpaillage, 
lavage à la bâtée et au pan, encore usité par les prospecteurs 
et par les chercheurs isolés du Klondyke et de la Nouvelle- 
Zélande ; le Tonneau rotatif ; le Berceau ou appareil à bascule, 
employé par les Chinois en Californie ; le Long-torriy perfec- 
tionnement du Berceau ; VAuge sibériennej qui permet de 
laver jusqu'à 5 tonnes par jour ; le Sluice-box, canal en plan- 
ches, analogue aux aqueducs rudimentaires de nos montagnes, 
s'étendant parfois sur une longueur de un ou plusieurs kilo- 
mètres ; le Sluice perfectionné, de l'invention de notre com- 
patriote M. Félix François, Ingénieur-prospecteur à Saint- 
Etienne ; le lavoir à cuve; le lavoir Bazin; les excavateurs 
hydrauliques ou monitors — procédé inauguré en 1852 à 
Yankee Jim, Placer Country, en Californie, par un Français 
dont le nom n'a pas été retenu — sunt fata! — engins formi- 
dables qui nécessitent une amenée d'eau, un run énorme, 
sous une pression colossale, — le barrage-réservoir de Tuo- 
lumne en Californie a coûté à lui seul deux millions de francs ! 
— les dragages spéciaux particulièrement à la Nouvelle- 
Zélande, à la Lombardie, où le lit du Pô est ainsi exploité, à 
la Californie, à la Sibérie, à la Guyane, où ils ont été institués 
par un de nos compatriotes, M. Levât; concassage, broyage 
et dilution des quartz aurifères ; amalgamation ; coupellation ; 

chloruratioii ; électrolyse 

Quel peut être le rendement d'un placer ou d'un filon ? Le 
résultat est subordonné à beaucoup de conditions spéciales, à 
beaucoup de circonstances dont la synthèse propitiatoire ne se 
rencontre que très exceptionnellement ; sans compter les aléas 
des fraudes au risque desquelles on est toujours exposé, choix 
d'un gîte unique, salage de la mine, éparpillement de riches 
pépites parmi les éboulis, coups de fusil crachant les paillettes 
et les plaquant sur les parois du filon, poudre d'Or mêlée à la 
dynamite des cartouches, tampon d'argile moutarde de la pré- 
cieuse matière et placé sous le pilon de broyage On ne 

saurait trop le répéter, le rendement financier d'une entreprise 
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aurifère ne dépend pas seulement de la teneur métallique des 
rands : il est relatif selon les modalités et l'ambiance, les frais 
généraux, le temps d'attente, etc. La limite d'exploitabilité 
au-dessous de laquelle on ne travaille plus qu'à perte est 
variable; elle est réglée d'après un concours. d'éléments mul- 
tiples, prix de la main-d'œuvre, capacité des ouvriers, coût 
des denrées, distance et cherté des transports et des forces 
motrices, importance de l'outillage et des capitaux engagés. 
L'évaluation préalable de ces données doit guider non moins 
que celle de la richesse des gisements dans la constitution 
d'une affaire de mines d'Or; et il s'impose de les étudier 
prudemment avant d'émettre, de flotter, comme on dit, des 

titres miniers ou de les acheter. 

Où rencontre-t-on l'Or plus particulièrement ? Il est intéres- 
sant d'en esquisser la géographie. A vrai dire, le métal précieux 
est réparti à peu prés dans toute l'écorce terrestre : les pro- 
portions diffèrent avec des écarts considérables. Presque tous 
nos cours d'eau français ont été, à des périodes plus ou moins 
lointaines, de véritables creeks californiens : la plupart ne 
charrient plus les paillettes qu'en pourcentages trop infinitési- 
maux pour que l'exploitation en puisse être rémunératrice. 
Les Anciens — Pline, par exemple, nous en donne l'attesta- 
tion et parle du lavage à la ségulle — exploitaient placera et 
filons dans la Grande-Bretagne ; en Espagne ; dans les Pyré- 
nées, aux environs de Tarbes ; dans les districts des Tectosages, 
dans ceux des Salasses des Hautes-Alpes, dans la Cisalpine. 
A la fin du xviii* siècle, les eaux et les sables de la Garonne 
et du Salât fournissaient encore à l'Hôtel des Monnaies de 
Toulouse près de 200.000 livres d'or. Le Rhin, entre Bâle et 
Mannheim et surtout de Kehl à Carlsrhue, forme encore ac- 
tuellement des bancs aurifères. Le savant Daubrée estimait à 
160 millions de francs la valeur totale des placers de ce fleuve, 
du Rheingold. Leur exploitation rapporte annuellement une 
moyenne de 9.800.000 francs. On peut citer encore en Europe, 
comme pays aurifères, la haute Lombardie, l'Espagne, la 
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Serbie, la Suède, TAutriche avec sa mine dé Raunès, à 
2.971 mètres d'altitude, au milieu des glaciers du Tauern; la 
Hongrie, dont laproduction transylvanienne va de 10 à 11 mil- 
lions par an. A noter encore l'Oural, la Sibérie, l'Indo-Chine, 
le Tonking, la vallée du Mékong, l'Annam, la province chi- 
noise de Yunnam, la province de Kitami au N.-O. de l'Archipel 
Japonais, la Corée, Madagascar, la Guyane française, les con- 
testés franco-hollandais et franco-brésilien, Counani, les Guya- 

nes anglaise, hollandaise, vénézuélienne 

Entre les pays plus opulemment favorisés, la Californie a été 
TEldorado prestigieux, fantastique, légendaire. De 1851 à 1881, 
on estime qu'elle a donné 5 milliards 675 millions d'Or. Lors- 
que la nouvelle se fut propagée des mirifiques richesses de ce 
sol encore sauvage, des incroyables fortunes, dont l'éj^louisse- 
ment, après avoir halluciné les imaginations, devenait parfois 
la plus paradoxale réalité, ce fut un vertige dont la secousse 
vibra longuement dans le Monde entier, un enfièvrement qui 
faisait déserter foyer, famille, pays natal, intérêts plus immé- 
diats, affections les plus chères pour lancer de tous les points 
du globe les hommes de toute condition en une ruée éperdue, 
en un rush effréné vers ces vallées dont le mirage persiste 
encore dans les souvenirs avec l'impression d'effarement et de 
tentation d'une vision prodigieuse, de quelque chose de féeri- 
que et d'inouï! Au prix de quels efforts, de quels sacrifices, de 
quelles souffrances, ces opimes butins, dont la joie compensait 
à peine et trop rarement l'incertitude et la lamentable Odys- 
sée ! Que de déceptions ! Que d'épreuves ! Que de misères ! Et 
de combien de victimes, malheureux ayant succombé au 
désespoir, aux privations, au climat, au labeur surhumain, ne 
furent pas semés les sentiers péniblement frayés par les cher- 
cheurs d'Or, ne furent point marquées les étapes successives 
de l'exploitation Californienne! Tout était à créer. Tout man- 
quait* Les objets de première nécessité et les denrées étaient 
d'une cherté exorbitante. Lafarine, par exemple, valait 5 francs 
la livre ; le biscuit 250 francs le quintal ; le vin 40 francs la 
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bouteille. Aujourd'hui, la physionomie de ces contrées et les 
conditions de Texistence ont changé. Le rendement de l'Or 
s'est sensiblement amoindri ; la civilisation, le travail normal, 
la vitalité économique, ont pris le dessus et multiplié leurs 
bienfaits. La Californie n'est plus le producteur par excellence 
et le grand marché du métal précieux, et pourtant elle reste uii 

m 

des pays les plus riches du Monde. Au développement de 
l'Agriculture et du Commerce, à l'utilisation intelligente delà 
fertilité de cette terre dont les mineurs avaient été les pion- 
niers exaspérés, est due cette prospérité. Si les pépites sont 
devenues plus rares, si les placers n'enrichissent plus que 
médiocrement ceux qui glanent les gisements épuisés, les 
champs californiens ne sont pas moins toujours des champs 
d'Or, par la fécondité des cultures. Ce labeur méthodique, ce 
florissement, furent consécutifs au délire des premières pério- 
des. La recherche et la conquête du métal furent les initiatri- 
ces de l'activité productrice. Sur les pas des prospecteurs et des 
mineurs, derrière les vastes entreprises qui mettent en mouve- 
ment un peuple de travailleurs, qui ouvrent des voies de com- 
munication, créent des canaux, suscitent des énergies nouvel- 
les, installent des usines, amènent un afflux continuel 
d'importation des Capitales industrielles de notre Europe jus- 
qu'aux régions hier encore les plus incultes, les plus désertes, 
c'est la civilisation qui s'avance et qui s'installe, c'est la vie 
économique qui répand sa salutaire hypercythémie, c'est la 
Science qui institue le Progrès. C'est là un résultat, imprévu au 
début, dont la loi est attestée par la régularité du phénomène 
partout où l'attirance des placers et des rands exerce sa fasci- 
nation, partout où se développent de vastes exploitations auri- 
fères. Le conférencier insiste sur cette évolution et s'attache 
à en faire ressortir l'intérêt. L'étude des autres pays qui détien- 
nent l'approvisionnement de l'Or lui permet de vérifier l'exacti- 
tude de cette observation, principalement en ce qui concerne 
le Klondyke et le Transvaal. 
Si le Far-West, le Colorado, sont des territoires aurifères ; 
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s'il y a de TOr à peu près dans toutes les parties des Etats- 
Unis, le Canada est particulièrement bien partagé sous ce rap- 
port. Mais en première ligne il faut citer l'Acadie ou Nouvelle- 
Ecosse, les provinces d'Ontario et de Québec, et surtout le 
Yukon ou Klondyke. Sur 508.248.650 francs d'Or fournis par 
le Dominion, le Klondyke entre pour plus de 80 millions. Mais 
au prix de quel labeur, de quelles détresses ! C'est presque la 
région polaire ! L'hiver est long non moins que rigoureux ; la 
Nature âpre et hostile dans toute sa sauvagerie. Lorsque les 
premiers chercheurs s'aventurèrent à travers l'horreur de ces 
déserts glaciaires, tout était à vaincre et tout à créer : la lutte 
fut effroyable. Aucun chemin ; nul sentier ; des défilés où s'en- 
gouffrait l'ouragan ; partout l'embuscade des crevasses du sol 
gercé par le gel ; l'attaque des fauves ; l'assaut continuel des 
tourmentes de neige ; le manque de vivres ; le scorbut ; Tascen- 
sion terrifiante des remparts abrupts de rochers, après la lente 
et dangereuse remontée des cours d'eau ; le redoutable pas- 
sage des cols où tant d'agonies et de morts atroces perpétuent 
leur lugubre lamentation ; la forêt pleine d'embûches ; le métal 
abondant, mais si dur à extraire ! Des journées de tiède lumière 
de 22 heures, mais pendant trois mois seulement; les nuits 
hivernales de 22 heures également et la torture de cet hiver 
s'éternisant neuf mois entiers ! Durant cet interminable engour- 
dissement, on ne peut creuser le sol, arracher quelques par- 
cimonieuses poignées de gravier, qu'en le faisant dégeler soit 
par de grands feux, soit au moyen d'appareils spéciaux pour 
projeter de la vapeur à 100 degrés. Impossible de laver le 
sable, faute d'eau ; elle est toute congelée. L'effort humain a 
néanmoins fini par triompher. Une grande ville, Dawson-City, 
est la capitale du nouveau fief ainsi conquis par le travail sur 
l'antagonisme des éléments. Largement approvisionnée, elle a 
l'aspect et tout le confort, l'activité commerciale et les agré- 
ments des principales Cités européennes. Des services réguliers 
de bateaux à vapeur sillonnent les rivières et les lacs. Un 

railway va de la côte aux lacs par Skagway et White-Pass et 
xxvii 3 
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aboutit à Bennett City. A la terrible et meurtrière passe du col 
de Chilkost, un tram aérien transborde les colis, soulageant 
ainsi les caravanes de mineurs sous la furie du vent et les 
rafales de neige. Nouvel et suggestif exemple de cette transfor- 
mation des contrées les plus désolées en milieux civilisés et 
prospères, de cette expansion du Progrès que déterminent la 
recherche et l'exploitation de TOr ! 

Un autre pays merveilleux de richesse aurifère est l'Alaska. 
En 1898, trois Suédois trouvaient un gisement h Port-Cla- 
rence. Deux mois plus tard, 40 claims étaient piquetés, clas- 
sés; et, en quelques jours, ils donnaient pour 1,200,000 francs 
de pépites. Au moment de partir, un mineur, que la maladie 
contraignait à quitter le pays, constata la présence de paillettes 
dans le sable de la grève, au cap Nome. La nouvelle fut rapi- 
dement propagée ; 2,000 chercheurs accoururent, et, en trois 
mois, en se contentant de laver le sable à l'eau de mer, ils 
recueillirent pour 10,000,000 d'Or. t)es navires qui avaient 
chargé de ce sable comme lest le revendirent 150 francs la 
tonne. Mais, là aussi, les conditions de travail sonl trop épou- 
vantablement dures ; la rigueur du climat est insoutenable. 
L'hiver polaire avec ses enténèbrements, ses privations, son 
supplice, se prolonge pendant neuf mois. Il n'y a que trois 
mois de travail franc et productif. Dans une lettre à M. Edmond 
Perrier, M. Obalski, qu'une mission scientifique dont il est 
chargé par le Muséum, a amené à Yukon, sur la frontière de 
l'Alaska, par 64*^30' de latitude N. et 149^ de longitude 0., 
constate que la contrée renferme beaucoup d'Or, mais (ju'elle 
est absolument dénuée de végétation, sans habitations, sans 
ressources, presque continuellement glacée. Les chercheurs, 
pour arracher au sol les précieuses pépites, se condamnent à 
endurer d'atroces misères, et ils sont obligés de creuser des 
terrains quaternaires d'une douzaine de mètres, formés de cou- 
ches de boue, de sable et de galets, congelés, comme en Sibé- 
rie, jusque dans leurs parties les plus profondes et renfermant 
une multitude d'ossements monstrueux, défenses de mam- 
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mouths, débris géants de bœufs musqués, de bisons, d'élans et 
de cerfs. 

Le conférencier caractérise, par des détails intéressants, 
TAustralie, exploitée depuis 185i, dont le territoire aurifère a 
le double de la superficie de la France et dont la production a 
été, de 1851 à 1898, de plus de 2,745,576 kilos, représentant 
une valeur de près de 10 milliards ; — et le Transvaal, dont la 
production fut, par exemple, eu 1895, de 1 milliard 69 millions 
contre 160 millions dans le reste du Monde et qui réalise dans 
la matérialité tangible de son opulence, le rêve éblouissant 
des plus fantastiques Eldorado3. Là encore, pourtant, que de 
difficultés vaincues! Que de fortunes diverses ! Espaces immen- 
ses de steppes dénudées ; voyages de plusieurs semaines, cer- 
tains même de trois mois, en chariot; pas de routes; nuls 
moyens de communication; disette de vivres, d'outils ; cherté 
abusive de tout ; médiocrité delà main-d'œuvre ; manque d'eau, 
manque de bois, manque de charbon; puis, la guerre acharnée 

que l'on sait! Malgré tout, le Transvaal est resté le pays 

producteur de l'Or par excellence. On a découvert des filons 
houillers ; on a planté l'eucalyptus ; on a créé d'énormes lacs 
artificiels pour emmagasiner les eaux pendant la saison des 
pluies; on a construit des voies ferrées : la trouvaille du con- 
glomérat et Tiustitution de son traitement par cyanuration 

sont venues stimuler encore la prospérité Et puis, c'est 

l'Afrique ; et l'Afrique c'est le pays, aux trois quarts encore 
inexplorés, des trésors incalculables, c'est le Continent de 
l'avenir ! 

Est-ce qu'on ne signale pas de nouveaux gisements, filons 
rocheux et ptacers, véritables champs d'Or d'une richesse aussi 
incomparable, semble-t-il, sinon plus que celle des rands les 
plus réputés du Transvaal ? C'est dans l'immense district de 
Cassinga, dans la Colonie portugaise d'Angola concédée à la 
puissante Compagnie de Mossamédès, que s'étend, sur une sur- 
face approximative de 2,400,000 hectares, ce territoire, véri- 
table nouveau Witwatersrand, si l'on en juge par les dires de 
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M. Guillemin, à la suite d'une mission officielle dont il fut 
chargé en 1894; par les déclarations de M. Charles Ivens, 
Consul de Belgique, dans une importante étude publiée dans 
le Bulletin de la Société d'études Coloniales, en 1898 ; et, par 
un rapport de l'Ingénieur Bryant, en 1899. « On peut faire 
remarquer, écrit M. Ivens, que si l'intérieur de l'Angola méri- 
dional est destiné à devenir un jour, au point de vue minier, 
une sorte de nouveau Witwatersrand, l'industrie aurifère y 
sera singulièrement facilitée par l'abondance de l'eau qu'on 
pourra utiliser soit pour le lavage, soit comme force motrice ; 
puis par les nombreuses essences forestières largement répan- 
dues et fournissant soit les bois ouvrables, soit le combustible ; 
enfin, par la fertilité du sol de ces régions, où des indigènes 
industrieux produisent en abondance les vivres, dont la popu- 
lation minière a le plus besoin. L'eau, le bois, les vivres, sont 
abondants sur place ; ce sont là les trois facteurs capables d'ai- 
der puissamment l'essor minier et qui ont fait souvent défaut au 
Transvaal et à l'Australie, les deux pays où les mines d'Or ont 
pris le développement le plus considérable. » 

Au moment où la pénurie de la main-d'œuvre fait encore 
subir au Transvaal une crise si grave, ce sont là des indica- 
tions intéressantes à noter. Mais si, par de nouveaux champs 
ainsi ouverts à l'activité humaine, la production de l'Or va tou- 
jours en augmentant, on peut se demander, et le problème se 
pose, quelle en sera la conséquence, s'il n'en résultera pas une 
révolution économique, si, par exemple, un jour ne viendra 
pas où rOr sera déprécié ? 

Le conférencier étudie et discute la question, en l'envisageant 
sous ses diverses faces. Il parle des multiples utilisations indus- 
trielles du métal rutilant, dont on peut évaluer la valeur 
moyenne annuelle à 400 millions de francs contre 1.200 millions 
absorbés par la frappe des monnaies — en 1899, l'industrie a 
employé en France 16 tonnes d'Or ; 15 1/2 en Angleterre ; 14 
aux Etats-Unis; 13.200 kilos en Allemagne, etc., etc.; — il 
montre que son rôle essentiel est d'être l'étalon monétaire par 
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excellence et qu*à ce titre il est universel et prépondérant. Il 
est le gage réel et matériel de toutes les transactions com- 
merciales et de toutes les valeurs fiduciaires en circulation. 
Sans doute, sa valeur intrinsèque n'est pas absolue. Il a éprouvé 
des oscillations tantôt en plus-value, tantôt en moindre valeur, 
correspondant aux quantités plus ou moins grandes du métal 
disponible soit dans le Monde entier, soit dans l'encaisse de 
tel pays. Après avoir, de siècle en siècle, suivi une progression 
en quelque sorte géométrique, la production de l'Or, qui avait 
passé de 3 milliards, au XVII"« siècle, à plus de 6 milliards, au 
XVIII"«, au plus du double dans les 60 premières années du 
siècle dernier, s'est développée soudain, comme par explosion, 
de 1861 à 1900. Dans cette seule période de 40 ans, il a été 
extrait du sol et jeté dans la circulation mondiale autant d'Or 
que dans le 4 siècles précédents : plus de 20 milliards. Il en est 
résulté que le pouvoir libératoire du métal-gage a fléchi quel- 
que peu et conserve la tendance à fléchir ; la preuve en est 
que, d'une part, tout a surenchéri et que, de l'autre, l'intérêt 
de 10 et de 6 7o> taux loyalement et légalement pratiqué autre*' 
fois, a décru successivement à 5, à 4, à 3 1/2, à 3 et même à 
2 1/2 7o; où il n'est rien moins que certain que s'arrête cetle 
marche descendante. Mais ce fléchissement pourra-t-il aller 
jusqu'à une dépréciation complète? M. Justice ne le croit pas, 
pour ces trois raisons : 1** que la masse d'Or que renferme 
l'écorce terrestre n'est pas illimitée et que le moment viendra 
où forcéjnent la production devra s'arrêter, ou tout au moins 
sera extrêmement ralentie ; 2** qu'une certaine quantité du 
précieux, métal est perdue sans espoir de récupération par ac- 
cidents, dans des incendies, dans des naufrages, dans des 
catastrophes; 3^ que sa consommation augmente et suit une 
marche parallèle à celle de la production. L'essor croissant de 
l'Industrie, l'expansion de la civilisation — conséquences et 
corollaire du développement des exploitations aurifères, — 
l'émancipation du travail manuel par le perfectionnement des 
machines, l'élévation graduelle et continue du prolétariat, les 
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progrès de l'éducation, ceux des associations de prévoyance et 
de mutualité, la vulgarisation du goût, du besoin esthétique, 
des habitudes de bien-être et de décorum contribuent à répan- 
dre et à activer de plus en plus cette consommation, à la 
démocratiser. 

Cherchons donc l'Or, s'écrie en terminant le Conférencier, 
non pour lui-même, mais pour son efficacité; non, par une 
conception fausse, comme le but, mais comme un moyen. 
Cherchons l'Or ; multiplions-le dans le Monde, pour pouvoir 
construire plus de locomotives et de bateaux, plus de routes 
et de canaux, plus d'usines, de manufactures et de charrues ; 
pour centupler ces autres champs où l'Or ne se présente pas 
sous formes de paillettes et de pépites, mais mûrit glorieuse- 
ment dans les épis du froment pour retomber en abondance et 
en joie sur les travailleurs. Cherchons-le pour aider aux dé- 
couvertes scientifiques et à leurs applications, pour faciliter 
l'œuvre sublime et rédemptrice de nouveaux Pasteurs ; pour 
favoriser les Arts ; pour contribuer à l'essor de l'esprit humain. 
Cherchons l'Or, pour que l'intensité de sa production ait une 
répercussion salutaire dans notre organisme économique, en 
exalte les fonctions^ y fasse vibrer plus profondément la vie; 
pour que son accrue et sa diffusion propagent jusqu'aux fibres 
. les plus humbles, les plus extrêmes, l'activité et la force, 
épanchent généreusement et portent partout l'excitant géné- 
rateur, l'hypercythémie féconde, et dans cette plénitude de 
santé, dans cette floraison de rajeunissement que s'élèvent 
simultanément la famille sociale en prospérité, l'individu en 
bien-être et en dignité. Cherchons l'Or, non pour le thésauri- 
ser, mais pour que son afflux croissant dans la circulation 
universelle nous permette de parfaire l'outillage national, de 
réaliser les organisations nouvelles réclamées par ces besoins 
de Solidarité, de Justice et de Bonté qui procèdent d'un Prin- 
cipe supérieur et dont les temps modernes sont impérieusement 
affamés, de créer les grandes institutions de prévoyance, de 
régularisation du travail, de sécurité pour l'enfance, l'infirmité 
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et la vieillesse quT s'imposent à la sollicitude sociale, qui doi- 
vent être Tœuvre du xx« siècle et en seront l'honneur ; pour 
qu'il devienne un préservatif contre les misères et contre les 
déchéances collectives ou individuelles. Oui, cherchons l'Or 
afin qu'ayant été si longtemps sôculairement le corrupteur et 
l'oppresseur, il devienne un agent d'émancipation et de relève- 
ment en mettant sa puissance au service de la conscience et 
du Progrès! 
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D. Critique et transformations de la Glassiâcation de Sclater- 
Wallace. — Cette division était claire, commode, conforme 
aux traditions, bien présentée, illustrée de belles cartes, de 
gravures, de tableaux de statistique et de distribution des 
familles, genres et espèces, munie d'un index facile à. consul- 
ter. C'était une sorte d'encyclopédie zoogéographique. Elle était 
signée d'un nom illustre dans les sciences naturelles, celui 
d'un des principaux disciples de Darwin. Aussi fît-elle fortune. 
Pendant une vingtaine d'années, elle a régné dans les ma- 
nuels". Les bases en étaient pourtant contestables. Comment 

* Ainsi on trouve la classification et la nomenclature de Sclater-Wallace, sauf 
de légères transformations et quelques corrections dans: Ukï^sfikLh, Atlas der 
Tierverbreiiung. 1887 (6« partie du Physikalischer Atlas de Bbrghaus ; Mitchbll. 
Proc. Zoolog. Soc. London. 1890 ; Trouessart. Géogr. Zool. 1891 ; R. Shahpe. 
On ihe xoogeographical areas ofthe Worldj illustrating ihe distribution ofbirds. 
Nat. Se. III, 1893 (d'après le catalogue des oiseaux du British Muséum) ; Welsch, 
article cité, 1894; F. E. Beddard. A Text-Book of Zoogeography» 1895, et jus- 
que dans les nouveaux manuels de Géographie générale de MM Marcel Dubois, 
Gamena d'Almeïda, Lespagnol, etc., 1903. La môme méthode, sinon tout à fait 
les mêmes divisions, régnent dans les classifications de Heighenow ( ! 888), de 
K. MôBius. Die Tiergebieteder Erde. 1891, (cette dernière reproduite dans Scobel. 
Geogr. Handbuch zu Andrees ff and- Atlas. Die Tierwelt der Erde (3« éd. 1899) 
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établir, par une simple statistique, des divisions communes à 
toutes les classes d'animaux? De pareilles circonscriptions ne 
pouvaient être qu'artificielles, bonnes tout au plus comme 
cadres d'analyse. Mais, toutes les fois qu'on a voulu étudier 
de près et d'une façon synthétique un groupe ou un domaine 
faunique, la classification générale s'est trouvée en défaut. 
D'où les nombreux et incessants remaniements de détail que 
lui ont fait subir, de leur point de vue spécial, ceux mêmes qui 
en admettaient le principe. Tôt capita^ tôt sensus ! Travail fac- 
tice, fastidieux et stérile, tournant toujours dans le même 
cercle et dans le vide. Après avoir ainsi démonté pièce par 
pièce la construction de Wallace, on a fini par s'apercevoir 
qu'elle ne pouvait plus tenir debout, faute de fondements soli- 
des. Son axiome de la permanence générale des océans et des 
continents, sa distinction fondamentale de la Paléogée et de 
la Néogée, sa théorie de l'origine arctique de la vie, ont suc- 
cessivement disparu aux yeux des zoologues, aussi bien qu'à 
ceux des géologues', des climatologues^, des botanistes ^ 
devant l'évidence croissante d'un dualisme antérieur et supé- 
rieur, d'un contraste biologique primordial, deviné par Ruti- 
meyer et Huxley, celui de I'Argtogée et de la Notogée. 

Dans une série de travaux, le naturaliste américain J. Allen 
a appliqué à la distribution 'des mammifères sa ioi de distribu- 
tion circumpolaire de IsLvie et les a répartis en huit zones ou 
royaumes climatiques et biologiques, identiques à ceux qu'il 
avait déterminés pour les oiseaux, sauf la substitution d'un 
Lemurian Realm à VAfrican temperate Realm *. Son compa- 

etde KiRCHHOFp. Pflanzen und Tierverhreitung , 1899. (Bipartie du maQuel de 
Hann, Hochstbtter et Pokorny, deraière édition de 1 899, inspirée aussi, semble- 
t-il, de L.-V. Schmarda). 

* Neumayr, Suess, de Lapparbnt, 

2 KoBPPBN. Article cité. 

3 A. Engler, Versuch einr Entwickelungsgeschichte der Pflanzenwelt 
insbesondere der Horengebiele seit der Ter tiàrper iode. Leipzig. 1879 et 1882. 
Orude, ouvrage cité. 

* J. Ai-LBM. The geographical distribution of mammalia , considered in 
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triote A. Merriam^ a, dans le même esprit, proposé de rempla- 
cer les deux régions paléarctique et néarctique par deux aires 
biologiques (life areas) circumpolaires et communes aux deux 
continents septentrionaux, une boréale et une tempérée; Heil- 
prin* et Newton^ par un royaume holarctique^ également 
circumpolaire. Brauer *, Blanchard \ Grote^ Carpenter % 

relation tho Ihe principal ontological régions of the Earth^ and the laws that 
g overn the distribulion of animal life, Bull. U. 8. Geol. Survey. IV. 1878; 
History of Uie Nortk American Pinnipeds^ 1880 ; The geographical distribution of 
North American Mammals. Bull. Amer. Mus Nat Hist. IV, 1892 ; Faunal areas 
of North America, 1892; The geographical origin and distribution of North 
American birds, considered in relation to faunàl areas of North America. 1893. 
Allen distingue 8 royaumes (Realm): 1<* Arctic (jusqu'à risolherme de O», limite 
des forêts)- 2* North /empera/e (jusqu'à l'isotherme de 18»); 3*> American 
tropical \ 4® Indo-African ; 5o South American temperate (au S. du tropique) ; 
6© Australian ; 7» Lemurian ; 8» Antarctic. 

* A. Mbrpiam. The geographical distribution of Life in North America 
wilh spécial référence io mammalia. Proc. biol. Soc. Washington. VII, 1892. Il 
distingue 2 aires biologiques (Life areas, Lebenszonen) communes à l'Amérique 
du Nord et à l'Eurasie : 1® La boréale (Boréale life area) avec deux subdivisions, 

a) arctique proprement dite jusqu'à la limite de la végétation arborescente ; 

b) zone des forêts de conifères) \ 2^ La tempérée (temperate) qui, en Amérique, 
comprend la majeure partie des Etats-Unis et le plateau mexicain sous le nom 
Sonorane et en Eurasie la région méditerranéenne et TAsie centrale. Au sud de 
ces deux aires biologiques s'étendent les aires biologiques tropicales, qui, analogues 
parle climat, sont génétiquement distinctes dans les deux mondes, l'américaine 
procédant de la Notogée et l'indo-africaine de TArctogée. 

^ A Hbilprin. The geographical and geological distribution of animais , 
London, 1887. Admet en général la division de Wallac-3, mais en réunissant les 
régions Paléarctique et Néarctique en un Royaume Holarctique limité au sud par 
WXÏ6 zone désertique de transition et en détachant àQ V Australienne un Royaume 
polynésien. 

' A. Nbwton. Dictionary of birds. 1893. Article Geographical distribution, 
p. 311. Se rallie aux propositions de Heilprin. 

* A. BRAnBR. Die Arktische Subregion. Ein Beitrag zur geographischen Ver- 
breitung der Tiere. Zool. lahrb. System. III. 1888, p. 189-308. 

* D' Blanchard. Les preuves de communications terrestres entre l'Europe et 
V Amérique pendant l'âge moderne de la Terre. C. r. Ac. Se. GXIII. 1891. 

* Grofe. Die Verwandlschaft zwischen der Noctuiden faunavon Nordamerika 
und Europa. Verhandlg. Ges. deuisch. Naturf. LXIII. 1892. 

^ G. H. GARpiiNrKR. Nearctic or Sonoran? Nat. Science. V. 1894, p. 52-57. 
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Scharff *, sont arrivés par des voies et avec des nuances diverses 
aux mêmes conclusions. Malgré les protestations et les argu- 
ments statistiques de Wallace ' et de Sclater '^ on s'accorde à 
reconnaître l'unité biologique du monde arctique* et à réunir 
les deux régions Paléarctique et Néarctique en une Région 
Holarctiquej ou tout au moins à en détacher une Région arcti- 
que circumpolaire \ pe domaine arctique, pris en bloc ou di- 
visé en régions légèrement différenciées, mais génétiquement 
apparentées, avec ses prolongements tropicaux, la Région 
Ethiopienne et la Région Orientale^ constitue TArctogée. 

Les affinités naturelles des diverses terres australes, malgré 
leur dispersion à d'énormes distances les unes des autres et 
en dépit des plus profonds abîmes dans l'immensité des mers 
antarctiques, ne sont pas moins frappantes. Si les mammifères 
ornithodelphes ou monotrèmes ne se rencontrent qu'en Aus- 
tralie et en Nouvelle-Guinée, les didelphes ou marsupiaux 
sont communs et spéciaux à l'Australie et à l'Amérique, les 
édentés à l'Amérique, à l'Afrique et à l'Asie méridionales. En 
fait d'oiseaux, de nombreuses familles, comme les perroquets, 
les grands coureurs brévipennes (autruche, casoar, émeu 

' R. Scharff. On the origin of ihe Irish land-and freshwaler fauna, Proc, 
Irish. Ac. Ser. 3. III. 1894.; On the origin of the Europaean fauna. Ibid.IV, 
1897: Some Remarks on l/ie Atlanlis Problem. IbM. XXIV. 1902 . et Scofl. 
Geogr. Mag. mai 1903 (admet la communicatioa entre l'ancien monde et le nou- 
veau par un continent Atlantique suivant les Açores et Madère à l'époque ter- 
liaire) ; Etiiie sur les mamm>fères de la région holarctique et leurs rela'ions 
avec ceux des régions voisines Mém. Soc. Zool.de France, VIU, 1895. 

3 A. R. Wallace. The Palaearctic and Nearctic Rtgions compare d as regards 
thefamilies and gênera of thnr mammalia andbirds. Nat. Se. 1894, p. 433- 
445; What are zoologie al Régions "t Nature XLIX. 1894, p. 610. 

^ P. h. ScLATEB, The Nearctic Région and its mammals (anonyme) Nat. Se 
III, 1893, p. 288-292, et Science, 14 mai 1897 ; TheGeography of mammals 
Geogr. J. 1894, 1895 et 1899. 

^ K. Pbttbrsbn. Arktis. 1882. 

^ C'est le cas notamment de Troubssart (1891) et de Supan (1895), qui. dans 
le groupe Arktogaeay admet un Arktisches Reich., un AUboreales Reich et un 
Neuboreales Reich, avec un Indisches Reich, un Afrikanisches Reich et un Mada- 
gassisches Reich, p. 663. 
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OU dromée, aptérix ou kiwi, diduncle, rhéa ou nandou), ainsi 
queleurs ancêtres éteints (dromornis,dinornis oumoa,épyornis, 
dronte ou dodo, solitaire) et les manchots, sans compter celles 
qui sont particulièrement cantonnées, ne se trouvent que dans 
rhémisphère Sud ou dans les régions tropicales qui s*y ratta- 
chent étroitement. Parmi les reptiles, Vhatteria punctata ou 
sphenodoriy ce type archaïque intermédiaire entre le lézard et 
le crocodile, ne vit qu'en Nouvelle-Zélande et les mêmes 
tortues géantes existent aux Galapagos, dans les archipels du 
Pacifique et de TOcéan Indien. Il n'y a de poissons dipnoïques 
qu'en Australie, en Afrique et dans l'Amérique du Sud : le ga- 
laxias elVhaplochitonis sont caractéristiques des eaux douces 
de la Patagonie, des îles Falkland, des îles Chatam, de la 
Nouvelle-Zélande, de la Tasmanie et de la Nouvelle-Galles du 
Sud. Les crustacés décapodes du Chili sont répandus dans 
toutes les terres de l'Océanie. On voit ramper les mêmes lom- 
brics géants, en Australie, en Nouvelle-Calédonie, dans 
l'Amérique du Sud et aux Antilles, dans l'Afrique australe et 
à Madagascar, et les péripates annelés au Cap, en Nouvelle- 
Zélande, aux Antilles et dans l'Amérique méridionale. Wallace 
connaissait ces singularités de distribution, mais il les expliquait 
par une origine arctique commune et par les communications 
partielles, intermittentes, successives ou même accidentelles, 
que les terres australes pouvaient avoir eues avec les deux grands 
centres biogéniques du Nord ou entr'elles. N avait-on pas 
découvert en effet, dans les couches mésozoïques, éocénes 
ou miocènes des continents Paléarctique et Néàrctique, des 
fossiles de marsupiaux, d'édentés, de grands oiseaux coureurs 
(Ratitaé), de reptiles {Rhyncocephalidaé), de poissons sembla- 
bles et antérieurs aux spécimens paléontologiques correspon- 
dants des gisements antarctiques jusque-là explorés ? A ses 
yeux, les êtres organisés qui sont actuellement confinés dans 
le monde austral sont tout simplement des survivants d'ancê- 
tres arctiques supprimés dans leur pays natal par la concurrence 
vitale de types postérieurs et supérieurs. L'isolement les a 
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sauvés de la destruction et leur a permis de développer libre- 
ment leurs formes variées et géantes. Origine commune d'aïeux 
disparus, mais évolution divergente, n'est-ce pas une raison 
suffisante de l'uniformité et de l'originalité qui caractérisent 
à la fois la vie antarctique, sans qu'il soit besoin de lui chercher 
un centre de création distinct ? Cette explication ingénieuse 
est une des idées mai tresses de Wallace et de ses disciples * . Elle 
est fort discutable et a été fort discutée. Pourquoi quelques 
fossiles égarés dans le Nord d'organismes vivant en grand 
nombre dans le Sud représenteraient-ils la souche et non des 
rameaux des familles australes? Hypothèse pour hypothèse, la 
seconde serait plus vraisemblable. On verra tout à l'heure que, 
dans certains cas, elle est devenue une vérité. A défaut de la 
communauté de provenance boréale, la distribution de la vie 
dansles terres antarctiques n'est intelligible que parTexistence, 
aux époques primaire et secondaire,, d'un foyer biogénique 
austral avec lequel elles ont été en communication continuelle. 
Aussi, d'accord avec les géologues et les botanistes, les zoolo- 
gues qui, depuis Wallace, ont particulièrement étudié la faune 
antarctique, comme Milne-Edwards % Hutton», Gill*, Baur», 

* H.-B. Tristam et W. Haackb. Ouvrages cités. 

^ A Milmb-Edwards. Articles cités et Sur les ressemblances qui existent entre 
la faune des iles Mascareignes et celte de certaines îles de l'Océan pacifique aus' 
tral. Aon. 8c. Nat. 1896. 

5 F.-W.HunoN. Geographical relations of the New Zealand Flora and Fauna. 
ap. Wallace. I. 460. Cf. The New Zealand Journal of Science. 1864 et Proc. 
Linn. Soc. N.-8. Vraies. 29 avril 1896. 

* Th. GiLL. The principles of Zoogeography. Proc. biol. Soc. Washington. If. 
1885. Nouvelle division zoogéographique d'après la répartition des animaux d'eau 
douce : 9 royaumes en 3 zones * I.Zone Arctique. 1° Anglo-yaean i?^a/m(Néarc- 
tique); V* Eurygaean (Paiéarctique) ; II. Zone Tropicale. 3^ /ndo-f/aean (Orien- 
tal) ; 4® Afro»gaean (Ethiopien); b*^ Dendro-gaean (Amérique tropicale); III. Zone 
Ahtarctiqdk ou Notalk ; 6<» il mp/ii-^acan (Amérique au 8. du Tropique); 7^ 
Ausiro-gaean (Australie et Mélanésie) : 8^ Omitho-gaean (Nouv. Zélande) ; 9o 
Neso-gaean (Polynésie), df. A Comparison of antipodal faunas. Mem. Ac, 
Washington. VI. 1893 et The former northward extension ofthe Ântartic Con- 
tinent, Nature. L. lll. 1895-96. et Science, 18 juin 1897. 

^ G. Baur. et W. Oall. Travaux sur les iles Galapagos. 1890-1896. 
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Ihering*, Hedley^, Forbes*, Suter*, Beddard», KobeIt% 
Osborn'', Scott % Pilsbry% Ortmann*^ sont-ils, à quelques 
exceptions près *«, unanimes à admettre qu'il y a eu, aux ères 

* H -V. Ihbring. On the ancient relations belween New-Zealand and South 
America, The New. Zeal. lost. XXIV. 1891 : The history of Neotropicàl Région. 
Science. 7 déc. 1300 (Résumé de nombreux travaux sur l'histoire naturelle de 
l'Amérique du Sud . 

2 G. Hedley. The faunal régions of Australia, Adélaïde. 1893. On the rela» 
tions ofihe fauna and flora of Australia io thèse of New Zealand, Nat. Se. 
III. 1893. A Zoogeographic Scheme for the Mid^Pacific. Proc, Linn. Soc. N.-S. 
Wales. XXIV. 1899. p. 391-417. 

3 H. A. FoRBES. The Chatam Islands: their relations to a former southern 
continent (Antarctica). R. Geogr. Soc. London. Suppl. Pap. III, 1893, et Nat. Se. 
III 1893. 

* H. SuTBR. Pretiminary notes on the relations belween the Helicidae of New» 
Zealand, Tasmaniaand South-Afrîca, Ann. Nat. Hist. XIII, 1894. 

* F.-E. Bbddard. Zoogeography. 1895. et The former northward extensioii of 
the Antartic Continent. Natur», L III. 1895-1896 (d*après la distribution des vers 
de terre, nombreux travaux . 

6 W. KoBELT. Sludien zvr Zoogeographie. I. Die Mollu^ken der Palaearktischen 
Région. II. Die Fauna der Mediterranen Subregion. 1897-1898. % vol. D'après la 
disribulion des mollusques. Kobelt distingue 27 régions zoologiques. 

T H. -F 06B0RN. Ann. New- York. Acad. XIII. 1900 et Science. 13 avril 1900. 
Partisan d*un vaste continent antarctique qu'il essaie de figurer cartographique- 
ment. 

s W-B. Scott. Science. 21 décemb. 1900. Croit à une antique communication 
entre l'Afrique australe et l'Amérique du Sud à cause de la ressemblance du 
microlestes fossile de la Patagonie avec la taupe dorée ou chyrsocblore du Gap. 

® H -A. PiLSBBY. Thegtnesis of the Mid. Pacific Faunas. Proc. Acad. Nat. Se. 
Philadelphie. XXX. 1900. p. 568*680. Croil à un continent centro-pacîfique, 
mais sans relations avec T Amérique^ au début du tertiaire. 

*^.A.-E. Orimann. Nombreux travaux déjà cités, Oï.Bericht ueber die Fortschritte 
unserer Kenntniss von der Verbreitung der Titre. Geogr. lahrb. XXII. 1899. p. 
243-258 et XXIV, 1901, p. 291-306. Le résumé synthétique des vues d'Ortmann 
se trouve dans les 3 mémoires de 1901, 1902 et 1903 cités plus haut à propos de 
la faune marine. 

** Rud. Horckhardt. Das Probltm des antarktischen Schôpfungszentrum 
vom Standpunkl der Ornithologie. Zool. lahrb. XV. 1902. Rejette comme 
inutile l'hypothèse du continent antarctique. Les oiseaux coureurs (Ratitae) ne 
constituent pas en effet un groupe homogène^ mais des formes variées, dont la 
ressemblance résulte d'une adaptation commune. Leur gigantisme est du à l'iso- 
lement dans des iles ou des déserts, où ils n'ont pas eu à subir la concurrence 
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paléozoïque ou mésozoïque, un vaste continent holantarc- 
tique circumpolair^e (Notogée ouNotis ; Antarctogée, Antarg- 
TicA, Antarctis ou Antarctide), ou tout au moins des traits 
d'union continentaux, partiels et successifs, entre l'Amérique 
du Sud et l'Afrique australe à travers l'Atlantique {Continent 
brésiliO'éthiopien de Neumayr, Archhelenis de Ihering), entre 
l'Afrique et l'Inde, à travers l'Océan Indien (Lemiuna, plate- 
formes indo-africa ines de Suess), entre l'Australie etT Amérique 
du Sud, àtravers le Pacifique (Arcft.inoiis de Ihering), ou enfin 
entre les divers archipels du Pacifique, l'Australie, l'Asie et 
l'Amérique du Sud {Continent Sino- Australien y Continent 
Mélanésien^ Continent Polynésien^ Confinent Micronésien^ 
Continent Central-Pacifique ou Mid Pacific, etc.). En tous 
cas, ils croient à l'unité de la faune antarctique pré-tertiaire et, 
partant, à la nécessité d'individualiser une région zoologique 
Antarctique, distincte de l'Austra/xenne, ou plutôt un domaine 
de l' Antarctogée, dont l'Australie ne serait qu'un débris. 

L'individualité biologique de l'Amérique du Sud, qui a frappé 
tous les naturalistes, d'abord et d'emblée Buffôn, puis Hum- 
boldt, Cuvier *, d'Orbigny^ , Darwin 3, Owen, deCastelnau^ 
pour ne citer que les plus illustres, ne pouvait échapper à 

vitale des mammirères. Par contre, Thabitat insulaire est une cause de nanisme, 
ou môme de destruction pour les mammifères. C'est un retour aux idées de 
Wallace. 

* G'ViBR. Recherches sur les ossements fossiles , 1812, avait, le premier, reconnu 
comme desédentés le Magatherium^ découvert en 1789 dans la formation des Para- 
pas, envoyé à Madrid par le marquis de Loretto, monté au Muséum par J.-B Bry 
et décrit par J. Gabriga Descripcion dei esqueleto de un cuadrupedo muy cor^ 
pulentoy raro, Madrid. 1756, in-P. planches, ainsi que le Megahnyx, découvert 
par Jefferson, en 1796, dans une grolle de Green-Brian, en Virginie. 

* Al. D'Ohbigny et Laurillard. Voyage dans l'Amérique méridionale (1826- 
1833). T. m. Part. 4, 1842. 

3 Darwin. Expédition du Beagle (1831-1836). Fouilles de Bahia Blanca. 
R. Owen, son compagnon, avait traité The zoology of the voyage of H. M, S, 
Beagle. P. I. Fossile mammals. Londres, 1849. 

^ Fr. de Gastelnau. Expédition dans les parties centrales de l'Amérique du 
Sud (1843-1847). La zoologie en avait été étudiée par P. Gervais. Recherches 
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Wallace, qui en avait visité la plus belle partie *. Par malheur, 
on n'avait de son temps qu'une connaissance fragmentaire et 
bien incomplète de sa paléontologie ^, Quelques fouilles super- 
ficielles dans la formation des Pampas, qu'on supposait alors 
éocène, n'avaient mis au jour, par un singulier et fâcheux hasard, 
que des fossiles de félins, d'ongulés et de rongeurs ^, dont les 
analogues étaient censés exister dans les gisements synchroni- 
ques de l'Europe, mais non dans ceux de l'Amérique du Nord. 
Chose plus surprenante et plus significative encore, on n'y 
avait pas découvert d'édentés. Cette forme caractéristique de 
la faune sud-américaine n'apparaissait , après une longue 
lacune, que dans les dépôts pliocènes et pleistocénes des caver- 
nes du Brésil, des Andes boliviennes et chiliennes, des Pam- 
pas et de la Patagonie, en même temps que dans ceux des 
Antilles, de l'Amérique Centrale et des Etats-Unis méridio- 
naux. Comme, au contraire, on se figurait l'avoir rencontrée 
dans le miocène européen^, il semblait en résulter que la faune 



sur les mammifères fossiles de l'Amérique méridionale, 1855. Cf. P. G. Zoologie 
et Paléontologie générales, 1867-1869J et Mém. Soc. géol. de France, 1873. 
Wallace coKLoait et cite les travaux de Gervais. 

* En 1848-1849. Travels on ihe Amazon and Rio Negro, 1853. 

^ Outre les travaux plus haut cités, Wallace a codqu et roeatiooné ceux de 
P.-W. LuND sur la faune des cavernes du Brésil. Aperçu de la faune du fir^- 
5*7,1838-1843, et AnimaliafossiliaBrasiliSBy 1841-45. Peut-être a-t-il connu aussi 
C.-S. GiBBEL, Fauna der Vorwelt, Leipzig, 1847, et les premiers travaux de 
H. BuBMEiSTBR. Reise nack Brasilien^ 1853 ; Reisedurch LaPlata Staaten, 1861. 
Depuis 1 860, Burmeister se fixa dans la République Argentine, devint directeur 
du Musée d'histoire naturelle de Buenos -Aires et publia de nombreux travaux 
dans les Annales du Musée public de Buenos-Aires (1864-1874) et d'autres 
revues savantes. En 1875, il avait commencé la publication de sa Description phy- 
sique de la République Argentine (en allemand et en français), 1875-1881, 3 vol. 
Le troisième.(1879-l881), avec atlas, est consacré à l'histoire naturelle. 

3 Wallace I, p. 148. Eutemnodas, Palaeotherium, Anoplotherium, Theriodro- 
mys, Megamys, Palxomys. 

* Ibid. p. 116 et 121. Ancylotherium et Macrotherium de Pikermi et d'ail- 
leurs Aujourd'hui on les considère comme des ongulés de la famille des Galico* 
t/teridœ (Zittel-Barrois, IV, p.l23). En réalité, il n*y apas, dans l'Ancien Monde 
d'édentés fossiles du type américain (Xenarthra), mais seulement des Oryctero^ 
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mammalogique de rAmérique du 8ud est d'origine paléarcti- 
que, et qu'elle ne doit son originalité actuelle qu'à la dispari- 
tion de ses prototypes ancestraux du vieux inonde, supplantés 
par des familles nouvelles et supérieures, à son isolement et 
à sa paisible évolution dans un milieu différent. Wallace con- 
jecturait, en effet, sous réserve des informations ultérieures, 
que TAmérique tropicale avait reçu ses mammifères de TEura- 
sie, soit par un continent Nord-Paciflque, soit par l'Amérique 
septentrionale*, en plusieurs fournées: une première peut- 
être dès le secondaire, les ancêtres des édentés et des roii-. 
geurs ; une seconde, au début du tertiaire, les singes cébiens 
et ses petits carnassiers depuis spécialisés ; une troisième, à 
la fin du néozoique, au pliocène, les caméliens, les mastodontes 
et les grands carnivores ; une quatrième enfin, au pleistocéne, 
à la veille de la période glaciaire, les cerfs, les tapirs, les sari- 
gues opossums, les antilopes et les équidés. Il admettait aussi 
que, dans la seconde moitié de l'âge tertiaire, son extrémité méri- 
dionale, la Plata et la Patagonie, avait dû avoir une extension 
considérable dans tous les sens vers le Sud jusque dans les 
latitudes polaires, de manière à se rapprocher de l'Australie, de 
la Nouvelle-Zélande et même de l'Afrique australe et à échan- 
ger avec elles, soit par des alignements insulaires, soit par les 
banquises et les icebergs, les organismes communs aux régions 
tempérées de l'hémisphère Sud. Les nouveaux documents que 
Wallace semblait pressentir, vu sa médiocre confiance dans 
son explication provisoire, suivirent de près la publication de 
son ouvrage. Les fouilles méthodiques et heureuses, prati- 
quées par Burmeister, Doering, Moreno, Mercerat et les 

pidae(P'\keTm\y Samos) et des ManidsB ou pangolins (pleîstocône de Garnul, dans 
rinde), c'est-à-dire des Nomarthra^ qui ont des survivants en Afrique australe 
et eninsulinde, 

* Ibid. I. p. 155-156 et 235-292 ; II. p. 10-13. Wallace n'est pas, à cet égard, 
très explicite Tantôt il parle de Tinte rmédiaire d'un Continent Nord Pacifique 
(d'après Huxley) ; tantôt de celui de l'Amérique du Nord. Un naturaliste danois, 
H. WiNGB, a encore soutenu en 1888, comme Wajlace, Torigine arctiqne des 
rongeurs hystricomorphes de TAmériquedu Sud. 

xxvn 4 
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frères Ameghino dans les profondes couches du tertiaire 
de la Patagonie, ont été une véritable révélation et comme 
une résurrection \ La formation de Santa-Cruz, d'une 
époque assez indécise entre l'infracrétacé et Toligocène, a 
livré aux recherches des paléontologistes une faune très riche 
et particulièrement intéressantes Elle prouve que la Patagonie 



* H. BuRMEisTER. Erlàulerungeu zuv Faufia Argentina^HUavs articles. Ana. 
mus. publ. de Buenos- Aires, 1867-1891 ; et Sitzungsber. Berlin, Akad. math, 
phys. CI. 1881, 1882, 1888. — J. Reinhardt. Divers articles, Copenhague, 
1875-1879. — DoERiNG et Moreno. Expédition au Rio. Negro, Buenos- Aires, 
1882. — A. Mbrgerat. Sinopsis de la Familia dos Protoxodontidae, La Piata, 
1891. — FI. Ameghino et R. Gervais. Les mammifères fossiles âe V Amérique 
méridionale f 1880; Contribucion al conocimiento de los mamiferos fossiles de 
la Bepublica Argenlina, Buenos-Aires, 1889. Divers articles dans le Bol. Acad. 
nat, de ciencias de Cordoba 1883, dans la Rivista Argentina de historia naiu- 
rai. 1891, 1896, dans la Revue scienliflque et la Revue générale des sciences 
(1893)* F. Ameghino a une tendance bien naturelle à exagérer Timportance de 
ses découvertes, si intéressantes, et à reculer Tâge des fossiles, de façon à pré- 
senter l'Amérique du Sud comme le foyer biogénique le plus ancien et le plus 
important, le centre de création des animaux et aussi de Thomme. Les savants 
de TEurope ont mis ses travaux au point. Le plus général et le plus suggestif 
des mémoires qu'il a inspirés est celai de K. Zittel. Rûckblick aufdie geologische 
Entwickelung, Herkunfi und Verbreitung der Sàugetiere* Sitzber, Bay. Akad. 
Wiss. XXIII, 1893, traduit en anglais dans Geol. mag., 1893. et reproduit dans 
Handbuch der Palàontologie, IV. 1893, p. 721-59, irad. Barrois, IV, p. 727-772. 
in fine. On peut citer encore : R. Lydekker. La découverte de mammifères de 
type australien dans V Amériquedu Sud» Affinités et origines des Ongulés aberrants 
des terrains tertiaires et pleistocènes de V Amérique du Sud, Rev. gén. sciences, 
30 juillet et 30 août 1892. Cf. i geog. history of the Mammals, 1896 j Trodessart, 
La faune tertiaire de la Patagonie australe d'après les travaux de M, Florentino 
Ameghino. Rev. scient. 1895; FI. Glangeadd. Les mammifères crétacés delà 
Patagonie. Rev. gén. sciences, 28 février 1808. Depuis 1897, nouvelles recher- 
ches de J.-B. HA7CHER, R. Hadthal, 0. NoRDENSKiôLD, Fr. Moreno, Mercbrat, 
Santiago Roth, Ameghino, sur la géologie et la faune de la Patagonie (Geog. 
lahrb. XXII. 1899, p. 393-396). 

2 On y a trouvé, d'après Ameghino, 121 genres et 220 espèces. Ameghino la 
croit éocène. Mais les paléontologistes européens la croient postérieure. Zittel 
décrit les couches de la Patagonie ainsi : 1« Formation Guaranienne, crétacée à 
la base, indéterminée au sommet, étage de Pchuenche, avec fossiles de crocodiles, 
de dinosauriens, d'oiseaux et de mammifères problématiques (Pyrotheria) ; 2» 
Formation de Santa-Uruz, éocène supérieur ou oligocène ; 3® Formation Pata^ 
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était alors bien plus étendue vers le Sud, reliée probablement 
à l'Australie et à l'Afrique méridionale, et avait un climat tro- 
pical. Au sein de vastes et luxuriantes forêts, où les palmiers 
côtoyaient les conifères, vivaient des poissons dipnoïques con- 
génères de ceux de la Guinée (Protoptère), du Queensland/'JVeo- 
ceratodus) et de l'Amazonie (Lepidosiren) ; de grands reptiles 
analogues aux dinosauriens, anomodontes, dicynodontes et 
labyrinthodontes et de gigantesques oiseaux (^Brontornis, 
Phororhacus, ancêtres du Rhea ou Nandou)^ comparables 
aux Ratitae aujourd'hui éteints des autres terres australes 
(Dinomis, Dromornis, Epyomis); des marsupiaux de type aus- 
tralien, dont un vit encore dans les Andes*, et des didelphesplus 
nombreux de type américain, aïeux des sarigues; de petits 
carnassiers à affinités marsupiales, les Sparassodontes, peut- 
être intermédiaires entre les Dasyures aplacentaires et les 
Créodontes placentaires; comme monodelphes enfin, en 
grande quantité, des édentés, des rongeurs, des singes platy- 
rhiniens, ancêtres de ceux qui peuplent aujourd'hui et exclusi- 
vement l'Amérique tropicale, et des ongulés de haute taille, 
de formes étranges, encore peu arrêtées, et ailleurs inconnues, 
qui ont depuis disparu, comme le Macrauc/ienia, les Protero- 
theria^les Toxodontes et les Typotheria. Cette faune pré — ou 
prototertiaire, peut-être antarctique ou australienne par ses 
origines, mais déjà endémique et fortement individualisée, 
arrivée par une évolution indépendante à des types spéciaux, 
originaux et autochtones, semble s'être longtemps développée 
à part, en dehors de toute influence étrangère, puisque dans^ 

goni'innp, miocène; 4»^ Formation Araucanienne, pliocène; 5» Formation des 
Pampas, pleistocène. Lydekker de môme. — Glangeaud reco inaît 9 couches: 
l" Grès bigarré jurassique, sans iossiles; 2^ Formation Giia'^anienne à Pyrotheria, 
crétacé supérieur ; 3*^ Patagonienne »^ocèno inférieur et moyen ; 4» Sania^Gru- 
ziennej éocène supérieur ; 5«» Entrerienne (Entre-Rios), oligocène inférieur ; 
6® Tehuelche, miocène inférieur; 7® Araucanienne, miocène moyen et supérieur; 
8® Pampéenne, pliocène ; 9® Post-pampéenne, quaternaire. 

^ Le Cœnolestes obscurus de Thomas, qui serait du genre kanguroo-rat. Voir 
plus haut. 
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le miocène Patagonien de la Patagonie et de l'Uruguay on ne 
rencontre toujours que les mêmes mammifères terrestres avec 
quelques mammifères marins. La faune Patagonienne n'est 
que Tépanouissement de la faune Santa-Cruzienne. C'est 
seulement dans la formation araucanienne de Monte Her- 
moso, près de Bahia Blanca, c'est-à-dire au pliocène, 
qu'apparaissent, à côté des hôtes indigènes, des immigrants 
exotiques de TArctogée, le tapir ^ Véquidé^ lauchenia (camé- 
lien), le paraceros (cervidé), le mastodonte^ le chien, qui, au 
pleistocène, dans la formation des pampas, sont rejoints par 
Iç cheval (depuis éteint), le pécari, le cerf, de nombreux ron- 
geurs de faciès arctique, dont le lièvre, les chauves-souris et 
les vrais carnivores, le coati, Vours, la m^oufette, les félins 
(jaguar et couguar), enfin, Vhomme. Au même moment, par 
un juste retour, s'opérait l'invasion inverse de types Sud-amé- 
ricains qu'on constate dans les Equus-beds et les Megalonyx- 
beds des Etats-Unis*. Les deux Amériques venaient de se 
souder par les isthmes et les Cordillères de l'Amérique cen- 
trale, trait d'union entre les Rocheuses etles Andes, récemment 
constituées, et la période glaciaire allait s'ouvrir. Ce curieux 
mélange des deux faunes a consisté dans une pénétration, une 

1 Zittbl-Barrois, p. 760. Les Equus-beds sont les dépôts pliocènes et pleistocônes 
de rOuesl des Etats-Unis (Orégon. Californie, Idabo, Arizona, Nouveau Mexique, 
Wyoming, Kansas, Texas), du Mexique et de l'Amérique centrale. Les Megalonyx- 
beds ceux de l'Est (Kentucky, Pennsylvanie, Ohio, Virginie. Garolines et Floride). On 
y trouve des MegalônVx, Mylodon, Glyptodon, Toxodon, Ghlamydotherium, Hydro- 
chaerus, etc., fossiles étudiés par les géologues américains, Marsh, Gope, Osborn, 
Scott, LEiDY,etc.Onen a trouvé de semblables au Mexique près de Mexico, àTéquis- 
quice, au Guatemala (Milne-ëdwards et Duméril, K. Sapper, Oodvillë, Hill, 
Dall, etc.), en Golombie {Campo degigantes ou ossuaire de Santa Fé de Bogota), 
dans l'Equateur (W. Branco. Fossile Sàugethierfauna von Punin bei Riobanba 
in Ecuador, 1883); au Pérou, eu Bolivie, au Ghili, dans toute la zone de passage 
des hauts plateaux andins, où s'est opéré le mélange des faunes Nord et Sud- 
américaines, aussi bien que des flores. Mais il reste beaucoup encore à découvrir, 
surtout dans l'Amazonie. Cf. G. Steinmann, Beitràge zur Géologie und Palaeon- 
tologie von Sud»Amerika, 1892-1898 (avec W. Deecke et W. Môricke au Ghili 
sept.) Au Pérou, en Bolivie, au Venezuela, en Golombie, travaux de A. Ulrich, 
Stiibel, Rbifs, Sibvbbs, Hettnbb, résumés par K. Gbrhardt. 
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infiltration réciproque. Les formes arctiques ont utilisé la ligne 
des hautes terres, tempérées et froides {Tierras templadas et 
frias) du Mexique, de l'Amérique centrale et des Andes, dont 
le climat et la végétation leur étaient propices, pour gagner 
les régions tempérées de TAmérique du Sud, le Chili, la Plata 
et la Patagonie. Les formes australes ont suivi les basses plai- 
nes fluviatiles et littorales, les terres chaudes {tierras calientes) 
des Guyanes, du Venezuela, delà Colombie, des Antilles et du 
pourtour du golfe du Mexique pour atteindre la Californie, le 
Texas, la Floride, la Caroline et la Virginie, où elles trouvaient 
un habitat favorable. Il y a eu ainsi juxtaposition et non 
substitution. Les deux groupes fauniques étaient trop parfai- 
tement adaptés à leurs milieux respectifs et trop fortement 
individualisés pour se détruire. Chacun a donc gardé, dans la 
sphère d'extension qui lui convient, son indépendance et son 
originalité. Malgré ses antiques relations aux temps secondaires 
avec l'Antarctique, l'Australie et l'Afrique méridionale, 
l'Amérique du Sud a été, depuis le début de l'ère néozoïque, 
un centre de création autonome, où sont nés et se sont déve- 
loppés, à côté des marsupiaux de provenance australienne, 
des didelphes indigènes, * les édentés, des rongeurs hystrico- 
morphes spéciaux, des singes platyrhiniens différents de ceux 
de Tancien monde et des ongulés originaux. Il est donc néces- 
saire d'en faire un domaine zoologique distinct. 

Ces découvertes, ces travaux, ne pouvaient manquer d'avoir 
leur retentissement dans la classification zoogéographique. 
Ceux mêmes qui restaient fidèles à la méthode de Sclater-Wal- 
lace se crurent obligés de faire une part plus ou moins large 
aux idées nouvelles. Tout en conservant leur division régionale 
comme cadre général, ils ajoutaient qui une région ou sous- 
région holarctique\ qui une antarctique^, qui les deux à la 



. ^ Hbilprtn (1887), Allen, Mbrriam (1888-1892), Newton (1893), Braubr, 
Sharpe (1893), Carpenter \\S9\), Scharff (1894-1895), etc., plus haut cités. 
2 Th. GiLL (1885), FoRBEs(l893), Bbddard (1895). 
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fois '. Chose plus grave, ils mêlaient ou accolaient aux concep- 
tions de Wallace des vues inconciliables avec elles. D'où un 
mélange de vieux «t de neuf, une combinaison de contradic- 
toires, une vraie confusion. Ce défaut est très sensible dans les 
manuQls d'ailleurs intéressants et suggestifs, pleins d'idées et 
de faits, deTrouessart et de Beddard^ Wallace n'y compre- 
nait plus rien ; dans un nouveau travail, il reprenait, il justi- 
fiait sa notion des régions zoologiques et essayait d*y ramener 
les dissidents déplus en plus nombreux ^ 
^ La vérité est que son système statistique avait fait son temps 
et était condamné. Le progrès des connaissances paléontologi- 

* A. Reichenow. Die Begrenzung z:>ogeographischer Regionen vom ornithologie 
schen Standpunkt, Zool. Jahrb. III. 1888, p. 671-704 etap. Beughâus-Mârshall. 
Atlas der Tierverbreitung^ 1887. Cette division, inspirée de Allen autant que de 
Sglater et Wallace, distingue 6 zones : 

{o Zone Arctique, circumpolaire jusqu*à la limite des forêts. 

^ / a Occidentale tempérée jusqu'au Mexique. 

%^ Zone occidentale (américaine) S u c ^ a ^ • - *«i *ji.az 

^ Ib Sud- Américaine, tout le reste de l Amé- 

2 régions f 

** V nque. 

a) Orientale tempérée (Europe, Asie, 
Afrique du Nord.) 
3^ Zone orienUle ou de l'ancien ) ^) Ethiopienne (Afrique au Sud du Séné- 
monde, 3 régions ) fi^^l et du 15o N.) 

c) Malaise (Inde, Indo-Ghine, Sud de la 
Chine, Insulinde). 

* 

Ia) il u^frahenn^. (Australie, Paponasie, Po- 
lynésie.) 
b) Néozélandaise. 

50 ZoneJNalgache . (Madagascar et Archipels indiens.) 
60 Zone Antarctique . 

K. MôBiDs. Die Tiergebiete der Erde, ihre kartographische Abgrenzung und 
museologische Bezeichnung. 1891, distingue l2 régions terrestres, dont une ^Irctt- 
que et une Antarctiquey et 16 régions maritimes. Cette division compliquée est 
eproduite sans modification dans le Handbuch de Sgobbl. 1899. 

Trouessart. Géographie zoologique ' 1891. 

2 Trouessart. Géographie zoologique, 1891 : Beddard. A Textbook of Zoogeo^ 
graphy» 1895. Voir ce qu'en dit Ortmann. Geogr. Jahrb. XXII, 1899, p. 247-250. 

3 What are zoological Régions ? Nature. XLIX. 1894, p. 610. 
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ques travaillait contre lui en faveur de Rutimeyer et d'Huxley 
et démontrait, en détail, la justesse de leurs aperçus synthé- 
tiques. A leur exemple, Marsh*, Schlosser% Blanford% Dœ- 
derlein^, Pfeffer% Koken*, HaeckeU, essayaient de répartir les 
animaux en groupes naturels, déterminés par leurs caractères 
génétiques, leur évolution passée et leur distribution actuelle 
suivant les vicissitudes des continents et des climats. En 1893, 
K. Zittel, dans une étude magistrale, conclusion de dix-sept 
années de recherches paléozoologiques', montra que « à dater 
de Tépoque tertiaire, on peut affirmer qu'il n'y eut pas plus de 
trois foyers de développement, ou centres de création, d'où 
essaimèrent tous les mammifères». Ces trois royaumes zoolo- 
giques sont V Australie ; V Amérique du Sud ou Aush'o-C'o- 
lombie; ïArctogaea, comprenant cinq provinces ou régions, la 
•Paléarctique, laNéarctique, l'Indienne (orientale), l'Ethiopienne 
et la Malgache, dont les faunes ont la même origine, mais pré- 
sentent quelques différences, parce qu'elles ont été détachées 



^ 0-G. M ÂHSTL» Introduction and succession ofvertebrateLife in America, 1877. 

^ M. Sghlossër. Ueber die Beziehungen der ausgestorbenen Sàugethierfaunen 
und ihr Verhàltniss zur Sàugethierfauna der Gegenwart. Biolog. Geatralblatt. 
Vm. 1888, p. 582-631. 

3 W. Blanford. The anniversary address of the Président. Quart. Journ. 
Geol. Soc.LondoQ. XLVL 1890, p. 43 et sq. 

^6. Stbinmann und L. Dobdbrlbin. Etementeder Palaeontologie, Leipzig. 1890. 
Geologische Verbreitung der mammalia par L. Dobdbrlbin. Il distingue 4 régions; 
lo Eurasiatique (Europe, Asie, Afrique) ; 2® Nord' Amer ic 2ine ; Z^ Sud^Améri- 
caine ; 4'' Australienne. 

^ G. Pfbffbr. Versuch ûber die erdgeschichtliche Entwickelung der jetzigen 
Verbreitungsverhaeltnisse unserer Tierwelt. 1891. Voir à ce sujet Ortmann. 
Geogr. Jahrb., XX. 1899, p. 253-255. 

* E. KoKBN. Die Geschichte der Sàugethierstammes nach der Entdeckungen 
und Arbeiten der letzten lahre. Naturw. Rundsch. Sklarec. 1892 ; Die Vorwelt 
und ihre Entwickelung sgeschichte, 1893. 

■^ Ed. Habckbu Zur Phylogenie der Australischen Fauna. 1893. Introduc- 
tion au Zoologische Forschungsreise in Australien und dem Maiayschen Archi- 
pel de B. Semon. 

« ZiTiBL. Ruckblicheio., article cité. Cf. Traité de Paléontologie. Trad. Bar- 
rois. Paris 1894, p. 770-772 in fine. 
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du foyer zoogénique commun à des âges divers et depuis diffé- 
renciées par une évolution isolée et indépendante. 

Cette division fait époque. Elle a été généralement acceptée 
désormais, sauf de rares exceptions *, soit fidèlement % soit avec 
quelques variantes de nomenclature ou de subdivisions. En 
1893, un anonyme', qui, d'après Ortmann^, serait P. L. Scla^ 
ter, le précurseur de Wallace, s'y ralliait (adhésion significa- 



^ Ainsi Bbddabd, Zoogeography^ 1895, maiDtienl les six régions de Wallacei 
comme la division la plus c commode i (most convenient)^ tout en rejetant son 
dogme de la permanence des continents et en admettant une Antaretica k l'époque 
secondaire (Ortmann, Geog. lahrb. XXFI. 1899, p. 249-?58). E. D. Cope. Rep. 
U. S. Mus. f. 1898. Pari. 2. 1900, p. 1199, sq. propose une division en quatre 
royaumes : lo iVo^o^'aeo ; 2» Neogaea; 3o Aelhiopia; 4- Ârdog^ea, qui en raison 
de la distraction de l'Ethiopie, ne comprend plus que trois régions, une holarcti- 
que, une médiocolombienne (sonorane ou centralaméricaine) et une indienne, 

^ Suphn, GrundzUge dtr Phys. Erdkunde. 1895, suit absolument Zittel, sauf 
qu'il appelle les royaumes Gruppe et les régions ou provinces royaumes ou empi- 
res {Reich) et qu'il ajoute un royaume polynésien (sans mammifères). Voici sa 
division, p. 663. 

I. GbUPPB ÀBKTOaABA 

\o Das arklische Reich (holarctique circumpolaire) \ paunes ieunes 
2« Das allboreale Reich (Paléarctique), J 

3" Das neoboreale Reich (Néarctique; ) ^" ^"^ ernair s 

40 Das indische Reich (Oriental). Faune d'origine tertiaire sans mélange 
sensible de formes arctiques. 

60 Das afrikanische Reich (éthiopien). Afrique au Sud du Sahara, faune ter- 
tiaire arctique avec lacunes et survivances de vieilles formes. 

6. Das Madagassische Reich (malgache.) Faune pauvre de provenance 
arctique avec types archaïques. 

II. SUD>AMBBIKANISCH2S-6RUPPB 

7- Sud'amerikanisches Reich (Néotropical). Faune archaïque avec mélange 
sporadique de formes arctiques. 

III. AUSTRALISCHBS GrUPPB 

8. Australien. Faune mammalogique où domine le caractère mésozoique. 

9. Polynésien. Sans mammifères. 

3 The Nearctic région and ils mammals, Nat. Se. III^ 1893, p. 288-292. 
* Ortmann, Geogr. Jahrb. XXIV, 1901, p, 272, note 4. 
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tive), mais en donnant d'autres noms aux trois royaumes, qu'il 
appelait Nofogfaea, Neogaea et Arctogaea. Son fils,W.-L. Scla- 
ter*, dans sa Géographie des mammifères^ publiée les années 
suivantes (1894-1897), Ta, en effet, adoptée, tout en essayant de 
la concilier avec les régions et sous-régions de Wailace , 
qu'il maintient comme cadre de ses descriptions. On la trouve 
aussi dans V Histoire géographique des mam,mifères, de Ly- 
dekker (1896 ^) et dans le récent article de Jacobi sur les 
« Domaines biogéographiques » (1900), avec quelques diffé- 



* W. L. ScLATBR : The Geography of Mamnials. Geogr. Joura. 1894-1897. 
Articles réunis ea ua volume, quicoatient eu plus une série de chapitres de P.-L. 
ScLATER (le père) sur la distribution des Mammifères marins (VIII) et terrestres 
(IX-XV), et qui est précédé d*uae préface de ce dernier. Londres, 1899. in-8<>. 
Les. deux Sclater conservent la division de Wailace en 6 réglons, mais en les 
groupant autrement et en modifiant quelque peu leur disposition et leurs subdi- 
visions. 



GROUPES 



RBGIONS 



L NoiOGABA l"* Australian Région,., 



III. Arctogaea. 



sous -RÉGIONS 

1. Papuan. 

2. Maorian. 

3. Polynesian. 

4. Hawaian. 

5. Antillean. 

6. Central-American . 

7. Guyano-brazilian. 

8. Paiagonian. 

9. Malagasy. 

rjo i?/#..-«,^.\,*, Dj^^'^^ I 10. Wesl-African. 

30 Ethwpian Région...^ ^^^ ^^^^ sub-region. 

1 2 . Saharan . 

13. Indian. 
40 Oriental Région ] 14. Burmo-Ghioese. 

15. Celebesian 



II. Neggaba 2» Neolropical Région, . 



/ 



•| 



50 Nearctic Région, 



C 16. 

1'. 

( 18. 



16. Canadian ou Gold (froide). 
Western ou Arid. 
Ëastera ou Humid. 



\ 



19 Europasian. 
6° Palaearctic Région.,] 20. Eremian (désertique). 

21. Ghinese. 



2 R. Lyddekbr. a. Geographical history of mammals. 1896. 3 royaumes ou 
domaines subdivisés en régions : 
I. NoTOGAEA. Régions australienne^ polynésienne, hawaïenne et austro^malaise. 

II. Neogaea . Région néotropicale, 

III. Arctogaea. Régions holarctique^ sonorane (néarclique), orientale ^éthiopienne 
et Malgache, 
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rences de détail dans la disposition et les noms des régions*. 
Ce dernier déclare que « la recherche des grands domaines 
zoologiques doit s'appuyer à la fois sur la dispersion actuelle 
et antérieure de la faune et ses caractères phylétiques*». Le 
naturaliste américain Osborn, au même moment, dit que le 
problème de la zoogéographie consiste à «relier la distribution 
présente à la distribution passée et à chercher un système 
en harmonie avec ces deux données*». Malheureusement, 
si on est d'accord sur les principes, il y a beaucoup de diver- 
gences dans leur application et dans la détermination des cir- 
conscriptions zoogéographiques. Le problème est difficile, et 
Ortmann le déclare même insoluble *. D'après lui, «toute divi- 
sion zoogéographique est aussi mauvaise ou aussi bonne qu'une 
autre, et il est clair que la détermination des régions ou des 
royaumes ne doit pas être la fin, mais seulement un moyen 
de la recherche zoogéographique». Il n'en est pas moins vrai 
que cette détermination est possible, utile et nécessaire. 



* A. Jacobi. Lage und Form biogeographischer Gebiete. 1900. Adopte les 
mêmes divisions avec quelques dififérences de subdivisions et de nomeaclalure et 
saas sous-régioDS. 

/ /• Holarkiische Région 

I. ABKTOGaisGBBs Reich OU ARKT06âA| 2. Aethiofische Région, 

[ 3. Orientalische Région. ■ 

i . Papuanische Région. 
2. Polynesische Région 

II. NoTOGâiSGHBs Reigh OU NoTOGâà) 5. Hawaische Région, 

4. Australische Région, 

« 

5. Neuseelandische Région, 

l . Neoboreale Région (Amérique du Nord 

au Sud de 450). 
2.Neotropische Région (Amérique Cen- 
trale, Antilles et Amérique du Sud.) 



III. NEOGârscHES Reigh ou NE06âA..< 



2 Jacobi. Art. cité. p. 154. 

3 H. F. OsBORN. Ann. New- York Acad. XIII, 1900, p. 45-64 et Science, 
13 avril 1900, p. 561-574.. 

* Ortmann. Geogr., lahrbuch, XIV, 1901, p. 277. 



r 



l'enseignement de la géographie. 59 

Comme le fait remarquer O. Maas * : « la nécessité et la pos- 
sibilité de déterminer de grands domaines fauniques est aussi 
incontestable que leur imperfection.» On peut, en effet, 
désirer et espérer arriver à une solution approchée, qui est 
suffisante, si on ne veut pas mettre dans les divisions une ri- 
gueur qui n'est pas dans les choses elles-mêmes. Essayons 
donc de la chercher, en tenant compte des divers éléments de 
la question, tels qu'ils se sont présentés à nous, c'est-à-dire à 
la fois de la provenance génétique, de l'évolution paléontolo- 
gique et de la répartition actuelle des divers groupes fauniques, 
suivant les conditions changeantes de la topographie, du climat 
et du milieu biologique ou écologique. 

(A suivre.) 



* 0. Maas. Streitfragen der Tiergeographie, Geog. Zeitschrift, VIII, 1902, 
p. 130-131. ladique sommairemeat celte division. 

I. Mbsozoïsghb Erde, Australische Région. 

II. TERTiâRB Erde (le reste). A) Sudamerikanische Région. 

h) Asiatisc?ie, Âethiopische und Palaearktische Région, etc. 



^ 



RENOUVELLEMENT DU BUREAU POUR LINNÉE 1904-1905 



Monsieur bt Cher Collègue, 

Dans le courant de Tannée dernière, notre Société a été doulou- 
reusement frappée et pour ainsi dire décapitée par, la mort de 
M. Duponchel, qui la présidait depuis quatorze ans avec une auto- 
rité et un dévouement que vos suffrages ont tant de fois reconnus et 
récompensés. 

Pour le remplacer dignement à notre tête, le doyen de nos vice- 
présidents, M. de Rouville, était naturellement indiqué, soit par 
Téclat de la carrière scientifique, soit par Tancienneté etTéminence 
des services. Membre de la Société depuis sa fondation et membre des 
plus actifs, auteur de nombreux travaux qui honorent notre Bulletin; 
vice-président dès la première année, sous la présidence de M. Ger- 
main ; président en 1879, Tannée du Congrès National etdeTExpo- 
silion Cartographique; vice-président depuis 1894, avec M. Dupon- 
chel, dont il était le collaborateur assidu dans la publication 
de notre Géographie de l'Hérault et le suppléant toujours alerte et 
toujours prêt à la présidence des réunions où vous avez tant de fois 
entendu et admiré ses allocutions, d'une science sûre parée d'élé- 
gante simplicité et d'exquise courtoisie, il paraissait son successeur 
désigné. Nous aurions été heureux de le présenter à vos suffrages qui, 
sans aucun doute, Tatteudaient et Tappelaient. Mais il a craint de 
voir ses forces trahir son dévouement. Et bien à regret nous avons 
dû nous incliner respectueusement devant ce scrupule formellement 
exprimé et maintenu malgré nos plus vives instances. Et nous* 
devons nous contenter de lui conférer, en témoignage de reconnais- 
sance, le titre bien mérité de Président honoraire de la Société. 

A son défaut, nous avons la bonne fortune de pouvoir vous pro- 
poser la candidature d'un autre membre fidèle et dévoué de la 
Société, ancien vice-président et président, auteur de travaux 
nombreux et intéressants sur Thistoire de Monipellier, et tenant une 
grande place dans le monde savant de notre ville Universitaire, 
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M. Vigie, doyen de la Faculté de droit de TUniversité. Nous sommes 
certains qu'un nom si justement connu et eslimé réunira tous vos 
suffrages et que, sous celte nouvelle direction, notre Société, qui 
coinpte déjà un quart de siècle d'existence, continuera à remplir 
son rôle de vulgarisalion de la science géographique en général et 
d'étude particulière de la région de Montpellier, de l'Hérault et du 
Languedoc. 

C'est avec cette confiance que les autres membres du Bureau se 
présentent une fois de plus à vos suffrages et vous prient d'agréer, 
avec leurs remerciements, Tassurance de leurs sentiments dévoués. 

Le Bureau, 

Election du Bnreaa 

L'élection des membres du Bureau a donné l'unanimité de 96 
votants. Le dépouillement a eu lieu dans la séance du 19 mars, et 
l'installation du nouveau BurcaU; dans celle du 25 du même mois. 

La composition du Bureau pour 1904 est donc la suivante : 

Président : M. Vigie (ijt, L P. O), Doyen de la Faculté de Droit. 

Président honoraire : M. de Rouvillb (#, L P. O), Doyen hono- 
raire de la Faculté des Sciences. 

Vice-Présidents : M. Quesnel (L P. O), Directeur de j'Ecole 

, supérieure de Commerce ; 

— — M. Casimir Mâistre (^), Explorateur. 

Vice-Président honoraire : M. Cazalis de Fondouce (L P. O), 

(O ,g.*). 

Secrétaire générai : M. Malavialle (L P. O)» Maître de confé- 
rences de Géographie à la Faculté des 
Lettres. 

Secrétaire adjoint: M. André (O), Professeur au Lycée. 

Archiviste: M. Pouchet (ijj^, l, P. O), Professeur honoraire des 

Ecoles du Génie. 

Trésorier: M. Meynier de Salinelles, Banquier. 

Trésorier honoraire : M. Alphonse TissiÉ (#). 
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Bulletin de la Société Royale Géographique de Madrid 

Le fascicule du quatrième trimestre de l'année igo3 présente un 
ensemble de travaux, dont plusieurs sont d'un grand intérêt, soit 
au point de vue de la science en général, soit à un point de vue 
plus strictement espagnol. 

II. — L'article sur le canal des Deux-Mers^ par M. Tamayo, lieu- 
tenant de vaisseau, est un exposé complet de la question, indiqué 
comme extrait de la Revue du cercle militaire. Il contribuera cer- 
tainement à répandre chez nos voisins la connaissance de ce grand 
projet auquel ils ne sauraient être indifférents. Il aurait, en effet, s'il 
était exécuté, des conséquences pour tous les riverains de la Médi- 
terranée. On n'a guère pu lui objecter que le chiffre de la dépense 
prévue. 

V. — M. Cesareo Fernandez Duro a consacré quelques pages à la 
mémoire d'un explorateur espagnol sur lequel un fait tout récent 
avait appelé son attention. 

La Société historique de VUniversité de l'Etat de Washington a 
inauguré au mois d'août 1903, au port de Nutka ', un monument 
destiné à perpétuer le souvenir de la rencontre du célèbre naviga- 
teur Vancouver et du capitaine de vaisseau espagnol Juan Francisco 
de la Bodega y Quadra, chargés par les gouvernements anglais et 
espagnol de régler sur place quelques points moins importants qui 
avaient été laissés indécis par la convention du 28 octobre 1790, 
Les résultats de cette entente furent ratifiés par les traités définitifs 
du 12 février 1798 (Whiiehall et du 11 janvier 1794 (Madrid). 

M. Fernandez Duro rapporte les faits qui, à la fin du XVIII* siè- 
cle, faillirent mettre aux prises l'Angleterre et l'Espagne, d'une 

^ L'île de Nfulka (Nootka, Noutka', est située sur la côte occidentale de Ule de 
Vancouver. 
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façon qui diffère notablement de ce que nous lisons dans la plupart 
des ouvrages où la question est traitée. Il paraîtra simplement juste 
de reproduire une version qui a un caractère éminent de vérité. 

En 1768, la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne avait décidé 
Toccupation des ports de San Diego et de Monterey sur la côte de 
Californie, et l'établissement de postes militaires et de missions 
religieuses. Deux navires, le San Antonio et le San Carlos^ soute- 
nus par des troupes de terre, menèrent Tentreprise à bonne fin. 

a Au commencement de Tannée 1775, Ton organisa une autre 
expédition. Elle fut confiée au lieutenant de vaisseau D. Bruno de 
Heceia qui commandait la frégate 5a/i/ea^o et avait sous ses ordres 
la goélette Sonora, commandée par Don Juan F. delà Bodega y 
Qùadra, dont il a été parlé plus haul. Ils firent une campagne remar- 
quable et fructueuse ; mais ne purent remonter au delà du 56^,47 de 
latitude, parce que les équipages souffraient extrêmement du froid 
et d*une épidémie de scorbut. Toutefois ils reconnurent des ports, 
des baies, des rivières, des caps que Ton n'avait pas encore vus ou 
même qui étaient complètement ignorés. Ils donnèrent des noms aux 
abris de la Trinidad^ los Mariires, Guadalupe, Remedios, Bucarelli; 
ils levèrent des plans, corrigèrent la carte générale de la côte, réu- 
nirent des renseignements ethnographiques et se firent une place 
honorable parmi les explorateurs. 

» Deux corvettes construites à Guayaquil, Princesa et Favorifa^ 
continuèrent cette exploration en février 1779, sous le commande- 
ment des lieutenants de vaisseau Ignacio de Arteaga et Bodega y 
Quadra. Ils avaient pour instructions de remonter jusqu'au 70*^ de 
latitude et d'ajouter aux observations antérieures. Ils s'y confor- 
mèrent pour l'orographie, l'étude des minéraux, des plantes^ des 
oiseaux et des poissons ; levèrent le plan du port de Bucarelli, du 
golfe de Régla avec l'île voisine et ses canaux^ et ne purent conti- 
nuer ce travail, qui, à l'automne devint très pénible, au-delà du 61^ 
degré. 

» La guerre avec la Grande-Bretagne força d interrompre ces 
reconnaissances. Dans l'intervalle, des embarcations russes descen- 
dirent par le détroit de Behring et établirent secrètement des fac- 
toreries dans les îles de Trinidad, Onalaska et Nutka, jusqu'à ce 
que, le fait ayant été vérifié, des réclamations par voie diplomati- 
que mirent un terme à cette intrusion. En conséquence, le port de 
San Lorenzo de Nutka fut peuplé et fortifié, une expédition y ayant 
été envoyée à cet effet. 
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» Des navires des Étals-Unis d Amérique et du Portugal essayè- 
rent vainement d'obtenir des concessions, et peu de temps après, 
en juillet 1 789, survint le navire anglais A r^onaa/e, dont le capi- 
taine déclara qu'il avait Tordre de la Compagnie Britannique du 
Sud, dont il dépendait, de stationner en ce lieu et d'installer une 
factorerie pour le commerce des peaux de loutre. Le commandant 
espagnol rejeta ces prétentions, et comme la conduite de ce capi- 
taine ne répondait point à sa condition d'hôte et d'étranger, le 
navire fut saisi et envoyé à San Blas, fait qui motiva des réclama- 
tions du gouvernement anglais et fut l'origine de difficultés si gra- 
ves que l'on fut sur le point de rompre. » 

Lecky présente tout autrement les choses : « Quelques marchands 
anglais avaient commencé à chercher pour le marché chinois des 
fourrures et du ginseng, végétal qui est très employé en Chine pour 
ses propriétés médicinales, le long de la côte nord -ouest de l'Améri- 
que, et avaient créé une factorerie anglaise au détroit de Nootka, 
dans l'île de Vancouver, près de la côte de Californie. Ce pays, 
découvert par Magellan, avait été pour la première fois exploré 
sérieusement par Cook , et n'avait pas été encore occupé par des 
Européens. Les Espagnols n'y avaient jamais pénétré ; mais, en 
vertu d'une bulle d'Alexandre VI ^ ils réclamaient la souveraineté 
sur toutes les terres comprises entre le cap Horn et le 60® degré de 
latitude Nord, — en d'autres termes, toute la côte occidentale de 
l'Amérique du Sud et de l'Amérique du Nord ; et lorsque, après un 
long intervalle , ils découvrirent l'existence d'un établissement 
anglais dans ces pays lointains, ils résolurent de le supprimer. 
Deux vaisseaux de guerre espagnols se hâtèrent en conséquence 
de se rendre au détroit de Nootka, prirent possession de l'établis- 
sement anglais, firent descendre le pavillon anglais, le remplacèrent 
par le pavillon espagnol, saisirent quatre navires anglais, et traitè- 
rent leurs équipages avec une rudesse et une indignité extrêmes. 
Ces événements se produisirent en avril iTSg*. » 

On voil les différences. Les Espagnols ne se bornaient point à allé- 
guer la bulle d'Alexandre VI, ils revendiquaient le droit du premier 
occupant. L'historien anglais n'y fait point allusion. 

M. Albert Sorel s'inspire de Slanhope, Baumgarten et Sybel. 
I^epuis l'effacement de la France, les Anglais « ne trouvaient plus 
devant eux que l'Espagne, et la témérité des Espagnols leur offrit 
l'occasion de montrer comme ils entendaient en user à Tavenir avec 

* Lkcky. — History of England in ihe Eighteenih Century, VI, pag. 67. 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS. 65 

la cour de Madrid. La baie de Noolka, en Californie, était l'objet 
d'un des innombrables litiges des deux nations. Au printemps de 

1789, un navire anglais fut capturé par les Espagnols ; ils plantè- 
rent leur drapeau sur le territoire que les Anglais prétendaient 
occuper. Il s'ensuivit une négociation qui, vers le printemps de 

1790, marchait tout droit à une rupture '. » 

Laissons de côté Torigine et lobjet du litige ; n'admirons môme 
pas comment Ton en vient à ne plus se demander si TEspagne 
n'aurait point, par hasard^ été dans son droit. Retenons la seule 
accusation de témérité. Elle n'est pas foiidée , car TEspagne, en 
1789, était autorisée à compter sur Talliance avec la France, 
alliance qui avait contraint TAngleterre à reconnaître Tindépen- 
dance des Étals-Unis. L'on ne pouvait prévoir à Madrid que le 
22 mai 1790 , une Assemblée, entraînée par Robespierre , Pétion, 
Volney, Barnave, enlèverait au roi le droit de paix et de guerre, et 
que, lorsque l'Espagne mettrait I^ouis XVI en demeure de la soute- 
nir contre les prétentions anglaises, le ministre des affaires étran- 
gères hésiterait à saisir l'Assemblée de la question : « Les passions 
anarchiques des uns et les généreuses illusions des autres conspi- 
raient ainsi à détruire une alliance que les esprits les plus judicieux 
louaient naguère comme le meilleur ouvrage de la politique fran- 
çaise depuis un demi-siècle 2. » 

Las des tergiversations de la France, Florida-Blanca se résigna à 
éubir les conditions de TAnglelerre. Pilt avait dépensé trois mil- 
lions de livres pour des armements qui devenaient inutiles, mais le 
prestige de l'Angleterre était sauf. 

VL — M. Juan Maria Gonzalez a noté que, dans Tarchipel des 
Canaries, les îles de Fuerteventura et de I.anzarote ont un climat 
particulier : il n'y pleut jamais, tandis que les autres îles ont des 
pluies régulières. M. G. examine et rejette successivement diverses 
explications de ce phénomène curieux. Peut-être s'esl-il trop hâté 
d'exclure linfluence du voisinage du Sahara. Une étude longue et 
patiente des conditions météorologiques de l'archipel , en tenant 
grand compte de la nature et de la direction des vents sur les divers 
points, permettrait, semble-t-il, d'arriver à résoudre le problème. 
Le gros du fascicule est formé de trois conférences. 
L — M. Adolfo de Motta avait pris pour sujet les opérations de 
géodésie exécutées au XVIII® siècle pour la mesure d'un arc de 

^ L'Europe et la Révolution française ^ 2e partie, pag. 61. 
« Ibid. pag. 93. 
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méridien dans le voisinage de TEqualeur, avec la pensée très légi- 
time de faire mieux connaître la part que T Espagne prit à cette 
entreprise célèbre. 

On sait que TAcadémie des sciences, voulant déterminer la forme 
exacte du sphéroïde terrestre, conçut le projet de comparer les 
mesures des degrés de méridien relevées en France et en Laponie 
avec celle que Ton obtiendrait en procédant au Pérou. Il fallait 
Tautorisation de l'Espagne, qui non seulement Taccorda , mais 
exprima le désir que deux jeunes officiers de sa marine, Jorge Juan 
de Santacilia et Antonio de Ulloa, fussent adjoints à la commission 
française. Cette commission comprenait La Condamine, Jussieu^ 
Bouguer, membres de l'Académie; Verguin, Couplet, Dessordonais, 
le chirurgien Seniergues, le dessinateur Morenville et Thorloger 
Hagot ; tous ces noms ont leur place dans l'histoire de la science. 
Français et Espagnols se réunirent à Carthagène d'Amérique en 
novembre lySS, arrivèrent à Guayaquil le 25 mars 1786, et de là se 
rendirent par des chemins difficiles à Quito, où ils entrèrent le 
29 mai. 

M. de Motta a dépeint avec vérité les obstacles inouïs que la com- 
mission eut à surmonter dans l'exécution de ses travaux. Des plan- 
ches permettent de suivre la triangulation sur une longueur de plus 
de 60 lieues, parmi les sommets des Andes, dont la haliteur varie 
dans cette région entre 6.980 mètres (Chimborazo) et 5.ooo. Les 
savants éprouvèrent les plus cruelles souffrances au milieu des nei- 
ges perpétuelles, dans un pays à peu près désert, qui n'offrait 
aucunes ressources. Les observations, commencées en août 1787, 
après la mesure d'une base, furent continuées avec une persévé- 
rance héroïque et prirent fin en juillet i739, comprenant en tout 
67 stations. 

Les opérations géodésiques une fois terminées, on procéda à des 
observations astronomiques, en établissant des observatoires aux 
deux points extrêmes de là chaîne de triangles, Pueblo Viejo, au 
N.-E. de Quito, el la ville de Guenca, qui sont séparés par une dis- 
tance d'environ 70 lieues. 

En 1740, les deux officiers espagnols qui avaient eu part à tous les 
travaux, furent appelés à remplir leur devoir dans la défense du 
littoral contre l'amiral Anson. Quand ils revinrent à Quito en jan- 
vier 1744» la commission française s'était séparée. Ils prolongèrent 
la chaîne des triangles vers le Nord, et reprirent les observations 
astronomiques faites par Godin en 1740. 
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Lors de leur retour en Europe, Ulloa tomba aux mains des 
Anglais ; mais à Londres, il Irouva l'accueil qui lui était dû, fut élu 
membre de la Société Royale et autorisé à revenir dans son pays. Il 
arriva à Madrid le 25 juillet 1746. Don Jorge Juan débarqua à Brest 
le 3i octobre 174^; il fut reçu à Paris avec les plus grands égards 
et nommé membre de l'Académie des Sciences. 
' Le roi d'Espagne, Ferdinand VI, fit publier aux frais du trésor, 
en 1748, un ouvrage d'Ulloa en quatre volumes, où l'on a le récit du 
voyage et la description du pays exploré, et un volume où Jorge 
Juan fait la relation scientifique proprement dite de l'expédition. 

M. de Molta montre que, par leurs travaux ultérieurs, ces deux 
hommes se maintinrent à la hauteur de débuts si honorables pour 
eux et pour leur patrie. 

En 1899, le gouvernement français a envoyé à Quito les capitaines 
Maurain et Lacombe, avec mandat de vérifier et compléter les tra- 
vaux des savants du XVIIIe siècle. La triangulation comprend cette 
fois six degrés de méridien. L'Espagne se serait encore associée à 
l'entreprise, sans les tristes événements qui détournèrent ailleurs 
son attention. 

III. — Le i5 décembre 1908, MM. Rafaël Alvarez S.erieix et 
Leopoldo Pedreira Taibo ont traité de renseignement de la Géogra- 
phie et de ce qu'il devrait être en Espagne. 

D'après les conférenciers, cet enseignement laisse fort à désirer 
dans le pays qui se dépensait jadis avec passion pour la découverte 
de nouveaux mondes. Ils démontrent même qu'au lieu de progres- 
ser, Ton a reculé depuis le commencement du XIX* siècle, depuis 
l'époque où Antilion définissait si exactement la méthode qui doit 
présider à renseignement de la géographie. 

Peut-être les honorables conférenciers attribuent-ils une impor- 
tance excessive à la géographie dans nos désastres de 1870, dans le 
développement actuel de l'industrie et du commerce allemands, 
dans les malheurs récents de l'Espagne. La saine doctrine qu'ils 
exposent ne gagne rien au mélange d'hypothèses contestables. 

Il ne faudrait point non plus être trop sévère pour les lapsus des 
poètes illustres, Zorrilla : « L'île triple de la Grande-Bretagne », 
oubliant que l'Ecosse n'est point séparée de l'Angleterre. Rodriguez 
Rubi: < Du pôle enflammé jusquau pôle neigeux», donnant à 
croire qu'au pôle sud l'on atteint le maximum de la chaleur. En fait, 
il parle simplement comme les poètes latios. 

L'épopée italienne a le tort de mener la forêt des Ardennes 



68 ANALYSES ET COMPTES BENDUS. 

jusqu'à Nice, et Shakespeare place la Bohême sur le bord de la mer. 
Peut-être, en cherchant bien, trouverait-on quelques exemples de 
même famille dans des poètes plus récents. 

Dans les divers plans d'études qui ont été essayés en Espagne au 
XIXe siècle *, la place faite à la géographie n'a cessé de varier, 
mais sans grand profit: en 1895, la géographie est réduite à un 
seul cours; en 1898, elle est séparée de la cosmographie : « En 1899 
Ton exagère d'une manière monstrueuse l'importance du latin aux 
dépens des autres matières, et la Gazette publie un minuscule ques- 
tionnaire portant sur des banalités et ne représentant que des 
éléments très sommaires de géographie. En 1900, on revient à la 
confusion ancienne de l'histoire et de la géographie. Finalement, 
en 1901, le comte de Romanones accorde plus d'importance qu'on 
ne l'avait encore fait, aux études géographiques, et établit : 
1* Un cours de géographie générale et de l'Europe ; 
2® Un cours de géographie de l'Espagne ; 
3° Un cours de géographie commerciale ; 

4® Un cours de cosmographie et de description physique du 
globe. 

» Le plan en vigueur (septembre de l'année courante) supprime 
la géographie commerciale et la cosmographie, réduisant les études 
géographiques à deux cours » . 

Ce n'est point sans raison, on le voit, que les conférenciers pous- 
sent un cri d'alarme. 

La méthode qu'ils préconisent est essentiellement moderne. L'en- 
fant passe du lieu qu'il habite, à la commune^ de la commune à la 
région : les promenades elles-mêmes seront utilisées pour lui faire 
comprendre le sens des termes géographiques. On affirme que cette 
instruction peut être commencée dès l'âge de trois ans. L'on recom- 
mande avec Antillon , « une étude topographique sans mathéma- 
tiques, sans raisonnements, partant uniquement de la réalité vue 
(de lo fenomenal) pour étendre les connaissances aux autres régions 
de la planète et donner la science géographique, dont la fin dernière 
n'est pas physique, mais sociale et économique ». 

Comme toute formule absolue, celle-ci pourra être contestée, car à 
subordonner une science à une fin quelconque on court le risque 
d'en altérer le caractère et la méthode. Mais ici le mal serait bien 
moindre* que dans l'ancienne subordination de la géographie à 
l'histoire. 

^ Quinze plans d'études, tout au moins pour la géographie, de 1825 à 1903; 
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Après examen des divers plans d'études^ les conférenciers, s'inspi- 
ranl de l'exemple de la France, proposent les cours suivants : 

1^ Géographie spéciale de TEspagne ; 

2* Géographie générale de l'Europe ; 

3** Géographie générale de T Asie et de l'Afrique ; 

4® Géographie générale de TAmérique et de TOcéanie ; 

5° Géographie commerciale ; 

6** Cosmographie et physique du globe. 

« Le plan en vigueur actuellement non seulement n'accorde 
point à la géographie Timporlance méritée, et c'est la première 
erreur, mais il Tassocie à la cosmographie^ et c*est une deuxième 
erreur et plus grave ; il confie la cosmographie à un professeur de 
lettres , troisième erreur ; il place les notions astronomiques avant 
les notions géographiques, quatrième erreur; et la géographie de 
TEurope avant celle de TEspagne, ce qui est une erreur aussi 
grave que les autres . > 

L'emploi des caries, le recours à la géographie comparée,d'autres 
procédés sont recommandés. Nous ne pouvons suivre MM. Serieix 
et Taibo dans les développements où ils sont entrés avec une con- 
naissance très étendue du sujet ; mais il faut rendre hommage à la 
passion patriotique avec laquelle ils réclament en faveur d'un 
enseignement dont les bienfaits sont universellement reconnus. 
Souhaitons que leurs conseils soient écoutés dans l'intérêt de 
la prospérité de l'Espagne. Les nations latines ont en face d'elles 
des concurrents redoutables. 

IV. — La conférence de M. Mencarinisur Y Empire chinois est de 
très agréable lecture. Il est bon de répandre ce que l'on sait de ce 
curieux pays au moment où Tinlérôt du monde entier se porte vers 
l'extrême-O rient ; le tiers delà race humaine, ramassé en une seule 
région, vient d'ôlre tiré par l'influence européenne de son séculaire 
isolement^ et il semble déjà que l'équilibre ancien des peuples civi- 
lisés doive en ressentir le contre-coup. 

Les chiffres suivants, relatifs au commerce de la Chine par mer, 
paraîtront intéressants : 
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M. M. a voulu montrer à quoi se réduit la part de TEepagne. A 
rien, certainement, ou peu s'en faut. Mais la diffusion des con- 
naissances géographiques, en révélant à tous Tétendue du mal, en 
préparera la guérison. Il y a place en Orient pour toutes les 
initiatives et toutes les activités. 

A ce fascicule est jointe une exploration de la Sierra Nevada et 
des Alpujarras, par M. Eduardo Soler y Ferez, ornée de nombreuses 
photographies. C'est un chapitre très personnel et très instructif 
de la géographie générale de l'Espagne. Il comprend 106 pages, et 
l'auteur a eu le soin d'y ajouter un index très bien fait. 

Ferdinand Castets. 



Yjjjme Congrès international de géographiei 
à Washington, en 1904. 

Le comité exécutif du VII™* Congrès international de géographie 
qui a eu lieu à Berlin, en I899, a décidé, comme on le sait, de tenir 
le prochain Congrès à Washington. 

La Société nationale de cette ville, heureuse d'accueillir les amis 
des études géographiques dans la capitale des Etals-Unis, nous a 
adressé une circulaire dont nous extrayons les renseignements qui 
suivent : 

Les géographes du monde entier et spécialement les membres des 
Sociétés de géographie sont cordialement invités à prendre part 
au VIII"® Congrès international qui s'ouvrira, à Washington, le 
8 septembre 1904. 

Les séances auront lieu du 8 au 10 dans le nouveau local de là 
Société nationale de géographie, sous les auspices de la Société de 
géographie de Baltimore. 

En quittant Washington le 12, les congressistes seront patronnés 
par la Société de géographie de Philadelphie et, les 13, 14 et 15, 
par celle de New^-York. Le 16, visite aux chutes du Niagara ; le 17, 
réception à Chicago par la Société de géographie de cette ville. 
Le 19 et le 20, invitation au Congrès des arts et des sciences à 
Saint- Louis, pendant l'Exposition. 

Si la situation financière le permet, les délégués étrangers seront 
les hôtes du Congrès international pendant le trajet de Washington 
à Saint- Loijis, par Baltimore, Philadelphie, New- York, les chutes 
du Niagara et Chicago, 
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Les membres du Congrès ont le droit de prendre part aux séances, 
aux excursions et à toutes les assemblées tenues à cette occasion. 
Ils recevront le programme détaillé et le compte rendu final des 
délibérations. 

Les cartes d'admission seront remises par le comité d'organisa- 
tion moyennant la somme de 5 dollars (fr. 25) pour les membres 
des Sociétés de géographie, et de 2 */• dollars (fr. 12.50) pour les 
dames et les jeunes gens accompagnés d'un membre du Congrès. 
Les personnes qui n'appartiennent pas à une Société de géographie 
peuvent aussi obtenir une carte de fr. 25, si leur demande est 
agréée par le président. Mais ces dernières catégories de personnes 
ne jouiront pas du droit de vote dans les assemblées et ne recevront 
pas de publications. 

Les membres et les délégués qui désirent faire des communica- 
tions sont priés de les annoncer avant le 1®' juin pour qu'elles 
puissent figurer dans le programme préparatoire. 

Toutes les correspondances relatives au Congrès doivent être 
adressées delà manière suivante : The eighth international géogra- 
phie Congress (VIII"** Congrès international de géographie), 
Hubbard Mémorial Hall^ Washington^ D. C.^U.S. A. 

Le comité d'organisation, composé de treize membres, a pour 
président M. W. J. Mac-Gee, vice-président de la Société nationale 
de géographie, et pour .secrétaire, M. J. H. Mac-Cormik à Was- 
hington. 

Le comité des finances (trois membres) est présidé par M. John 
Joy Edson, président de la Washington Loan and Trust C% tréso- 
rier du Congrès. C'est à l'ordre de M. Edson que les mandats 
d'argent doivent être libellés. 
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Etymologie du mot Londres. 

D*après M. Berthelé, Tétymologie du mot Londres (Lundrœ^ 
Lundrenses^ LundriSy Lundrensis, Londres, Londris) «, sous le rap- 
port de la linguistique, signifie terrain marécageux. 

Nous ne nous arrêterons pas aux raisons que nous a fait valoir 
Taimable et savant archiviste. Ce sujet comporterait un dévelop- 
pement que nous ne pouvons lui donner; mais si Ton étudie le 
territoire des localités auxquelles se rattache la dénomination du 
mot Londres, on est forcé de convenir que c'est là Tétymologie la 
plus rationnelle. 

En effet, avant que Faction du temps et des eaux creusât profon- 
dément le lit de Lamalou et de ses petits affluents de la rive gauche, 
qu'alimentent le mont Ortus et le pic de Saint-Loup, oh conçoit 
aisément que la Prade de Saint-Martin-de-Londres, la plaine du 
Mas-de- Londres, des hameaux du Fescq, Biranques etGabriac, 
fussent des terrains marécageux. Qu'on exhausse, par la pensée, le 
lit de Lamalou, au pont du Renard, tel, en un mot, qu'il a dû 
exister primitivement, et on comprendra que les eaux devaient s'y 
écouler très difficilement. 

On ne peut expliquer d'ailleurs la solution de continuité qui 
existe en cet endroit entre les collines de Biranques et Dernieu, 
formées identiquement de calcaires et marnes moyens inférieurs, 
que par l'action érosive des eaux. 

Pour l'observateur, ce lent travail d'érosion se distingue parfai- 
tement, quand, placé sur le pont du Renard, au confluent de 
Lamalou et du Rieulord, on porte ses regards sur le petit mamelon 
qu'on a immédiatement devant soi, dans la direction de la Frai- 

* Voir, sous les rubriques Notre-Dame-de-Londres, Saint-Martin-de- Londres 
et Mas-de-Londres, le Dictionnaire topographique du département de VHé^ 
rault f ^psivE, Thomas. 
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cinède. T.es deux rivières, après avoir creusé leurs lits et mêlé leurs 
eaux, ont respecté cet exhaussement de terrain entre les deux 
embranchements de leurs cours. 

D'un autre côté, les terrains servant de cuvette à cette partie du 
bassin de Lamalou, composés de poudingues, degrés et de marnes, 
indiquent assez qu'ils sont de formation lacystre. 

Si nous examinons maintenant les terrains traversés par le ruis- 
seau de Tourguilles, affluent de la rive droite de Lamalou, il nous 
sera facile de reconstituer Tétat primitif de la vallée qu'il s'est 
creusée entre les collines calcaires, dont l'une lui sert au sud-est de 
berge abrupte facilement attaquable par les eaux de pluie . 

En suivant le chemin d'intérêt commun de Notre-Dame-de-Lon- 
dres au pont de Mascia, on peut voir que les eaux qui ont nivelé la 
plaine du mas Ricome, parée aujourd'hui d'un beau et fertile 
vignoble, ont été obligées de se frayer un passage avant de se jeter 
dans Lamalou. 

Le mamelon qui existe, comme un îlot, en face du moulin dit de 
Mascia, dans les champs du domaine de Lagarde, est tout ce qui 
reste du barrage qui a dû, pendant des milliers de siècles, arrêter 
l'écoulement des eaux. 

D'autre part, en dehors du travail géologique d'origine interne, 
quel temps n'a-t-il pas fallu aux eaux pour se creuser leur lit dans 
le magifique ravin des Arcs, où il serait facile à nos ingénieurs de 
construire une digue, ayant seulement deux ou trois mètres de 
longueur à sa base, pour refouler les eaux jusqu'aux portes de 
Saint- Martin-de Londres et Notre-Dame-de- Londres, et ne faire 
ainsi qu'un vaste lac de tout le bassin de Lamalou ? Une simple 
opération de nivellement nous donnerait la hauteur de cette digue, 
qui ne serait ni bien considérable, ni impossible à réaliser. 

Ainsi donc, la géologie et la topographie justifient pleinement 
l'étymologie du mot Londres. 

Qu'on remarque bien, en outre, que la dénomination du mot 
Londres se rattache aux trois localités que nous venons de nommer: 
1^ Saint Martin-de- Londres, nommé dans les actes anciens Sanc- 
tus Martinus de Lundris ; 2* Notre-Dame de Londres, nommé 
Nostra Domina de Lundris et 3** le Château de Londres , aujourd'hui 
Mas-de- Londres, Castrum de Lundris, castel de Londres. Les deux 
premières ont un vocable religieux et la troisième tire son vocable 
de la féodalité; qc mais c'est ici seulement l'œuvre de dix siècles à 
laquelle les^ créations de saint Benoit d'Aniane, le retour des Oroi- 
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sa des, la guerre des Albigeois^ prêtèrent un précieux concours », 
tandis "que Tarigine du mot Londres se perd dans la nuit des 
temps. 

A. PéZIÈRES, 

Instituteur public à Fernôres 
canton de Glaret (Hérault). 



Ascension du Canigou par Pierre Ulf roi d'Aragonj en 1285. 

Pierre III, roi d'Aragon, qui régna de 1276 à 1286, fit une ascen- 
sion au Canigou, à une époque où le « tourisme » n'était pas même 
un mot. Les historiens de Roussillon, de la Catalogne et de TAra- 
gon n'en ont rien dit; du moins, je n'ai point su en trouver trace 
dans leurs écrits II est surprenant que les deux chroniqueurs cata- 
lans Ramon Muntaner et Bernât Dez Clôt, qui connurent person- 
nellement le roi Pierre III et qui ont raconté sa vie jusqu'en ses 
moindres détails, n'aient pas relaté cette intéressante et curieuse 
excursion qui fait, en quelque sorte, de cet illustre prince, le pre- 
mier en date' de nos « alpinistes pyrénéens ». Voilà assurément 
pour la Section du Canigou un président honoraire peu banal. 

La seule mention connue de l'excursion du roi Pierre se trouve 
dans la « Chronique » latine de Fra Salimbène, qui, comme 
Muntaner et Dez Clôt, fut son contemporain, puisqu'il écrivit entre 
les années 1288 et 1288. 

Salimbène était Italien et moine ; il appartenait à Tordre des 
Frères Mineurs. A cetle époque, l'Italie retentissait du bruit des 
exploits du monarque aragonais. 

La Chronique de Salimbène s'est conservée dans le manuscrit 
7260 du Vatican. Elle est restée absolument inconnue jusqu'en 
1857, année où elle fut éditée à Parme, d'ailleurs d'une façon fort 
imparfaite*. C'est ce qu'a démontré M. Clédat dans une thèse 
latine soutenue en Sorbonne en 1878*. Jusqu'à lui, et malgré l'édi- 
tion de Parme et le mérite réel de l'œuvre, le nom et la Chronique 

< Chronica Fr. Salimbène Parmensis Ordinis Minorum ex Codice bibliotheca 
Vaticanx nunc primum édita, Parmsd, 1857, iQ-8<»i Elle fait partie de la collée 
tioa des Monumenta historica ad provincias Parmensem et Ptacentinam perii 
nentia, 

^ De Fratre Salimbène et de ejus Ghronicat auetoritate ; I^Parisiis, apu 
E. Thorin, 1878, in-80. 
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de Salimbène étaient restés ignorés, même delà plupart des érudits ; 
je n'ose pas affirmer qu'il n'en est pas encore ainsi. 

Dans la Chronique de Salimbène, Tascension du roi Pierre est 
notée à Tannée 1285, date de la mort du prince*. Il avait alors 
49 ans. On racontait des choses bien singulières du Canigou, séjour 
de bruxes et d'encantadeê^ de créatures i^urnaturelles, d'animaux 
fantastiques. Ces légendes n'étaient pas faites pour attirer les 
curieux, qui se bornaient sans doute à un dévot pèlerinage aux 
monastères de Saint- Mar lin et de Saint-Michel de Cuxa construits 
aux pieds du géant pyrénéen. 

Reporlons-nous au XlIP siècle. Pour les gens de cette époque, 
les hauts sommets étaient remplis de mystères; les lacs ou étangs 
de la montagne étaient des objets de terreur; le Canigou^ Madrés, 
Nohèdes, n'étaient point pour eux les montagnes régalades de la 
délicieuse chanson, qui est venue bien plus tard; c'étaient des monts 
mais ou malahits^ des « monts maudils ». Et, encore aujourd'hui, 
il est des paysans du Confient qui ne s'approchent qu'avec la plus 
grande réserve de certains étangs; ils se gardent surtout d'y jeter 
des pierres, car ils sont persuadés que l'orage en sortirait. Les 
chroniqueurs et les historiens catalans nous ont rapporté toutes 
ces légendes quiexpriment très bienles effrois de la haute montagne. 

Voici maintenant le récit de Salimbène : 

« Il est sur les confins de la Provence^ et de l'Espagne une très 
haute montagne appelée Mons Canigosus par les habitants du pays 
et que nous pourrions appeler Caliginosus ^ C'est elle qui se mon- 
tre la première à ceux qui viennent par mer ; quand ils s'éloignent 
descAtes, elle est la dernière terre qu'ils aperçoivent. 

» Cette montagne, jamais homme ne l'habita et jamais fils 
d'homme n'osa la gravir, tant sa hauteur est grande, tant le chemin 
est difficile et pénible; toutefois, à ses pieds existent des groupes 
d'habitants. 

» Pierre d'Aragon forma le projet de faire l'ascension de cette 
montagne, voulant connaître par lui-même ce qu'il y avait à son 
sommet Le roi fit donc appeler deux chevaliers auxquels il était 
intimement lié et qu'il aimait beaucoup. Il leur exposa son projet, 

< Elle occupe les pages 354-355. 

' Provincia, pour Salimbène, désigne toute la eâte méditerranéenne, depuis 
les Alpes jusqu'aux Pyrénées ; c'est l'ancienne a Province Narbonnaise » des 
Romains. 

' G'est-à-dire a embrumé ». 
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qui leur sourit fort. Les deux chevaliers lui promirent non seule- 
ment de garder le secret, mais encore de ne point se séparer de lui 
un seul instant. 

» Les trois compagnons prirent donc avec eux les vivres néces- 
saires et les armes convenables, et se mirent en route. Ils laissèrent 
leurs chevaux dans un village^ et, lentement, il se mirent à gravir 
la montagne. Ils avaient déjà fait beaucoup de chemin et ils 
étaient parvenus à une très grande hauteur, lorsque de formidables 
coups de tonnerre se firent entendre. Des éclairs flamboyants 
sillonnaient Tespace. L'orage éclata; lèvent et la grêle firent 
rage. Saisis de frayeur, les « excursionnistes » tombèrent à terre, 
comme inanimés. 

> Mais Pierre, qui était plus robusteetpluscourageuxque ses deux 
compagnons, et qui était bien décidé à mener son projet à bonne 
fin, les encourageait, les suppliait de ne point se laisser ainsi abat- 
tre par la fatigue et la peur ; il leur représentait combien la peine 
qu'ils prenaient serait toute en leur honneur et gloire. Pour 
réparer leurs forces épuisées, il les aidait à prendre quelque nour- 
riture, et mangeait lui-môme pour soutenir son ardeur ; puis ils se 
remettaient en route, ma^s la fatigue les reprenait bientôt, et Pierre 
recommençait ses exhortations et ses encouragements. Ce fut en 
vain : les deux camarades du prince tombèrent décidément en 
faiblesse, exténués, effrayés par le tonnerre qui grondait toujours, 
si bien qu'ils respiraient à peine. 

» Alors Pierre les pria de l'attendre jusqu'au lendemain au soir 
à l'endroit où il les laissait, les prévenant que si, à ce moment, il 
n'était pas venu les rejoindre, ils pouvaient redescendre et aller où 
il leur plairait. Et il continua seul l'ascension avec les plus grandes 
difficultés. Quand il fut au sommet de la montagne, il trouva un 
étang. Il y jeta une pierre ; aussitôt il en sortit un énorme et affreux 
dragon qui se mit à voler, et qui, de son souffle, obscurcit l'air et 
couvrit l'espace de ténèbres. 

» Peu après, Pierre put reprendre son chemin; il descendit donc, 
rejoignit ses deux compagnons, leur raconta par le menu tout ce 
qu'il avait fait et vu, et les autorisa à le répéter à qui ils voudraient. » 

11 semble résulter de l'ensemble du récit de Salimbène que je 
viens de traduire, que c'est par Velmanya et Prat Cabrera ou par 
Taurinya et la forêt de Balatg que Pierre III monta au Canigou. 
Le seul lac existant sur cette montagne est YEstanyol, dont les 
eaux se déversent dans les profondes gorges qui débouchent en 
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face de Taurinya. Qn'il soit venu par Tun ou Tautre de ces deux 
chemins, le royal excursionniste atteignit naturell^ent Tendroit 
même où, six cents ans plus tard, le Club Alpin a fait ériger un 
chalet gardé à deux pas de VEsianyol, 

Tout, dans la vie de Pierre III, montre qu'il élait un homme très 
instruit, remarquablement doué, et sûrement dépouillé des préjugés 
bizarres et des superstitions alors répandues dans la masse du 
peuple. Pierre III savait fort bien qu'une pierre jetée dans un lac 
de la montagne n'en fait sortir ni des orages ni des dragons ailés ; 
il ne croyait ni aux sorciers ni au diable, leur maître cornu ; son 
entreprise même d'aller les aflronter les uns et les autres dans leur 
principal domaine le prouve suffisamment. 

C*est le Frère Mineur, c'est Salimbène qui n*a point pu se tenir 
de gâter son récit par les balivernes obligées à propos des hauts 
sommets et des régions lacustres inexplorées. Le thème est connu : 
la nature, plus ou mois ensorcelée, inféodée au diable, se venge par 
des démonstrations mystérieuses et fantastiques des audacieux qui 
prétendent violer ses secrets. 

« 

Je suis encore allé, cette année, a faire un tour i au Ganigou. Le 
21 août, par un vent effroyable, j'ai refait Tascension du pic, et, au 
retour, je me suis assis au bord de VEstanyol^ sous Tun de ces pins 
rabougris qui dorment en ce moment sous la neige. Tout naturel- 
lement, je m'amusais à jeter quelques pierres dans Teau dormante. 
Un moment après, Tobscurité la plus noire se fît autour de moi, 
obtenebratus et obscuraius est aer^ comme dit Salimbène. Quiconque 
a fréquenté les hauts somme(s connaît ces brumes qui se forment 
soudainement, vous enveloppent de ténèbres impénétrables, se 
dissipent, se dispersent ensuite en flocons légers et vont se fondre 
au loin comme de la fumée. Probablement, le dragon ailé du roi 
Pierre IJI n'était pas autre chose qu'un de ces capricieux nuages. 

Pierre Vidal. 



Les Vins et leurs débouchés à Madagascar 

Côte Est, — DiÉGO-SuAREz. — Quantités de vins importées à 
Diégo-Suarez du i®' janvier au 3i octobre 1902 : 

Vins rouges de toutes sortes, i5,8o2 hectol. — Vins mousseux et 
de Champagne, 16,661 litres. 

La consommation est eh augmentation sur Tannée précédente. 



78 '^ VARIÉTÉS. 

La presquetotalité des vins provient du Midi (HérauIteiAude).Ilest 
importé du Bordeaux en fûts et barriques, mais en petite quantité. 

Les vins de THérault et de TAude sont de vente très courante. Ils 
sont chargés en couleur el tilrent i3°. Ils reviennent à io5 et iio 
francs la barrique de 25o litres, tous frais de dédouanement et de 
débarquement payés. 

Les fûts doivent être solidement confectionnés. Ils restent la pro- 
priété de Tacheteur. 

Les vins peuvent être expédiés en toute saison. L'expédilion a 
lieu, suivant les ports d'origine, par Bordeaux, Cette ou Marseille. 

Toutes les maisons de Diego ont en France des correspondants 
qui font leurs achats. 

Les paiements ont lieu en espèces et à 60 jours de livraison. 

Le cours moyen du change sur Paris a été 1 1/2 7o en 1901. 

VoHEMAR. — Il est consommé environ 180 barriques de vin 
annuellement dans la province de Vohemar. Il provient du Midi, est 
très chargé en couleur et titre ï4°. 11 est en grande partie vendu 
aux indigènes. Les Européens consçmment du vin de Bordeaux. 
Celui-ci titre 11** et est vendu à raison de 160 francs le fût de 226 
litres. Pour les gros vins, la contenance des fûts varie entre 280 et 
25o litres. Les prix sont établis franco port de débarquement, fût 
compris. 

Les nombreux transbordements que subit la marchandise exigent 
que les fûts soient très solides. 11 est prudent aussi de les recouvrir 
d'une couche de chaux pour éviter le coulage. Il existe à Madagas- 
car un petit ver blanc qui perce les barriques en deux ou trois 
jours et occasionne ainsi de grandes pertes. 

Les vins provenant de Bordeaux sont embarqués à bord des 
paquebots des Chargeurs-Réunis, de la Compagnie Havraise Pénin- 
sulaire. Ceux provenant de Marseille ou d'Alger prennent les bateaux 
des Messageries Maritimes, ou encore, mais plus rarement, ceux 
des Chargeurs-Réunis ou de la Compagnie Havraise. 

L'époque la plus favorable pour les expéditions est celle qui va 
de mars à décembre. 

Un magasin de demi-gros, dont la gérance serait confiée à un des 
commerçants établis à Vohemar, aurait peut-être des chances de 
réussir. Le taux des patentes est établi de la manière suivante : 

Commerce de gros. . . . • • 4oo fr. par an. 

— 1/2 gros 100 — 

— détail • 5o — 



J 
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Ces chififres seront probablement élevés en 1904. 

Le coût d'une licence de débitant de boissons à Vohemar est de 
3oo francs par an. De plus, tout débitant est soumis à une patente 
annuelle de 5o francs. Un crédit de 3 à 6 mois est généralement 
accordé par les maisons de gros aux détaillants. 

Les modes de paiement sont en chèques sur le Comptoir 
d^Ëscompte, en traites sur le Trésor et en mandats postaux. 

Tamatave. — C'est par le port de Tamalave qu'ont lieu les plus 
grandes importations de vins. Le tableau ci- dessous donne approxi- 
mativement les quantités, valeur et provenance des vins importés 
depuis le i*' janvier 1902 jusqu'au 8 décembre. 







PAYS 






NATURE DBS VINS 


DBaRBS 


n'OBIQlNB 


VALEURS 


QUANTITÉS 


Vins ordinaires 


14 et moins 


France 


889.446 fr. 


1.971.815 lit. 


— 


-~ 


Algérie 


150 


205 


— 


12 et moins 


Allemagne... 


138 


48 


.1. 


lO» 


Tunisie 


348 


975 


^ • • • • . 


12» 


— 


40 


220 


Vins de liqueurs. . . . 




France 


120.782 


67.195 


— .... 




Allemagne... 


65 


18 


— .... 




Italie 


45 


16 


— . • • . 




Tunisie 


180 


9,12 


— .... 




Egypte 


120 


60 


— .... 




Espagne 


360 


150 


— .«•. 




Portugal 


160 


72 


Vins de Champagne. 




France 


179.625 


39. 175 bout. 



Le vin ordinaire, qui est le vin de consommation courante, est 
fortement chargé en alcool et très coloré; il provient en majeure 
partie des grosses maisons de commerce établies à Marseille et est 
surtout consommé par les Européens ou créoles peu aisés ou par 
leb indigènes. Il est vendu ii5 francs la bordelaise de 225 litres; le 
blanc revient à i4o francs, le Fronsac à i3o francs. Le vin blanc 
Graves n'arrive qu'en caisses de 12 bouteilles et coûte de 17 à 20 
francs. Quelques vins de qualité supérieure importés dans la Colonie 
sont d'un placement relativement difficile. 

Les vins blancs sont peu appréciés et la quantité importée est 
très faible. 

La consommation des vins de Champagne et mousseux paraît en 
décroissance. 

Les négociants en gros établis à Tamatave servent d'intermé- 
diaire entre le détaillant ou le consommateur et le producteur. Des 
offres directes aux particuliers, hôtels, restaurants ou aux détail* 
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lants, ne semblent pas avoir beaucoup de chances de réussir. 
D'autre part, en raison de l'absence de caves, le vin se conserve mal 
à Tamatave. 

Les étrangers ne placent pas de vins dans la province de Tamatave. 
Des essais tentés par une maison anglaise n*ont pas abouti. Le 
double fût est à recommander pour les expéditions de vins^ à cause 
des vers signalés ci dessus qui, dans la région, attaquent et percent 
rapidement tous les bois. 

Il n*exisle pas de droits d'octroi proprement dits à Madagascar. 
Ceux-ci sont remplacés par une taxe de consommation perçue à 
rentrée dans la Colonie, sur certaines marchandises. 

Le cours moyen du change sur Paris a «été de i 1/2 en 1901. 

Les négociants de la place sont généralement en compte-courant 
avec les maisons de la Métropole. Les paiements s'efiectuent aussi 
à 90 jours. 

Mananjary. — En 1901, il a été importé par Mananjary : 

Vin ordinaire en fûts : 200 hectolitres ; 

Vin ordinaire en bouteilles : 1.000 litres. 

Les vins en fûts proviennent généralement de Marseille et de 
Bordeaux. Les vins en bouteilles proviennent de Bordeaux. La plus 
grande partie des vins qui débarquent à Mananjary, qu'ils soient 
destinés à la consommation locale ou expédiés dans le Betsiléo(Fia- 
narantsoa, Ambositra, etc.), sont des vins rouges de qualité très 
ordinaire, très alcoolisés, et chargés en couleur. En général, ce sont 
des vins dits des côtes de Provence et du Bordelais, embarqués à 
Marseille ou à Bordeaux. Aucun vin étranger n'est venu à Manan- 
jary- 

Toute la population européenne et créole de Mananjary boit du 

vin. Les indigènes en consomment un peu, mais semblent avoir une 
préférence marquée pour les anisés, les absinthes de traite et le 
rhum ordinaire de la Réunion. 

Quelques indigènes aisés boivent cependant du vin d'une manière 
presque continue. 

Les vins rouges ordinaires en barrique de 220 litres se vendent 
de 120 à i5o francs. 

Il se consomme peu de vin blanc et les prix sont sensiblement les 
mêmes que pour les vins rouges. 

Le prix est établi, fût co^^)ris. franco au port d'embarquement. 
Tou9 les autres frais sont à la charge de l'acheteur (transport, 
débarquement, taxe de consommation). 
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Les importations se font généralement en simple fût pour les vins 
de qualité ordinaire. Les avaries et le coulage sont fréquents. Les 
particuliers qui reçoivent directement de bons vins de table se les 
font expédier en fûts très bien conditionnés ou mieux encore en 
double fût. 

La Compagnie Havraise Péninsulaire prend beaucoup de fret 
pour Mananjary. Les navires mettent huit jours de moins pour 
accomplir la traversée que ceux des Chargeurs, et font escale à 
Marseille. 

L'indigène qui consomme du vin ne regarde pas à la qualité de 
la marchandise^ il recherche surtout le bas prix. 

Pour l'Européen, il serait à souhaiter qu'on pût lui livrer du vin 
de bonne qualité, juste assez alcoolisé pour pouvoir voyager et ne 
coûtant pas plus de 120 francs la bordelaise de 226 litres. Toute 
tentative qui serait faite dans ces conditions aurait de sérieuses 
chances de réussir. On devrait apporter le plus grand soin dans la 
fabrication des fûts pour éviter le coulage et conserver au vin sa 
bonne qualité. On trouverait facilement à Mananjary, où il existe 
quelques grosses maisons de commerce^ un représentant offrant 
toutes les garanties désirables. 

L'entrepôt fictif existe et fonctionne dans les conditions ordinaires. 

Une agence du Comptoir National d'Escompte de F*aris est établie 
dans cette localité et facilite ainsi les paiements, qui ont lieu la 
plupart du temps à 3o ou 90 jours. 

Le cours moyen du change sur Paris est : 

Par lettre 1 1/2 Vo ; 

Par câble 2 Vo- 

Farafanoana. — Il est importé annuellement à Farafangana 4oo 
barriques de 225 litres. Sur ce nombre, 220 barriques environ sont 
consommées par les Européens et 180 par les indigènes. 

Le vin vendu aux Européens est généralement de bonne qualité. 
Il provient du Bordelais et est vendu à raison de 1 franc le litre. 

Celui qui est destiné aux indigènes est de qualité très inférieure. 
Il est payé de 70 à 80 centimes le litre. 

La province de Farafangana consomme environ 3o barriques de 
vin blanc ordinaire, payé 125 francs la barrique de 225 litres pris à 
quai du port d'embarquement. 

Il est écoulé 5oo caisses environ de vin fin tant blanc que rouge, 
provenant moitié de Bordeaux, moitié de la Bourgogne. 

Les offres directes de vente pourraient être faites aux commer- 
XXVII 6 
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çanis établis dan^ la place qui accepteraient, sans doute, de lancer 
des marques nouvelles. 

Un magasin pour la vente exclusive du vin ne pourrait guère 
prospérer à Farafangana. Ce commerce doit être rattaché à celui 
des toiles, quincaillerie, mercerie, épicerie, 'bimbeloterie. 

Les paiements s eflectuent en mandats ou en nature, c'est-à-dire 
avec des produits du pays. Ils ont lieu lors de la réception des mar- 
chandises, quelques-uns dès la réception de Tavis d'expédition ou 
des factures. Les commerçants qui sont représentés en France par 
des maisons de banque paient en traites sur ces maisons. 

Le change est de i 1/2 %. 

Sainte-Marie. — Tous les vins importés annuellement à Sainte- 
Marie, 25o hectolitres environ, viennent de France : Nantes, Bor- 
deaux, Cette, Aiguës- Mortes, Marseille. Ils titrent de i2<* à i4**. On 
en reçoit cependant de 10** et même de 9<*5, mais ils ne se conser- 
vent pas longtemps et doivent être mis en bouteilles dès leur arrivée 
et tenus au frais. 

Il est vendu une très faible quantité de vins fins. Le Saint-Emilion 
et le Saint-Jullien sont les marques les plus prisées. 

La consommation du vin paraît devoir s'étendre, à Sainte-Marie. 
Les indigènes commencent à en faire usage et semblent fort appré- 
cier cette boisson : on pourrait faire des offres directement aux 
commerçants. 

Les prix diffèrent peu de ceux des autres localités de la côte Est. 

Les vins de qualité supérieure sont importés à Sainte-Marie par 
caisses de 12 bouteilles. 

Il n'y a pas d'entrepôt à Sainte-Marie. La marchandise doit être 
dédouanée dès son arrivée. Cependant, en vertu d'un ancien arrêté 
local, la douane autorise quelquefois le dépôt en magasin de 
quelques colis, afin de donner un certain délai aux propriétaires pour 
acquitter les droits. 

Vatomandry. — La consommation du vin est peu importante à 
Vatomandry. Rien de particulier ne mérite d'être signalé en ce qui 
concerne la qualité du vin, le prix, etc. Toutes ces conditions ne 
diffèrent pas de celles qui ont été précédemment exposées. 

Le Président de la Chambre consultative de Vatomandry a 
signalé le développement que prennent les transactions sur les vins, 
et relevant la phrase suivante du questionnaire : « par quels moyens, 
par quelles méthodes nos concurrents arrivent-ils à nous sup- 
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planter? », il la commente en ces termes : « Ces questions ne 
devraient pas nous être posées à nous, coloniaux, puisque le n^al 
provient du système économique établi en France depuis quelque 
dix ans; les Chambres de commerce françaises, les associations 
commerciales, entre autres l'Association des anciens élèves des 
Ecoles Supérieures de commerce, prêchent depuis le même temps 
l'abolition du système protecteur actuel, la reprise des traités de 
commerce, la création des ports francs, etc. 

« Que ces demandes soient écoutées, et on verra en France la 
prospérité passée revenir. 

» Pourquoi nos rivaux (Italie, Espagne) développent-ils leurs 
transactions sur les vins ? Tout simplement parce qu'ils font ce que 
faisaient nos négociants de Bordeaux, avant la mise en vigueur des 
fameux tarifs prolecteurs et avant Tinterdiclion absolue par l'amen- 
dement Piou de faire les coupages même dans les locaux spéciaux 
accordés à cet effet, c'est-à-dire que les vins français dits d'expor- 
tation coupés avec des vins d'Espagne ou d'Italie se font, par 
exemple, maintenant à Pasages au lieu de se faire à Bordeaux. Et 
à Pasages, dans les coupages faits, il entre peu de vins français. 

» Pasages augmente d'importance tous les jours, tandis que Bor- 
deaux diminue tellement que la Compagnie des Messageries Mari- 
times, privée de l'aliment de fret que lui donnaient autrefois pour 
l'Amérique du Sud les vins communs faits en entrepôts spéciaux 
par le mélange des vins étrangers aux vins français, a été sur le 
point de supprimer son service sur l'Amérique du Sud. » 

Fort-Dauphin. — Il a été importé à Fort- Dauphin, pendant les 
trois premiers trimestres de l'année 1902, pour 66.407 litres de vin 
rouge, 1.220 litres de vin blanc et 2.160 litres de vins mousseux. 

Européens et Malgaches habitant Fort-Dauphin boivent du vin. 

Les vins, rouges et blancs, viennent de Bordeaux. Il est con- 
sommé peu de vin blanc et de vins fins. Les commerçants font venir 
ceux de Bourgogne sur commande spéciale du consommateur. 

Les maisons de Fort-Dauphin ont leurs commissionnaires en 
France, et les offres directes qui leur seraient adressées n'auraient 
sans doute pas beaucoup de succès. 

Un négociant en vins qui ouvrirait un magasin de gros et de détail 
à Fort-Dauphin ne ferait pas ses frais, étant données les maisons de 
commerce de tous produits établies sur la place depuis de longues 
années et qui s'occupent de la vente des vins. 

Fort-Dauphin ne possède qu'un hôtel très peu important. 

Le change est de 1 1/4, 1 1/2 % 
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Cote Ouest. — Nossi-Bé.— Pendant Tannée 1901, il a été importé 
près de 2,000 hectolitres de vin en barrique, à Nossi-Bé et environ 
17,000 bouteilles représentant une valeur approximative de 20,000 
francs . 

Les vins de vente courante sont ceux du Midi. Ils doivent être 
assez colorés. ^ 

Il est fait une très petite consommation de vin blanc — 10% 
environ de la consommation totale. 

Les indigènes et les créoles consomment beaucoup de vin. Néan- 
moins les préférences des premiers se portent vers les rhums et 
absinthes de très mauvaise qualité vendus bon marché. 

En barrique, le vin est vendu 5o et 55 francs Thectolitre, il pro- 
vient en totalité de la Métropole. 

Le vin est acheté franco bord Marseille, le fret et Tassurance 
étant à la charge de Facheleur. L'avance de ces frais est généra- 
lement faite par Texpéditeur. 

[.es vins viennent en fûts solidement confectionnés, il n'est fait 
usage du double fût que pour les vins de qualité supérieure. 

Il n'existe pas d'entrepôts à Nossi-Bé. 

Le change sur Paris a toujours été au pair. 

Analalava. — Tous les vins rouges ou blancs écoulés dans le 
cercle d' Analalava sont expédiés en fûts. Il en est importé une très 
faible quantité en bouteille. Ils sortent tous de France (Cette et 
Montpellier.) 

Tous les Européens boivent du vin et recherchent ceux qui sont 
peu alcoolisés. Les indigènes préfèrent les gros vins colorés et 
alcoolisés. 

La consommation du vin est susceptible de prendre de l'extension, 
les boissons (absinthe et eau-de-vie anisée) très riches en alcool 
produisant rapidement Tivresse. 

Dans un certain nombre de familles aisées de race hova, il n'est 
pas rare de voir servir du vin à tous les repas. 

Un dépôt de vin dépendant d'une des grosses maisons établies à 
Diego ou à Majunga aurait des chances de réussir à Analalava, qui 
est le port de transit des marchandises destinées au Cercle de 
Mandritsara. 

Un bateau des Messageries Maritimes touche deux fois par mois 
à Analalava. Mais le fret de cette Société — 100 fr. par tonne — est 
très élevé et constitue une entrave assez sérieuse au développement 
des transactions. Il y aurait peut-être intérêt à s'adresser à la Gom- 
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pagnie Havraise Péninsulaire, ou aux Chargeurs- Réunis. Les navi- 
res de ces deux Compagnies touchent à Majunga, qui esl relié à 
Analalava par un service de petits voiliers. 

Pour lancer une marque nouvelle, le seul moyen pratique serait 
d'établir un agent en permanence à Analalava. 

Il n'existe pas d'entrepôts à Analalava . ^ 

Les paiements se font à 4 ou 5 mois. 

Majunga. -^ En 1901, il a été importé de France à Majunga : 

Vin ordinaire en fûts 1.000 hectolitres. 

Vin ordinaire en bouteille 286.877 bouteilles. 

Vins fins en fûts 18 hectolitres. 

Vins fins en bouteille 4o*gio bouteilles. 

D'Allemagne : 

Vin ordinaire en bouteille 70 bouteilles. 

Vin fin 54 — 

De Turquie : 

Vin ordinaire en bouteille 162 bouteilles. 

Vin fin en fûts 17 hectolitres . 

La vente des vins a lieu en demi-gros et au détail. 

Les marques les plus courantes sont : vin ordinaire du Midi, Bor- 
deaux, Médoc, Saint-Julien, Sainl-Estèphe, Saint-Emilion, Graves. 

Les ventes sont faites directement soit par les producteurs, soit 
par l'intermédiaire de commissionnaires. 

Des facilités de paiement sont accordées aux commerçants. 

Région centrale, — Tananarive. — Il est consommé chaque année, 
à Tananarive, environ 2,5oo hectolitres de vin, dont près d'un tiers 
de vin blanc. 

Le vin est vendu en dames-jeannes de 18 à 20 litres. Leur prix 
varie entre 25 et 35 francs, pour le vin rouge, 35 et 45 pour le vin 
blanc. 

Depuis l'ouverture des routes de TEst et de l'Ouest et grâce aux 
nouveaux modes de transport par voitures à bras et à traction ani- 
male, on reçoit du vin en fûts de 225 à 25o litres. 

Les vins blancs, en majeure partie de provenance bordelaise, 
sont presque exclusivement transportés en dames-jeannes. 

On peut évaluer à 2,000 caisses de 12 à 24 bouteilles la quantité 
de vin fin consommée annuellement à Tananarive. Le Bordeaux est 
vendu de 3 fr. 5o à 4 francs, le Bourgogne de 4 à 6 francs la bou- 
teille. 
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FiANARANTsoA. — Il cst importé annuellement à Fianarantsoa 
environ 162 hectolitres de vin. II provient généralement de TAude 
et est mélangé avec du vin d'Algérie. Il est importé également des 
vins fins, rouges et blancs, de Bordeaux et de Bourgogne. 

La vigne est cultivée, mais encore sur une faible étendue, dans 
la province de Fianarantsoa. La mission catholique a commencé à 
fabriquer du vin, en petite quantité. Un colon espère pouvoir en 
livrer, d'ici peu, à la consommation. La teneur alcoolique du vin 
varie entre 6<* et 9°. 

La culture de la vigne a lieu aux environs de Fianarantsoa et 
d'Ambohimalaza. 

La consommation du vin est encore trop limitée pour nécessiter 
la création, à Fianarantsoa^ d'une maison spéciale pour la vente de 
cette boisson, dont le prix est relativement très élevé. 

Il n'y a pas de change sur Paris, les règlements se font directe- 
ment par les maisons dont le siège est en France. 

(Feuille de renseignements de VOffice coloniaL) 



Port-Arthur. — Son Importance stratégique. 

Port-Arthur, que ne connaissait pas la précédente génération, a 
conquis, en quelques années, une notoriété universelle et occupe 
depuis un mois l'attention des deux Continents. C'est l'œuvre de 
prédilection et l'un des titres de gloire de Li-Hung-Chang. Les tra- 
vaux chinois du port et des fortifications, commencés en 1870, ont. 
été terminés en 1892, après avoir coûté à la Chine plus de 100 
millions. Presque tous ces travaux sont dus à des ingénieurs fran- 
çais. Les docks, remarquablement installés, ont été payés 5 millions 
à une Compagnie française. 

Pris par les Japonais pendant la campagne sino-japonaise de 
1894-1895, restituée la Chine sur les injonctions de la Russie et 
des autres puissances européennes, par le second traité de Simono- 
seki, ce porta été, parla Chine, cédé à bail à la Russie pour quatre- 
vingt dix-neuf ans. La Chine avait à payer à la Russie l'intervention 
par laquelle elle avait étéarrachée aux prétentions de son vainqueur. 
On sait ce que signifie semblable bail : les Russes n'évacueront 
pas plus Port-Arthur que toute la Mandchourie, car la reddition de 
la province est subordonnée à un règlement de comptes dont les 
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Chinois ne pourront jamais se tirer. Aussi les Russes n'ont-ils-pas 
hésité à faire d'énormes sacrifices pour agrandir et approfondir le 
port, le doter de tous les établissements les plus perfectionnés, 
refaire et augmenter considérablement sa protection. 

La presqu'île déchiquetée au bout de laquelle se trouve le port, 
longue de 5o kilomètres, large de 20 environ, n'est rattachéeau con- 
tinent que par un isthme de 3 kilomètres à peine. Elle est entière- 
ment montagneuse : en dehors de quelques hectares le long du 
rivage, occupés presque entièrement par des villages ou les villes 
de Dalny et Port- Arthur, il n'y a qu'un dédale de hauteurs, peu 
élevées, il est vrai (le plus haut sommet ne dépasse pas 457 mètres), 
mais très escarpées, rocailleuses, tourmentées, essentiellement 
favorables à la défense pied à pied et à l'aménagement de lignes 
successives de cette défense. 

Le système orographique se décompose en trois plissements * : 
l'un, au nord, s'étend du capColiinson au mont Sampson, brusque- 
ment interrompu par la brèche de Kin-tchéou, qui forme en même 
temps l'isthme. Le second part du cap Sud-Ouest (Lao-te-chan), 
décrit autour du bassin de Port-Arthur un demi-cercle de 4à 7 kilo- 
mètres de rayon et vient se perdre, au sud est de Dalny, prolongé 
par les îles Sanshan. Le troisième, très court, mais particulièrement 
intéressant, comprend l'île ou presqu'île du Tigre, la montagne 
d'Or et se fond ensuite avec les ramifications de la ligne précédente. 
C'estun véritable mur, de i5o mètres d'élévation, séparant de la haute 
ùier le port et le bassin de Porl-Arthur, qui se trouve ainsi comme 
le fond d'une cuvette entourée de toutes parts de hauteurs impor- 
tantes. Très escarpées du côté de la mer, ces hauteurs sont à peu 
près inaccessibles. 

Cette muraille naturelle est percée de deux brèches : l'une, la 
passe Ossayo, au sud de l'île, est complètement ensablée ; le sable 
y est, comme d'ailleurs dans toute la partie nord etouest du bassin, 
à sec à marée basse. A marée haute, les barques seules peuvent y 
passer. Les Russes sont en train d'y creuser un chenal, mais c'est 
un gros travail, à peine commencé. 

L'autre brèche, la passe proprement dite, entre l'île de la monta- 
gne d'Or, a une largeur utilisable d'environ 200 mètres dans la 
partie la plus étroite. Elle a été portée à une profondeur de 8™5o. 

Cette barrière de hauteurs est couronné^ de douze forts très 

* Voir la Carte du théâtre de la Guerre russo-japonaise publiée par la librairie 
Haohetle et Gie. 
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solides et d'ouvrages divers réunis par une enceinte continue. La 
plupart sont creusés dans le roc, par conséquent insensibles aux 
efîets des plus gros projectiles ennemis. L'artillerie est sous tou- 
relles cuirassées ou en batteries masquées en dehors des forts sur 
des emplacements inconnus de l'ennemi. L'ensemble de ce système 
est donc presque invulnérable. 

Le front de terre, lui aussi, est extrêmement solide. Aux abords 
immédiats de la ville se trouvent quelques ouvrages commandant le 
port ou ses approches du côté du nord sur une hauteur voisine et 
sur celle dite duTumulus, où se trouve également le meilleur des 
observatoires de Port-Arthur. 

Plus loin, à une distance de 2 à 3 kilomètres du côté de Test, 4 ^ 
8 des côtés nord et ouest, se trouve sur le cercle des hauteurs une 
véritable ceinture de forts et de redoutes reliés par une enceinte de 
sûreté continue. 

L'armement des forts du sud était, en 1900, de 5o pièces Krupp, 
19 de très gros calibres, 3i de moyens calibres, sans compter les 
canons à tir rapide ; ces chiffres ont été augmentés depuis. A la 
même époque, chacun des ouvrages du front de terre avait de 6 à 12 
pièces de fort calibre sans compter les autres. 

La rade et les bassins sont éclairés par des projecteurs électri- 
ques très puissants. 

Les quais, d'un développement de 3. 000 mètres, entièrement 
desservis par des voies ferrées et des grues à vapeur, entourent un 
bassin de 5oo mètres sur 35o, prolongé par le lac Ping-chui-tzé, 
rendu maintenant accessible aux torpilleurs et petits bâtiments. 

L'arsenal a une forme de radoub de ii3 mètres de long, une cale 
pour gros bâtiments et une pour torpilleurs, des chantiers de cons- 
truction, des ateliers de réparations et de vastes magasins. 

Pour attaquer Port-Arthur par terre, il n'y a que deux points 
dans toute la péninsule où un débarquement soit possible : la baie 
des Pigeons ou Duffbay et les environs de Ta-lien-ouan, en parti- 
culier la baie de Hand ou du Nord. La première est plus avanta- 
geuse par suite de sa proximité, pour tenter une surprise contre la 
place ; la seconde mettrait à deux pas de la voie ferrée et donnerait 
une zone de débarquement plus étendue. Partout ailleurs, la côte 
est entourée de vastes bancs de sable ou de falaises rocheuses à pic 
rendant tout débarquement impossible. 

[.es Russes ont mis ces deux baies sous le feu de forts de premier 
ordre et ils les ont protégées, du moins pour la baie de Ta-lien- 
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ouan, par des lignes redoutables de torpilles fixes : semblable 
précaution a été prise aussi autour delà baie des Pigeons. 

Dans l'intérieur de la presqu'île, les Russes ont, enfin, élevé des 
ouvrages assez nombreux sur toutes les lignes successives qu'ils 
auraient à défendre dans les différentes hypothèses. Ils sont en Irain 
de créer un barrage continu et très fort dans la partie nord-est, 
auprès de l'isthme, en vue d'interdire l'accès de la presqu'île à 
l'ennemi qui serait parvenu à prendre pied dans le Liao-toung. 

A côté de tous ces éléments de force, la position de Port-Arthur 
a deux défauts^ assez graves, il est vrai, de ne posséder qu'un 
bassin peu spacieux et surtout une passe unique et très étroite. On 
se demande parfois pourquoi on n'a pas organisé plutôt la baie de 
Ta-lien-ouan. Certes, cette solution eût été préférable; mais, en 
présence des travaux déjà faits par les Chinois à Port- Arthur, 
laménagement du golfe de Ta-lien-ouan eût été plus coûteux et plus 
long, et les Russes ont compris qu'il importait avant tout de taire 
vite, d'être prêts avant la guerre prévue. 

Port- Arthur est en somme formidablement armé et fortifié. Si les 
travaux d'aménagement et d'extension du port 'ne sont pas tout à 
fait terminés, en revanche, les ouvrages extrêmement solides qui le 
défendent sont achevés, l'artillerie est au complet et très largement 
pourvue en munitions. 
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Les deux événements géographiques les plus récents et les plus 
intéressants sont l'heureux succès el le retour des deux missions 
Lenfant et Chevalier. 

Mission Lenfant. — Aprèsavoir démontré la possibilité de remonter 
le Niger en bateau jusqu'à Say et Sorbo-Haoussa et de s'en servir 
pour ravitailler nos postes du bief moyen de ce fleuve, M. le capitaine 
• Lenfant vient de résoudre un autre problème plus intéressant 
encore, soit au point de vue scientifique, soit au point de vue prati- 
que: celui de la communication du Niger par la Bénoué, le Mayo- 
Kebbi et les marais de Toubouri avec le [jOgone-Chari et le 
Tchad. 

Cette question avait été posée par Barth et Vogel. Elle avait 
été ensuite étudiée et résolue négativement par des missions 
anglaises (Mockler-Ferryman, Macdonald, Wallace) et allemandes 
(FLE6EL,STAUDiNGER).En iQO^, le Capitaine français Lôfler s'était, 
au contraire, prononcé pour l'affirmative à la suite d'une explora- 
tion dans le bassin du Logone. Il avait indiqué l'existence d'une 
dépression lacustre (Toubouri, Léré) qui, partant du Logone, 
rejoignait le Mayo-Kebbi, tributaire de la Renoué, et constituait, au 
moment de la saison des pluies, une communication continue par 
eau entre le Tchad et le Niger. 11 s'agissait d'être fixé définitivement 
sur l'existence ou la non-existence de ce sillon fluvial et lacustre et 
aussi sur son caractère, sur son degré de navigabilité. L'intérêt 
scientifique se doublait d'un intérêt pratique , puisque, si cette 
communication existait et si elle était navigable, elle devait consti- 
tuer une voie de pénétration, de transit et de ravitaillement beau- 
coup plus courte, plus commode et plus économique que le long 
détour par le Congo, l'Oubangui et le Chari, entre la mer et le 
Tchad . 

Telles sont les raisons qui ont poussé le capitaine Lenfant à entre 
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prendre cette nouvelle mission sous les auspices et avec le concours 
pécuniaire de la Société de Géographie de Paris, du Ministère des 
colonies^ de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres (fondation 
Benoit Garnier), du Comité de l'Afrique française et de M. Esnault 
Pelterie, président de TAssociation cotonnière coloniale. 

M. le capitaine Lenfant a fait construire à cet effet un chaland en 
acier de la m. 5o de long, 2 m. 5o de large, i m. 20 de creux, 
o m. 80 de tirant d'eau et 20 tonnes de capacité, auquel il a donné le 
nom de Benoit -Garnier. Il a choisi comme collaborateurs MM. 
Delevoye, enseigne de vaisseau, et Lahure, maréchal des logis! Un 
paquebotlesa transportés à Dakar, où ils ont pris 10 laptots et un 
interprète, jusqu'à à Forcados (4 août 1908), où ils ont débarqué. Bien 
accueillis par les autorités anglaises de la Nigeria, ils ont été 
remorqués par un vapeur anglais, le L/6er/y, jusqu'à Lokodja, au 
confluent du Niger et de la Bénoué, puis sur la Bénoué jusqu'à 
Garoua, station du Kamerun allemand (25 août). Jusque-là pas de 
difficultés. C'est une route de commerce constamment utilisée par 
les vapeurs anglais ou allemands.Déjà un télégramme de Wallace, 
commissaire anglais de la Nigeria, rassurait la mission sur l'exis- 
tence probable de la communication que son vapeur Ja Bénoué^ 
trop grand, n'avait pu suivre, mais qui serait probablement prati- 
cable au Benoit'Garnier. 

C'estàGarouaque commença la reconnaissance nouvelle du fienoz/- 
Garnier. Parli de ce poste le îj août, il entra le 1er septembre 
dans.le Mayo-Kebbi, et le remonta sans le moindre obstacle jus- 
qu'à Bifara ou Biafara (i5o k.), le premier poste français. Au delà 
de Bifara, le Mayo Kebbi n'avait jamais été exploré et les habitants 
n'avaient pas encore vu de blancs . On remonta jusqu'à Léré 
(i4 septembre), sans autre obstacle que des courants violents, qui 
seraient peu gênants pour des vapeurs, mais qui arrêtaient parfois 
le Uenoii'Garnier^ et de nombreuses sinuosités, qui rendaient la 
marche très lente et très pénible. Jusqu'ici le Mayo Kebbi circule 
dans une plaine bornéede hauteurs uniformes d'une altitude moyenne 
de 110 à ii5 mètres. Il en est ainsi jusqu'à 80 kilomètres au delà du 
Léré, à Lata (i5 septembre). Ici commencent les difficultés. Le 
16 septembre, le Benoit -Garnier entre dans un cirque fermé. Le 
fleuve, calme, large de 3o à 35 mètres, coule au milieu de blocs de 
rochers de 80 à 100 mètres de haut, d'où tombent des cascades. On 
finit par arriver entre deux murs à pic de i4o à i5o mètres, où le 
courant empêche d'avancer. Il faut mettre pied à terre et escala- 
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der les ravins, au milieu des blocs, des arbres gigantesques renver- 
sés, des lianes, pour reconnaître les lieux. On atteint ainsi un mur 
de granit rouge de i4o à i5o mètres de haut d'où le fleuve descend 
par 3 cascades successives, Tune de 60 mètres, Tautre de 8 à 10 
et la troisième de 6 à 8 de chute Sur une vingtaine de kilomètres de 
distance, entre Lala et M'Bourao. on passe de 260 mètres d'altitude 
à 370, soit une différence de niveau de 110 mètres. Il y a donc là 
un portage d'une journée. Il faut démonter le Benoit-Garnier 
et le transporter pièce à pièce de Lata à M'Bourao, au milieu de 
populations hostiles. Faute de porteurs, ce transport prend 34 jours. 
A M'Bourao ou Gourounsi commence le Toubouri. La mission v 
trouve un sergent et des tirailleurs français de Laï. La navigation 
recommence. Le Toubouri est un marais large et profond de 
100 kilomètres de long, dont les bords ont à peine 5 mètres de hau- 
teur. Il présente une série de mares et de plaines herbeuses qui 
pourraient devenir de splendides rizières. Enfin le Toubouri com- 
munique avec le Logone par une'dépression de terrain d^ 2 ai 3 kilo- 
mètres de large et de 20 kilomètres de long, ressemblant à un parc 
étroit avec des pelouses, des arbres et des villages. Du côté gauche, 
en montant, il y a une rivière mal tracée à travers des herbes 
assez espacées, reliant des étangs et des trous d'eau. Au passage 
de la mission^ la crueélaità sa fin. Elle devait avoir eu cette année 
1 m. 4o de hauteur. La rivière reste trois mois assez bien pourvue. 
Elle est à son maximum du i5 août au 1er octobre , c'est-à-dire pen- 
dant 6 semaines, et durant cette période des vapeurs calant 3 pieds 
d'eau y circuleraient à Taise. Du 20 juillet au 25 octobre, la navi- 
gation serait possible pour des chalands calant 2 pieds. Celte ligne 
d'eau communique avec le Logone par trois bras, dont deux excel- 
lents, très voisins et très profonds, mais cachés par un banc de 
sable de 4 kilomètres de long, si bien qu'on ne peut les découvrir 
aisément que du côté du Toubouri. Du côté du Logone, ils sont 
dissimulés par les bancs de sable et les herbes. Du Logone (21 octo- 
bre) on arrive à Binder et à Fort-Lamy (3 novembre). Il y a donc 
une communication continue par eau du Niger au Tchad (3. 000 ki- 
lomètres) dans les conditions suivantes de viabilité. De Bordeaux à 
Garoua 45 jours de bateau à vapeur. De Garoua à l^ata, 6 jours avec 
des bateaux calant 3 pieds et longs de 3o mètres. De Lata à Gou- 
rounsi, c'est-à-dire 3u Mayo-Kebbi au Toubouri 1 jour de portage. 
De Gourounsi au Tchad par le Toubouri et le Logone 9 à 10 jours 
de chaland. En comptant 8 à 10 jours pour les arrêts en routC; on 
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peut aller de Bordeaux au Tchad en 66 jours. Le prix de la tonne 
serait de 5oo francs avec i à 2 0/0 de déchet. Par le Congo il faut 
5 mois, 16 transbordements, 4oo kilomètres de portage sans porteurs, 
2.000 francs par tonne plus 5o à 60 0/0 de déchet. Malgré le portage 
Lata-Gourounsi, il y a donc tout intérêt à se servir de la voie Niger- 
Bénoué-Mayo-Kebbi-Toubouri Logone-Tchad. La mission Len- 
fant est donc un succès à la fois au point de vue géographique et 
au point de vue économique. 

Mission Chevalibr. — Cette mission a été organisée en 1902 par 
M. Gentil, gouverneur des territoires du Tchad, pour en faire 
Tétudeà la fois scientifique et pratique. Outre M* Auguste Cheva- 
lier, botaniste et chef de l'expédition, elle comprenait ; MM. Cour- 
TET^ géologue, topographe et dessinateur ; le docteur Decorse, 
médecin, zoologue et ethnographe, et Martret, agronome, chargé 
de tenter Tacclimatation de plantes utiles, apportées du Soudan 
occidental. 

Elle a commencé à reconnaître la région du Dar-Banda, qui 
forme les Etats du sultan Snoussi et a pour capitale N'dellé. Ce sont 
des plateaux de grès et de conglomérats ferrugineux de 5oo à 
55o mètres d'altitude, dominés par des massifs un peu plus élevés, 
appelés Kagas et percés de grottes^ qui forment le faîte de partage 
assez peu marqué entre la Ba-Mingui (Chari), le Bahr-el Arab 
(Nil) et rOuellé-Makoua (Oubangui). Le sol est stérile, le cHmat 
sec, l'hydrographie maigre. La végétation n'est qu'une brousse 
claire, détruite par les incendies annuels. Il n'y a comme arbres que 
des acacias, le karité, le cailcédrat, le nété. Le baobab et le 
deleb font défaut. Il n'y a môme pas de forêts-galeries le long des 
fleuves. Ce ne sont que broussailles et maigres pâtis qui nouris' 
sent quelques rares bœufs et chevaux. On n'y rencontre comme 
produits utilisables, si la longueur des communications et la cherté 
des transports le permettent, que des caféiers sauvages et des 
lianes à caoutchouc en assez grande quantité, dont le latex, accu- 
mulé dans les racines souterraines par les incendies, fournit le 
caoutchouc des herbes, très abondant, mais très difficile à extraire. 
Les Kagas et les cavernes servent d'abris et de citadelles aux indi- 
gènes fétichistes, les Bandas^ troglodytes, contre les Arabes enva- 
hisseurs et pillards, chasseurs d'esclaves. Le pays a été tellement 
ravagé par les razzias qu'il est à peu près désert. 

Au nord de ce plateau, vers le Chari et le Tchad, s'abaisse une 
plaine ou terrasse horizontale, de 110 à i5o mètres en contre-bas, 



94 ^ CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE. 

également constituée par un sol pierreux et stérile de grès, impro- 
pre à la culture. Elle conduit peu à peu à une vaste zone d'inonda- 
tion que les eaux recouvrent pendant la saison des pluies. C'est là 
que, sur la foi des indigènes, M. Chevalier avait cru découvrir un 
vaste lac, le Mamoun, Il a été déçu. Le Mamoun est réduit, pendant 
la saison sèche, à une mare de 4 kilomètres de long, de 4o à 80 mè- 
tres de large et de 1 mètre de profondeur. En réalité, ce n'est qu'une 
dépression inondée pendant l'hivernage, qui s'étend jusqu'à la fron- 
tière du Darfour. C'est là que se forme YAouky la plus longue artère 
du Chari, ayant un débit très irrégulier, et déjà des allures d'oued 
désertique. La végétation est très pauvre et très maigre. C'est la 
steppe herbeuse et broussailleuse qui annonce le désert. Les mares 
inondées sont seules tapissées de bourgou. La liane à caoutchouc 
y manque. L'unique ressource est le gibier. Les marais sont le séjour 
de nombreux mammifères herbivores (antilopes, rhinocéros, élé- 
phants, phacochères, buffles, girafes), de mammifères aquatiques 
(lamantins) d'énormes tortues, de crocodiles et de gros poissons 
siluridés. Quant aux habitants, peu nombreux et très pauvres, ce 
sont des espèces d'amphibies, qui vivent la moitié du temps dans 
l'eau et dans la vase et qui ont été presque détruits par les razzias 
du Darfour et du Ouadaï. Ce sont les Goulla-Homer de souche 
baguirmienne, presque tous islamisés. Au N.-W. seulement, dans le 
Dar Rounga, habitent /e« Boungas, un peu plus civilisés, groupés en 
sultanats musulmans. 

Cette zone marécageuse se prolonge dans le S.-W. du Ouadaï et 
dans l'Est du Baguirmi par le lac Iro (18 kilomètres de longueur, 
9 de largeur maxima) et le cours du Bahr-Salamai, fleuve jadis 
puissant, aujourd'hui sans importance, qui n'est pas, comme on le 
croyait, le tributaire du lac Iro, mais en est au contraire le déver- 
soir, en reçoit le trop- plein par un affluent, et va tomber dans le 
Chari en aval de Fort-Archambault, La dépression du lac Iro et du 
Bahr-Salamat est habitée comme celle du Mamoun pas des Goullas, 
qui sont les frères de race des Sara du Baguirmi, mais sont restés 
sauvages. Il y a là de curieuses peuplades, dont les femmes ont le 
visage hideusement déformé par des incisions et portent à leurs 
lèvres des disques de la grosseur d'une soucoupe ou d'une assiette. 

Cette dépression lacustre se continue par celles du lac Fil tri, du 
Bahr-el-Ghazal et du delta du Chari. Toute cette région de steppes, 
avec efflorescences salines, gisements de natron et de nitrates, 
très pauvre en ressources végétales, est en somme une ancienne 
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mer intérieure d'eau douce, qui prolongeait le Tchad vers le sud 
et vers l'est, s'étendant jusqu'au Darfour et au Sahara et allant 
peut-être rejoindre le Nil et la Méditerranée. La preuve, c'est qu'on 
a trouvé des dépôts de sedd fossile dans le Kanem et le Ouadaï. Sur 
les bords de cette antique Méditerranée lacustre vivaient, à Page de 
la pierre polie, des populations préhistoriques^ dont la mission a pu 
recueillir dès haches et autres instruments primitifs. Plus récemment 
a vécu dans le delta actuel du Ghari une population antéhisto- 
rique, les Sau (peut-être parents des Sso du Bornou) . Le Tchad 
n'est qu'un résidu de celte Méditerranée préhistorique. 

La partie la plus riche , ou plutôt la moins pauvre, du bassin du 
Tchad est le cours inférieur du Ghari, le Bahr- Sara et le Logone^ 
habité par la belle et vaillante race des SaraSy qui est comparable 
pour ses aptitudes au travail et à la civilisation aux Mandingues du 
Soudan occidental. LesSaras ne sont pourtant pas une race parti- 
culière. 11 est probable que ce sont des frères des GouUas. Sara est 
un nom générique qui probablement veut dire serf. Seulement les 
Saras du Baguirmi occidental habitent un pays plus fertile et plus 
cultivable que les Goullas du Dar-Rounga et du Ouadaï. Leur pays 
pourra se prêtera la production du coton. 

Somme toute^ la région du Ghari est pauvre. Elle est dans son 
ensemble un pays de steppes, tout au plus bon pour la chasse et 
l'élevage. Les bœufs y sont même assez rares, et il n'y a que 
quelques milliers de chevaux et quelques troupeaux d'autruches 
domestiquées. La contrée est très peu peuplée : un million d'habi- 
tants au plus sur d'immenses espaces. Ge n'est qu'ausud, jusqu'au 
neuvième parallèle, dans les parties les plus favorisées, qu'on pour- 
rait cultiver le caoutchouc et le colon. Mais plus au nord, à partir 
du douzième parallèle surtout, dans le Ouadaï et le Kanem, c'est le 
maigre pâtis qui annonce déjà le Sahara. 

L. Malavialle. 



j;5?P;fn^î'r ".;■_; ■■ %-':.''^*^ 






PUBLICATIONS REÇUES PAR LA SOCIÉTÉ 

PUBLICATIONS PERIODIQUES. 

!• Sociétés françaises 

Alger. — Société de Géographie, 1908. 4* trimestre. Voyages en zig- 
zag dans l'Atlas marocain. 

Avignon. — Mémoires de V Académie de Vaucluse. Tom. III. Année 
1908. 4' livraison. 

Béziers. — Bulletin de la Société Archéologique, 1908. 1'® livraison, 
Vol. XXXIII. 

Bordeaux. — Société de Géographie Commerciale, 1904. N*** 1 2. 
Forêts et gaves du pays d'Aspe. — N** 8. Forêts et gaves 
du pays d'Aspe. — N^ 4. — N** 5. — N<» 6. 

— Club Alpin français. Section du Sud-Ouest. Bulletin N° 54. 
Décembre 1908. 

Bourges. — Société de Géographie. Bulletin périodique. Année 1908- 

1904, 8® et 4* trimestres de 1908. 
Clermont-Ferrand. ^ Bévue d'Auoergne. 1908. N° 6. Novembre- 
Décembre. — 1904. N« 1 • Janvier-Février. 
Douai. — Union Géographique du Nord de la France, Bulletin. 

Tom. XXVI. 4® trimestre 1908. 
Dunkerque. — Bulletin de la Société de Géographie. 1908. N<* 28. 

Décembre. 
Gap. — Bulletin de la Société d'Etudes des Hautes- Alpes, 38® année. 

8* série. N** 9. Premier trimestre 1904. 
Le Havre. — Société de Géographie Commerciale, Bulletin. 1908. 

8® trimestre. 
Lille. — Bulletin de la Société de Géographie 1904. Janvier. N** 1 . 

Février. N° 2. - N° 2 bis. Supplément. Liste des Membres. 
Lorient. — Société bretonne de Géographie, Bulletin N** 92, 3* et 

4® trimestres 1908. Notes sur le Tonkin. 
Lyon. — Bulletin de la Société de Géographie, 1904. Janvier, i*' 

trimestre. 

— Bulletin de la Société d'Anthropologie. Tom. XXII. 1908. 
Janvier, Décembre. 






PUBLICATIONS REÇUES. 97 

Marseille. - Bulletin de la Société de Géographie. 1908. 3* trimes- 
tre. La Ciotat et ses environs, 
Montpellier. — Société Centrale d'Agriculture, 1908 Juillet-Décembre. 

— Montpellier médical . igo4- Janvier^ Février, Mars. 

— Bulletin météorologique du département de l'Hérault. 
Année igoS. 

Nancy. — Société de Géographie de l'Est. Bulletin trimestriel. 
1908. 4° trimestre. 24* année. Campagne océanographique 
de la Princesse-Alice en 1908. 

Oran. — Bulletin trimestriel de Géographie et d'Archéologie, Tom. 
XXIII. Octobre -Décembre. 1908. 

Paris. — Bulletin de la Société de Géographie. Tom. VIII. N^ 6. 
i5 décembre 1908. Le pont des Oulles. Phénomène d'éro- 
sion par les eaux courantes (Bellegarde, Ain). — Documents 
scientifiques de la Mission Saharienne, Mission Foureau- 
Lamy, d'Alger au Congo par le Tchad, par M. Foureau. 
1" Fascicule. — 1904. IX. N® i.i5 janvier. Les Observations 
météorologiques de la Mission saharienne Foureau-Lamy. 

— N** 2. i5 février. La Mission Lenfant. — N*" 8. i5 mars 
Le Tchad et ses habitants. 

— Bibliographie des Travaux historiques et Archéologiques. 
Tom. IV. 8' livraison (N« 74867 à 8o858). 

— Ministère du Commerce^ de l Industrie^ des Postes et des 
' Télégraphes. 1904, Bulletin de TofiBce du Travail. N^ 1 . 

Janvier. L'industrie du chiffon à Paris. — N° 2. Février. 
Conseil supérieur du Travail. Douzième session (Novembre 
1908). Compte rendu. 

— Ministère des Colonies. Revue Coloniale. 1904. N'' 16. Jan- 
vier-Février. 

— Bulletin de la Société ,de Géographie commerciale» Tom. 
XXV. 1908. N° 12. 4* fascicule. La valeur économique du 
Sahara. 

— Revue Française de l'Etranger et des Colonies. 1904. N** 801 . 
Janvier. 

— Revue de Géographie. 1904. Nouvelle série. N* 1. Janvier. 

— L'Express Lapon. Les Etats-Unis d'Amérique. — N*" 2. 
f — N* 8. L'actualité géographique. 

î — Club alpin français. N° 1. 1904. Janvier. — N® 2. Février. 

■ — Bulletin des Etudes coloniales et maritimes. 1904. N° 25o. 

Le développement du Dahomey, — N® 261. La Corée. 

XXVII 7 



98 PUBLICATIONS REÇUES. 

Paris — Le Tour du Monde, Nouveau Journal des voyages. 1904. 
N^« 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, % 10, 11, 12. 

— La Dépêche coloniale Illustrée, 1904. N® i. i5.Janvier. De 
Hanoï à Haïphong — N° 2. 3i Janvier. Le chemin de fer 
du Dahomey. — N^ 3. i5 Février. L'Annam. — N^ 4 29 
Février. La Corée. — N® 5. i5 Mars. Les câbles sous- 
marins. — N° 5. 3i mars. Les établissements français 
dans l'Inde. 

— Annales de Géographie. 1904. N° 67. i5 Janvier. — N° 68. 
i5 Mars. 

— Comité de l Afrique Française, 1904. N** 1. Janvier. La 
crise Marocaine. — N° 2. Février. — N** 3. Mars. La Mis- 
sion Lenfant. 

— Revue de Madagascar. 1904. N° 1. 10 Janvier. Etudes 
ethnographiques. — N° 2. — N° 3. Le Commerce de Mada- 
gascar en 1903 ; les vins et leurs débouchés à Madagascar. 

— Revue diplomatique. 1904. Janvier, Février, Mars. 
Rochefort. — Bulletin de la Société de Géographie. Tom. XXV. 

Année 1903. N° 4- Octobre, Novembre, Décembre. 
Rouen. — Société normande de Géographie, 1908, 3* trimestre. 
Juillet-Septembre. — 4* trimestre. Octobre-Décembre. Cau- 
serie du Canal dès Deux-Mers. 

— La France colonisatrice. 1903. 3* trimestre* N° 12. 
Tananarive. — Bulletin Economique. 1908 4* trimestre. N° 4« - 
Toulouse. ^— Bulletin de la Société de Géographie. 1904. Bizerte. 

— Société d Histoire naturelle. 1908. Novembre-Décembre, 
N°« 8-9. — 1904. Janvier- Février. N°* 1-2. 

Tunis. — Revue Tunisienne, 1904. N*" 43. Janvier. — N° 44- Mars. 
Etude sur les ports francs ; un port franc à Bizerte. 

• 
2° Sociétés étrangères, 

Amsterdam. — Société Royale Néerlandaise de Géographie , 1904. 

Tom. XXL N° i. Janvier. — N° 2. Mars. 
Barcelone. — Butlleti del Centre Excursionisla . 1908. N° 106 et ' 

N° 107. — 1904. 108-109. 
Berlin. — Zeitschrift der Gesellschaft fiir Erkunde, 1904. N° 1. — 

N°2. 

Bruxelles. — Société royale belge de Géographie, 1908. N° 6. 

— Société d'Etudes Coloniales, 1908. N° 12. Décembre. — 
1904. N° 1. Janvier. 



PUBLICATIONS REÇUES. 99 

Bruxelles. — Institut Géographique. 1900. N° 2. Formation des dunes 
de sable. — N° 3. Fleuves sous-raarins. — N° 4- Projection 
sphérique. — N" 5. L'enseignement de la géographie. — 
N** 6. L'accroissement du délia du Pô au XIX* siècle. — 
. N° 7. Un nouveau planétaire. — N** 8. La magie chez les 
insulaires mélanésiens. 

Brème. - Deutsche Geographische Biàtter. 1904. N° 1. Tom.XXVIL 

Edimbourg. — The Scottish Geographical Magazine. 1904. N° 1 . 
Jaavier. Table des matières. 1908. — N° 2. Février. — 
N*» 3. Mars. 

Genève. — Le Globe. Journal Géographique. Tom. 43*. Bulletin 
N** 1. Novembre 1903. Janvier 1904. Le Simplonet la Fau- 
cille au Congrès de Rouen. 

léna. — Mitteilungen der Geographischen Gesellschaft (fiir Thûrin- 
gen). 1903. 

Leipzig. — Beitràge zur Biogeographie und Morphologie der Alpen. 
avec illustrations et cartes. 1904. 

Lima. — Boletin de la Sociedad Geografica, 1903. Tom. XIII. 
3e trimestre. 

— Boletin del Cuerpo de Ingenieros de Minas del Meru. 1908. 
N«3. 

Lisbonne. — Boletim da Sociedade de Geographia, 1903. N° 12. 
Décembre. 

Londres. — Ihe Geographical Journal. 1904. N° 1. Janvier. — 
N° 2. Février. — N° 3. Mars. 

Madrid. — Boletin de la Real Sociedad Geografica. Tom. XLV. 
4* trimestre 1903. Tom. II. N° 26. — Supplément. 1*' tri- 
mestre 1903. — N°" 24, 26. 

Melz. -^ Mémoires de l'Académie. 3« série. XXX® année. 1900-1901. 

Mexico. — Informes presentados à la Secretaria de Fomenta. 
1*' Janvier 1902. — 3o Juin 1908 

— Pàrergones del Instituto Geologico, Tom. 1. N° 7. 1903. 
Milan. — VEsplorazione Commerciale, 1904. Fasc. I, II, III, IV. 
New- York, ~ Bulletin of the American Geographical Society. Vol. 

XXXV. N° 5. 1903. Décembre. — 1904. N° 1. Janvier. 
Philadelphie. — Bulletin of the Geographical Society. 1904. N° 1 . 

Janvier. Liste des membres. 
Rome. — Bollettino delta Società Geografica italiana. 1903. Vol. IV. 

Octobre, Novembre, Décembre. 
San-José de Cosla-Rica. — Boletin del Instituto Fisico-Geografico, 

1903. N**»29, 3o,3i,32. 



100 PUBLICATIONS REÇUES. 

Saint-Pétersbourg. — Société Impériale Russe de Géographie, 
Tom. XXXIX. 1903. Fasc. 4 et 5. 

Tokio. — The Journal of geography . Vol XV. N^» 175 à 180. Juillet- 
Décembre 1903. 

Vienne. — Mittheilungen der Kai. KônigL Geographischen Gesell- 
schaft, 1903. N°«9 et 10. — Abhandlungen der K. K. Geo- 
graphischen Gesellschaft. Tom. V. 1903-4. Num. 1. ■— 
N**Mi et 12. 1903. 

Washington, — Bulletin ofthe United Geological Surveg, Départe- 
ment ofthe Interior. — N°* 209 à 217. — Atlas. 
— Monographs of the United Stades Geological Surveg • Vol . 44 
et 45. 

PUBLICATIONS DIVERSES. 

Proposition de dresser une Carte authentique des Volcans^ par 
Elisée Reclus, une br. in-8®. 

En Provence, La Ciotat et ses environs, par Paul GafTarel. Br. 
in-8®, don de Tauleur. 

Annuaire International des Sociétés savantes, 1908. par H. Delau- 
nay. Un vol. in 8® br. Paris, 1904. 

Eloge funèbre de M Léonce Berthomieu, membre de la Société. 
Br. in-8*, don de M. Berthomieu fils. 

ATLAS, CARTES, PLANS. 

Commission Géologique du Canada. Feuilles géologiques n^'^ 4^ 
à 48, 56 à 58, Nouvelle-Ecosse. 

MÉTÉOROLOGIB . 

Alger. — Service météorologique de /'il {^^r/e. Bulletin météorolo- 
gique quotidien pendant les mois de Janvier, Février, Mars. 
1904. 

Mexico. — Anuario del Observatorio Astronomico Nacional de 
Tacubaya. Afio de 1904. Ano XXIV. 

Le Secrétaire-Archiviste^ 

J. POUCHET. 

Admissions : 

MM. Berthomieu, Louis, avocat, rue Viollet-le-Duc, 10, Narbonne. 
Chegaray, officier d'administration en retraite, villa Pauline, 

route de Nimes^ Montpellier. 
Docteur Guinier, rue Marceau, 11, Montpellier. 

Le Gérant : P. Delord-Boehh. 

Montpellier. — Imprimerie Delord-Boehm et Martial 



La XXV' Session du Congrès National de Giograpiiie 



(TUNI8, AVRIU -IdO^-) 



par le Commandant BORDIER, Délégué de la Société, 



Messieurs et ghers Collègues, 

Je viens vous remercier de l'honneur que vous m'avez fait 
en me choisissant comme votre délégué au 25* Congrès de 
Géographie et vous rendre compte de cette intéressante mis- 
sion. J'en garderai un inoubliable souvenir. 

La session a été ouverte le 3 avril et clôturée le 7. 

Son programme, que vous avez reçu, était des plus attrayants. 
A quelques modifications prés que je vous ferai connaître, il a 
été exactement suivi. 

Les Ministres des Affaires étrangères, Colonies, Instruc- 
tion publique ^ Guerre y Marine, Commerce et Sous-Secréta- 
riats des Postes et Télégraphes, Travaux publics, y avaient des 
représentants. M. le Gouverneur général de l'Algérie et le 
Général commandant le XIX* Corps d'Armée s'y étaient éga- 
lement fait représenter. Quatre Sociétés étrangères y ont pris 
part ; vingt-cinq Sociétés de géographie de la Métropole et du 
Nord africain ont envoyé leurs délégués officiels, et dix autres 
Sociétés dont les travaux se rapportent à la géographie ont 
assisté au Congrès. 

M. Etienne, vice-président de la Chambre des Députés, en 

avait accepté la présidence d'honneur ; mais des travaux plus 

importants l'ont empêché de venir à Tunis. Son absence nous 

a causé un vif regret, regret extrêmement intéressé, j'en con- 
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viens, car nous comptions sur ses connaissances approfondies 
des choses coloniales pour nous guider dans nos discussions 
sur les sujets s*y rapportant, que nous avons traités. Mais Técho 
lui parviendra, et, aujourd'hui, c'est sur son inaltérable bien- 
veillance, sur son amour ardent de la Patrie et de ses pays 
d'outre-mer, que nous faisons fonds pour arriver à la réalisation 
des vœux que nous avons émis. 

Ces vœux sont d'ailleurs en bonnes mains puisque nous les 
avons exprimés à notre Ministre résident général, M. Stéphen 
PiCHON, président réel du Congrès; à M. le baron d'An- 
THOUARD, président de la section tunisienne de Géographie, et 
à tant d'hôtes compétents, amis de la science, dont la plupart 
non seulement ont assisté mais ont participé à nos débats et 
s'associeront aux desiderata qu'ils formulent. 

La liste de ces collaborateurs éminents, qui deviennent nos 
protecteurs, serait trop longue à dresser. Je ne citerai que 
quelques noms au cours de cet exposé en vous disant, très 
sommairement, la part que chacun a prise aux travaux du 
Congrès. 

Le .dimanche 3 avril, une délégation du Comité organisa- 
teur est allée, à 7 heures du matin, recevoir une soixantaine 
de délégués qui débarquaient de la Ville de Tunis. D'autres 
étaient arrivés la veille à Bizerte, d'aucuns étaient en Tunisie 
depuis plusieurs jours déjà, et, avec ces délégués officiels, 
nous venaient quantité de volontaires apportant à notre réu- 
nion l'appoint de talents indiscutables dans toutes les branches 
scientifiques, des communications intéressantes qu'ils venaient 
nous faire, de précieux encouragements qu'ils nous réservaient. 
L'aspect de ce tableau, un peu sévère, était heureusement 
égayé par la présence de bon nombre de dames aux gracieux 
visages et aux fraîches toilettes. Nous nous disions, et nous 
n'avons pas été trompés dans notre attente, que nous bénéfi- 
cierions de tout ce déploiement de beauté, de grâce, et que 
nous serions ainsi amplement récompensés du labeur que nous 
nous imposions. 
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A 10 heures du matin,- tous les congressistes se réunissaient 
au Palais des Sociétés françaises, où le Bureau organisateur, 
ayant à sa tête M. le baron d'Anthoiiard, président de la sec- 
tion, leur souhaitait la bienvenue avec la plus cordiale aménité. 

Puis M. le Président ouvre la séance en présence des dix 
représentants des Ministères et des délégués des Sociétés de 
Géographie. On règle quelques questions d'ordre intérieur; 
on décide que les séances du Congrès seront publiques et 
qu'en raiâon du grand nombre de questions à traiter dans un 
laps de temps relativement court, il sera formé deux sections 
simultanées, l'une consacrée aux communications sur la géo- 
graphie générale, l'autre sur la géographie coloniale. 

* 

Les délégués des Sociétés procèdent au vote pour la prési- 
dence de ces séances. 

Les ordres du jour seront fixés quotidiennement pour le 
lendemain après entente entre le Comité directeur et chacun 
des présidents de section. 

Cette première séance est levée à 1 1 heures, comme l'avait 
prévu le programme; elle avait eu un caractère tout intime; 
elle avait permis aux congressistes de faire connaissance et 
pour beaucoup — j'étais un de ceux-là — de revoir des amis 
de longue date, de ceux que l'on trouve partout où l'on tra- 
vaille fructueusement pour le bien public et pour la Patrie. 

A 6 heures du soir, M. Destrées, avocat du barreau de 
Tunis, lauréat de l'Ecole des Langues orientales, récemment 
chargé d'une mission au Maroc, fait la conférence avec pro- 
jections annoncée, sur son Vorjage au Gharb marocain et à 
Fez. Cette communication a attiré non seulement tous les 
membres du Congrès, mais quantité de personnes de Tunis, 
où M. Destrées compte de nombreux amis et a les sympathies 
de tous, car il a été un des premiers élèves de notre Lycée 
Carnot et lui fait honneur. Aussi sa conférence a-t-elle eu 
un succès mérité. Il a su faire ressortir l'intérêt capital qu'il y 
a, pour la France, à porter ses efforts colonisateurs sur Fez et 
ses environs plutôt que sur Tanger, Ses conclusions, justes 
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pour tous ceux qui connaissent le ■ Maroc et exposées avec 
conviction et éloquence, ont été vivement applaudies. 

Le Résident général et M*"® Pichon avaient invité à une 
réunion ouverte les membres du Congrès et leurs familles, 
ainsi que les membres de la section tunisienne de géographie 
et leurs familles. Cette réception a eu lieu à 9 heures 1/2 du 
soir et a pris fin à minuit. Tous les membres disponibles du 
Congrès se sont empressés d'y assister et ont été ravis de 
l'accueil qu'ils ont reçu. Réunion d'un caractère tout intime, 
très nombreuse, cordiale, dont chacun a emporté la plus 
agréable impression. 

Le 4 avril, avant 9 heures du matin, la salle du théâtre est 
remplie par les congressistes et par ce que Tunis compte de 
notabilités. 

Sur la scène prennent place le Bureau organisateur, les 
représentants des ministères, ceux du Gouverneur général de 
l'Algérie, du Général commandant le XIX* corps d'armée et du 
Gouvernement tunisien, M. Berkeley, consul général d'An- 
gleterre à Tunis, représentant la Société de Géographie de 
Londres, et tous les délégués officiels des Sociétés de Géogra- 
phie composant le Comité du Congrès. 

A 9 heures précises, M. le Résident général entre, salué 
par la Marseillaise^ jouée par l'excellente musique du 4« zoua- 
ves. Toute l'assistance est debout; toutes les mains s'agitent. 
Notre Président s'assied ayant à sa droite M. le général Roux ; 
à sa gauche, M. le baron d'AnthoUard ; puis, après avoir jeté 
des yeux souriants sur ce spectacle enchanteur, donne la parole 
à M. d'AnthoUard, Président de la Section tunisienne de 
Géographie, celui sur lequel reposent les destinées de notre 
Congrès, du succès duquel nous n'avons d'ailleurs jamais 
douté. 

Le discours de M. d'Anthouard ne peut être analysé ; mais 
vous le lirez, mes chers collègues, si vous ne l'avez déjà lu, et 
vous éprouverez, j'en suis persuadé, l'émotion patriotique que 
nous avons ressentie en l'écoutant. Vous comprendrez l'en- 
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thousiasme provoqué dans nos cœurs par son exorde, quand 
M. d'Anthouard a rendu un éloquent hommage à Jules Ferry, 
le Tunisien. Ce surnom, qui lui a été jeté comme un terme de 
mépris, nous le lui décernons comme un titre de gloire, nous 
le lui garderons comme un témoignage de notre pieux souvenir 
et de notre reconnaissance inaltérable. Comme Ferry le Tuni- 
sien^ le Français^ nous serons Tunisiens-Français, fiers de 
Tètre, heureux de suivre le fondateur de notre domaine colo- 
nial dans la voie qu*il a ouverte. 

M. D*ANTHOiiARD, daus son exposé, nous dit cette phrase 
encourageante pour tous : « La géographie et la colonisation 
sont étroitement associées dans notre esprit, en vue de la 
grandeur de la France ; elles se prêtent un mutuel appui, et 
quiconque s'intéresse à lune ne peut être indifiFérent à Tégard 
de Tautre. » Cette vérité ne pouvait être mieux placée que 
dans nos esprits, à nous géographes-colons ; elle est rassu- 
rante, venant de si haut, pour nos compagnons colonisateurs; 
elle leur confirme le vif désir que nous avons de leur être 
utiles, et la confiance que les Pouvoirs publics voudront bien 
apporter apx résultats que nous leur donnerons de nos études 
consciencieuses et persévérantes. 

La péroraison de ce discours est vraiment touchante quand 
M. d'ÀNTHOiiARD parle de ses relations avec notre aimé Rési- 
dent général, des importants services rendus par M. Pichon, 
de son libéralisme, de sa bienveillance qui ont su lui attirer ici 
le respect et TafiFection de tous. Mais sa modestie s'est refusée 
à dire que, depuis plusieurs années, il est le collaborateur 
dévoué de notre Ministre-Résident et que, comme lui, il nous 
est venu de l'Extrême-Orient avec la double auréole du diplo- 
mate et du soldat. 

M. d'Anthoîiard n'oublie pas, en terminant de remercier 
toutes les hautes personnalités qui se sont fait représenter au 
Congrès et témoigne particulièrement sa reconnaissance à 
M. Gauthiot, secrétaire général de la Société de Géographie 
commerciale de Paris, qui, depuis vingt-cinq ans, porte par- 



106 BORDIER. 

tout sa solide expérience et la chaleur de son affectueuse 
sollicitude. 

De retentissants bravos, des applaudissements prolongés ont, 
à maintes reprises ponctué le discours de M. d'Anthouard- 
Je me suis associé de grand cœur à cette manifestation et ai été 
heureux de l'hommage rendu à M. Gauthiot, que je vois en 
Tunisie pour la deuxième fois, car j'avais déjà eu l'honneur de 
faire sa précieuse connaissance à Maktar, en 1896. 

Quand les applaudissements ont pris fin, M. le Résident 
GÉNÉRAL se lève et prononce à son tour un magistral discours 
dont le fond comme la forme sont vivement appréciés. 

Je ne vous en citerai qu'une phrase, dont langoureuse exac- 
titude historique vous frappera et qui vous fera comprendre 
pourquoi nous. Français du Nord africain, nous sommes fiers 
de l'œuvre accomplie par nos aînés ; pourquoi nous sommes 
reconnaissants, au delà de toute expression, à ceux qui les ont 
secondés, au gouvernement qui les aide à la mener à bonne fin. 
M. PiCHON a dit : 

« Quelle stupéfaction ce serait pour ceux qui, sous la mo- 
narchie de Juillet, réclamaient infatigablement l'évacuation 
de l'Algérie, de voir sortir du sol qu'ils déclaraient impropre 
à la colonisation de l'Europe (ils ne biffaient de l'histoire que 
celle de Rome !) une nouvelle France pleine de vigueur et de 
vaillance, qui est pour l'ancienne un réservoir de ressources et 
de richesses et qui puise dans la fécondité de son labeur des 
leçons de travail et des raisons de persévérer ! Comme ils se 
pardonneraient difficilement d'avoir prédit la destruction, la 
ruine et la mort aux malheureux qui se hasarderaient dans les 
régions à jamais malsaines de l'antique Lybie lorsqu'ils appren- 
draient qu'entre les frontières du Maroc et celles de la Tripo- 
litaine une population qui dépasse sept cent mille Européens, 
et qui comprend quatre cent mille Français, vit sous les lois 
et sous la protection de la République ! » 

Des applaudissements prolongés accueillent ces paroles. Puis 
M. le Résident général continue en nous disant ce qu'est la 
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géographie, la géographie coloniale, surtout la géographie 
économique, en rendant une éclatante justice aux explorateurs 
— et ils sont nombreux dans son auditoire - «qui ont parcouru 
depuis un demi-siècle les parties les plus ignorées et les plus 
fermées du globe, et qui ont fait notamment de ce qu'on appe- 
lait le « continent noir » une sorte de dépendance et d'annexé 
de l'Europe». 

Il dit ce que «nous devons à nos populations d'Afrique », 
que « la conquête morale a remplacé la conquête guerrière » et 
que « le vainqueur a pris le parti de faire oublier la victoire ». 
Pensées éminemment généreuses, humanitaires, dont l'appli- 
cation se fera progressivement au fur et à mesure que les races 
en contact se connaîtront mieux, que les préjugés se seront 
peu à peu efiFacés et que nous en serons arrivés, à force de 
patience, de bonne volonté, d'études, à éviter ces deux écueils 
que j'ai si souvent signalés : Varabophilie et Varabophobie, 

« C'est'dans ces pensées, dit en terminant M. le Président 
du Congrès, que vous éluciderez, au Congrès qui s'ouvre, les 
points obscurs des discussions que vous vous êtes proposées. 
Vous nous rendrez de la sorte un nouveau service, et ma 
reconnaissance personnelle vous en sera d'autant plus grande 
que votre confiance m'aura permis de participer à vos travaux.» 

Une longue salve d'applaudissements retentit et M. Pichon 
déclare ouverte la XXV* session du Congrès national des 
Sociétés françaises de Géographie. 

La cérémonie d'ouverture devait se terminer là. Mais, par 
suite des courses qui étaient indiquées pour 2 heures à 
Kassar-Said, il avait été décidé que la lecture des Rapports 
des Délégués sur les travaux récents de leurs Sociétés, lectures 
qu'ils devaient faire à 3 heures, au Palais des Sociétés fran- 
çaises, suivrait les discours officiels. Cette modification au 
programme nous avait été communiquée un peu tard; quelques- 
uns ne l'ont apprise qu'au Théâtre, au moment où nous étions 
déjà sur la scène. Aussi un peu d'inquiétude se manifesta 
parmi nous. Beaucoup n'avaient pas sur soi le Rapport à pro- 
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duire, d'autres se proposaient de le rédiger au sortir de la 
séance d'ouverture; quelques-uns seulement s'en étaient mu- 
nis. Et puis nous nous demandions tous quelle impression 
produirait sur notre auditoire, après les brillants et palpitants 
discours qu'il venait d'entendre, l'énumération quelque peu 
aride de travaux dont nous ne pouvions donner que les titres. 
Mais l'hésitation fut de courte durée : M. Gauthiot vint la 
faire cesser. Et ce manque de préparation nous valut d'humo- 
ristiques improvisations qui eurent plus de succès que des 
communications préparées. En écrivant ces lignes, je crois 
encore entendre nos hardis et savants improvisateurs, MM. 
CoLRAT, l'intrépide explorateur; Thomas Denan, ancien bâ- 
tonnier, un maître de la parole; mon ami Gaston Valran, le 
savant professeur d'histoire du Lycée d'Aix, un fervent apôtre 
de la géographie économique et des syndicats agricoles et 
commerciaux. Je crois ouïr encore les chaleureux applaudisse- 
ments qu'ils ont su s*attirer, ceux aussi qui ont ponctué les 
communications faites par MM. Pelleport, d'Alger ; Leglerc, 
d'Oran; Frédéric Lemoine, de la Société de Géographie de 
Paris; Georges Blondel, de celle commerciale de Paris; 
Canon ville-Desbrys, de Rouen ; capitaine Trivier, le hardi 
explorateur de Loango au Mozambique, délégué de Rochefort; 
Boulenger, de Roubaix; D*" Merlin, de Saint-Etienne, qui 
demande que le prochain Congrès se tienne dans la cité 
stéphanoise ; Etienne Port, de Saint-Nazaire ; de Givenchy, 
de Saint-Omer; Taghard, de Toulouse; Pinguet, de Tours, 
et d'autres encore. 

J'ai eu l'honneur de vous envoyer le texte du rapport que 
j'ai communiqué sur les travaux de la Société languedocienne 
de Géographie. Je puis dire qu'il a été écouté avec une faveur 
marquée et que sa péroraison a été couverte d'applaudissements. 
Ils ne s'adressaient pas, bien entendu, à votre interprète; c'est 
pourquoi il n'a été que plus heureux de ce témoignage public 
et éclatant donné à l'importance de vos travaux, à leur rapide 
succession, aux efforts multipliés et couronnés de succès que 
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VOUS faites pour conserver, étendre la réputation glorieuse- 
ment acquise depuis si longtemps par la vieille cité univer- 
sitaire de Montpellier. 

A 2 heures, la plupart dos Congressistes vont assister aux 
courses de Kassar-Saïd qui, m'a-t-ondit, ontété fort brillantes; 
et, à 4 h. 1/2, tous sont réunis au Palais des Sociétés françaises 
pour le début des séances du Congrès. La division, d'ailleurs 
indispensable, en deux sections, m'a privé du plaisir d'entendre 
nombre de communications ; je ne pourrais parler de celles-là 
que par ouï-dire, mais je suis presque sur d'avoir été bien ren- 
seigné. Il me sera possible d'être plus explicite sur les commu- 
nications se rapportant à la Géographie coloniale, auxquelles 
j'ai assisté, et souvent pris part. 

La l*"* Section (Géographie générale) s'était réunie dans la 
salle B,sous la présidence de M. Georges Blondel, vice-prési- 
dent et délégué de la Société commerciale de Paris. 

Le programme a été exactement suivi : 

M. Thomas Denan a parlé du « port de Dunkerque et 
de ses relations avecV Afrique du Nord\ » M. Raymond Théry, 
délégué de Lille, des relations commerciales existant entre le 
Nord et la Tunisie, et M. Busson, délégué de Bordeaux, de 
celles de Bordeaux avec la Tunisie. 

Ces communications offraient un grand intérêt; elles étaient 
présentées avec un*véritable talent; mais, dit la Dépêche Tu- 
nisienne, « elles étaient d'une nécessité tellement évidente 
que nulle discussion ne pouvait s'ouvrir, pas plus que nulle 
contradiction ne pouvait s'élever ». 

Il en fut ainsi en effet, et la séance se termina paisiblement, 
toutes les conclusions de ces diverses études étant approuvées 
à l'unanimité. 

Elle se présenta autrement mouvementée à la 2® Section 
(Géographie coloniale), présidée par M. Colrat. Elle débuta 
par une étude du plus haut intérêt présentée par M. Gaston 
Valran, délégué de Marseille, sur le « rôle socialde la France 
en Tunisie, » Cette communication donna lieu à de nombreux 
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échanges de vues, à des discussions, à des contradictions que 
mon amiValran combattit avec vaillance, ténacité et bonheur, 
car il sortit vainqueur de cette lutte courtoise. Mais elle devait, 
aux termes du programme, prendre fin à 5 Heures, et à 5 h. 20 
elle durait encore. 

La parole me fut donnée ensuite. Je vous ai déjà fait savoir 
que ma communication avait pour sujet : « Voie Transafri- 
caine de Tunisie à Loango par le Tchad, » La logique eût 
même voulu que je misse voies, au pluriel, car je présente 
plusieurs voies, désirant que toutes soient ouvertes, les unes 
par chemins de fer, les autres, et ce sera le plus grand nom- 
bre, par routes caravanières, d'autres qui seront les magnifiques 
fleuves africains, de telle sorte que notre immense domaine 
colonial d'Afrique ait toutes ses parties reliées entre elles, que 
notre prise de possession en soit à jamais indiscutée et que la 
France n'ait pas prodigué en vain le sang de ses enfants, son 
or, ses labeurs de toutes sortes. Mon auditoire, qui savait que 
depuis plusde vingt-cinq ans, je travaille avec persévérance à la 
réalisation de ces patriotiques projets, que je suis un vieux 
soldat-voyageur de la côte occidentale d'Afrique, du Sahara et 
de la Tunisie, que j'ai été le collaborateur de notre regretté 
Président M. Duponghel, le compagnon d'armes et aussi le 
collaborateur de notre non moins regretté Vice-Président le 
Colonel Fulgrand, que j'aurais peut-être empêché le mas- 
sacre de la mission Flatters si, au dernier moment, on ne 
m'avait retiré le poste d'honneur qui m'avait été confié de 
premier adjoint de l'infortuné colonel ; mon auditoire, qui 
savait aussi qu'au moment même où la France allait occuper 
la Tunisie, je cherchais à créer un service régulier de caravanes 
entre Djerbaet le centre de l'Afrique, que je suis venu à ce 
moment même dans la Régence investi d'une mission de haute 
confiance qui m'a permis de rendre quelque service à la paci- 
fication ; mon auditoire qui savait cela et bien d'autres choses 
sur le rôle que je remplis dans l'Afrique du Nord depuis 
plus d'un demi-siécle; mon auditoire, dis-je, m'a écouté avec 
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une bienveillance dont je lui sais gré. Ma communication n'a 
donné lieu à aucune observation, à aucune discussion. Elle a 
été plus d'une fois interrompue par des applaudissements, et 
quand je l'ai eu terminée plus d'une main a serré la mienne. 
J'ai trouvé ma récompense dans ces étreintes cordiales de 
gens, dont plusieurs sont des explorateurs, qui désirent ardem- 
ment que la France arrive au but que je poursuis, et cela par 
les moyens que je préconise et qu'ils approuvent. 

M. Paul Bonnard, avocat à la Cour d'appel de Paris, grand 
propriétaire en Tunisie, prend ensuite la parole. Le projet qu'il 
expose a pour titre : Le Transsaharien Méditerranée (Bilma- 
Le Tchad), car M. Paul Bonnard est un fervent des voies 
de communication transafricaines ; mais à rencontre de moi, 
qui suis indiflférent aux modes de routes à employer, qui 
adopte de préférence, pour cette partie du pays, les chemins 
caravaniers, M. Paul Bonnard tient absolument à un chemin 
de fer. Déjà il en a indiqué le tracé dans un opuscule, daté de 
1901 : A propos du Transsaharien, et il arrive facilement, 
sur la carte, de Bougrara, sur la côte tunisienne, à Loango, 
sur la côte atlantique, après avoir contourné le Tchad par TEst. 

La salle s'est complétée des membres de la première section, 
qui viennent de terminer leur séance. Le Promeneur dit, à 
propos de la communication de M. Bonnard: «Jamais il ne 
fut aussi énergique dans ses protestations et dans ses viru- 
lentes ripostes à ses contradicteurs. — M. Colrat, qui présidait 
et qui, souvent, s'est trouvé dans une situation difficile, avait 
grand' peine à maîtriser la fougue et une sorte d'ardeur juvé- 
nile de celui qu'on peut désormais appeler le l^ère Eternel 
du Transsaharien». — Fort à propos, M. Monbrun veillait 
et, avec une ardeur égale, pose la question préalable. « Avant, 
dit-il, de fixer la question du Transsaharien, y a4-il lieu de 
s'en occuper, et ne vaudrait-il pas mieux améliorer les che- 
mins de fer qui relient l'Algérie et la Tunisie, que d'essayer 
d'envoyer au Soudan des Européens qui ne s'y rendront 
jamais? » M. Bonnard rugit, il se dresse soudain et, d'un puing 
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vigoureux, ébranle la table : son âme d'apôtre s'enflamme et, 
d'une voix dont THÔtel des Sociétés françaises retentit tout 
entier, il proclame à nouveau la nécessité, l'indispensabilité 
du Transsaharien d'abord, et de son tracé à lui ensuite. » 
M. Monbrun riposte. Le Président s'efforce de calmer la tem- 
pête, et le public, enthousiasmé du spectacle, applaudit à tout 
rompre. — Quoi qu'il en soit, la question du Transsaharien 
est une de celles dont on pourrait ne pas se désintéresser. 

On peut dire, avec le Promeneur, qu'elle a été le clou de la 
journée si bien employée du 4 avril. Elle se termina par un 
banquet que la section tunisienne de Géographie offrait aux 
congressistes. Trois cents convives environ se réunissaient, à 
7 heures, dans la splendide salle du Jardin d'hiver, au Casino 
municipal. M. Pichon présidait; S. A. le Bey était représentée 
par Si Saddok Ghileb, Président de la Municipalité de Tunis. 
Autour d'eux, à la table d'honneur, prennent place toutes les 
hautes personnalités qui avaient assisté à la séance d'ouver- 
ture du Congrès, y compris les délégués officiels des Sociétés 
de Géographie. 

Au Champagne, M. Pichon lève son verre en l'honneur de 
M. Loubet et de S. A. le Bey. Il annonce le projet de voyagea 
Paris de Son Altesse. — «A Paris, dit-il, le Bey portera l'hom- 
mage de son amitié, de son loyalisme et de son dévouement à 
la France, dont les intérêts se confondent avec les intérêts de 
la Tunisie. » Après ce toast, couvert d'applaudissements, 
M. d'Anthouard prononce un discours entraînant comme il 
sait si bien les dire, et toute l'assistance s'associe cordiale- 
ment au vœu qui le termine : « Je souhaite de toute mon 
âme, dit-il, que le mouvement qui entraîne nos compatriotes 
au dehors, qui les lance dans la lutte mondiale, pour les aguer- 
rir et les rendre plus utiles à l'Etat, se généralise sous l'in- 
fluence bienfaisante des Sociétés de Géographie et rapporte à 
notre chère patrie les avantages qu'elle est en droit d'attendre 
des sacrifices consentis pour sa politique coloniale, c'est-à- 
dire : Force, honneur et profits, » 
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MM. Boulanger (de Roubaix), de Claparède (de Genève), 
Pelleport (d'Alger), portent un toast à la prospérité de la Sec- 
tion tunisienne de Géographie. Puis cette agréable journée se 
clôture par un charmant concert. 

Le lendemain 5 avril, j'ai dû consacrer ma matinée à prési- 
der la Société d'Agriculture, de sorte qu'il m'a été impossible 
d'assisterau Congrès, mais les échos en sont venus jusqu'à moi. 

J'ai su qu'à la section de Géographie générale, M. Randet, 
juge au Tribunal mixte de Tunis, a présenté, non pas comme 
son titre l'indiquait, une « étude sur la modification de la loi 
douanière actuellement en vigueur en Tunisie», mais bien un 
projet de pétition au Parlement en vue d'obtenir une modifi- 
cation partielle de cette loi en faveur des petits colons qui 
s'adonnent à la culture maraîchère, à celle des primeurs. Le 
vœu qui termine cette étude, très documentée, est adopté à 
l'unanimité par la première section. 

M. Vassel, délégué de l'Institut de Carthage dont il a été 
le président, est un érudit et un persévérant. Il donne lecture 
d'un travail très intéressant, très savant, sur «la littérature 
populaire des juifs tunisiens». Il nous apprend qu'il existe, 
chez les Israélites de Tunisie, une littérature populaire : romans, 
poésies, chansons, récits historiques, même des journaux! 
en arabe-juif, c'est-à-dire écrits en arabe vulgaire mais impri- 
més en caractères hébraïques. J'avoue mon incompétence, 
mais comme je connais l'obligeance et le talent de mon docte 
ami, je lui demanderai des renseignements que je m'empres- 
serai de vous communiquer. 

M. Poulain, aussi de l'Institut de Carthage, est un fervent 
de V Espéranto y cette nouvelle langue internationale qui a 
déjà détrôné le volapuk et tant d'autres langages convention- 
nels. On parle beaucoup de ses avantages commerciaux, géo- 
graphiques, etc., et le Congrès est de cet avis, car il déclare 
qu'on doit s'intéresser sérieusement à cette question. Je m'en 
rapporte et, en attendant, je constate, par oui-dire, que la con- 
férence de M. Poulain a été fort goûtée. (A suivre.) 



MONTPELLIER 

SES SIXAINS, SES ILES ET SES RUES 

Par M. GRASSBT-MORBL 

(Suite, — Voir tome XXVII, pag. 5) 



Sixain Saint-Paul 

Il nous reste à parcourir les sixains de Saint-Paul, de Sainte- 
Foy. Nous nous occuperons d'abord du premier, pour ne pas 
abandonner la baylie où il se trouvait pour la Rectorie dans 
laquelle le second était compris. 

Le sixain de Saint-Paul avait pour limites les rues de Saint- 
Guilhem, du Puits-de-Fer, du Bras-de-Fer, du Pas-Etroit, de la 
Poissonnerie, de la Draperie-Rouge, la place N.-D.-des-Tables, 
la rue du Cardinal, la Grand'Rue, les Douze-pans avec les rem- 
parts, aujourd'hui les boulevards, compris entre les portes de 
Saint-Guilhem et de la Saunerie*. 

La grande ligne de séparation, la rue Saint-Quilhem, for- 
mait avec les rues de l'Ancien-Courrier et de la Charrue, 
la Grand' Rue et les murs de ville un parallélogramme, qui 
contenait la plus grande partie du sixain. Le reste présentait 
une figure irrégulière. 

Rue Saint-Guilhem. Ile des Douze pans Saint-Paul. — Nous 
avons dit, à propos du sixain Sainte-Anne, pourquoi le nom de 
Saint-Guilhem avait été donné à cette rue et à la porte qui se 
trouvait à une de ses extrémités ; nous n*y reviendrons pas. On 

^ Nous n^adopterons pas Tancienae orthographe de Soaaerie, mais celle qui a 
prévalu de Sauaerie. 
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aperçoit encore à droite de la première île des restes de rem- 
part. Cette lie, dite des Douze-pans-Saint-Paul, s'étendait jusqu'à 
la porte de la Saunerie en longueur et en largeur entre les 
Douze-pans et la rue de la Triperie. Depuis l'ouverture sur les 
boulevards des rues des Balances et du Four-des-Flammes, elle 
en forme trois sous la même dénomination. Nous en par- 
lerons à propos des rues qu'elles continuent. 

Rue Triperie-Neuve ou Alexandre-Cabanel. — Parallè- 
lement aux Douze-pans, l'île était limitée par la rue Triperie- 
Neuve ou Grande-Triperie, jadis Grande Vacarié ou Boujadis, • 
aujourd'hui baptisée du nom du célèbre peintre du XIX® siècle, 
Alexandre Cabanel, né à Montpellier en 18?3, grand-prix de 
Rome, membre de l'Institut. Comme ses anciens noms l'indi- 
quent, c'était le quartier des bouchers. Le Boujadis, qui se 
trouvait dans l'île n*" 3 des Douze-pans (partie qui débouche à 
la Grand'Rue), était l'endroit où l*on abattait les animaux et où 
l'on jetait les parties impropres à la consommation i. 

Rue Triperie-Vieille ou Roucher. — La rue Triperie- Vieille 
ou Petite-Vacarié était, elle aussi, parallèle à la Grande Triperie. 
Nous rencontrerons dans l'île de la Triperie l'établissement 
où se vendaient les diverses parties des corps des animaux, 
surtout les « tripes » et qui portait au moyen âge le nom de 
Catalogne ou de la Granada, dont M"' Guiraud donne la signi- 
fication, dans son travail sur Montpellier au Moyen Age 2. Cette 
maison devait payer une redevance annuelle de dix livres 
melgoriennes tant qu'elle abriterait cette industrie. Le 22 
décembre 1258, elle avait été vendue en partie par Guillaume 
de Pavo, lieutenant de Jacques I*"" d'Aragon. Nous avons dit 
à propos de l'ancienne rue Roucher, dans le sixain Saint-Firmin, 

* Boujadis «égout d'une tuerie.... où l'on répand le sang des bêles et où l'on 
vide les excrémeotsdes boyaux.» Dictionnaire de Sauvages, d'après le docteur Geste. 
Les anciennes fontaines ^ p. 46. 

^ Pages 97 et suivantes. 
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emportée par la rue Nationale, que le nom de Tinfortuné poète 
a été donné à la rue de la Petite-Triperie. Encore une fois, il 
fallait laisser subsister un nom qui rappelle un passé de Mont- 
pellier et donner à des rues nouvelles, si nombreuses, les 
noms de nos illustres compatriotes Roucher et Cabanel. C'est 
détruire Tœuvre de la Commission qui, en 1852, s'attacha à 
conserver ou à donner aux voies urbaines des dénominations 
qui évoquaient un souvenir, un vieil usage ou un personnage 
marquant de la cité. 

Leduc d'Anjou, lieutenant général de Charles Ven Langue- 
doc, ordonna aux juifs en 1365 d'habiter la vacarié près la porte 
de la Saunerie et d'abandonner le carrefour de Castel Moton. 
Si ces ordres ont été exécutés, ils ne le furent pas longtemps. 

Ile de Boulet. — Entre les deux rues de la Triperie, celles de 
St-Guilhem et des Balances se trouve l'île des Trois-Colombes 
(1544), de Jean du Suc, d'Antoine Bonnier, de Laurent Boulet. 
La maison de Jean du Suc, bourgeois, d'Antoine Bonnier, mar- 
chand de laine (dont les descendants furent les présidents 
d'Alco et les barons de la Mosson, trésoriers de la Bourse), qui 
passa à Sans, négociant, est celle en saillie à l'entrée de la 
rue de la Triperie avec façade dans la rue Saint-Guilhem. 
L'angle rentrant qu'elle forme s'appelait le plan de Brunde. 

Ile et rue des Balances. — Vient ensuite sur cette der- 
nière rue l'Ile de Berbiat, de Bonfîls (1480), des Balances (1480 
à 1600), de Castries, dont les autres côtés sont limités par les 
rues des Balances, de la Triperie-Vieille et du Puits-du-Temple. 
La rue qui du Puits-du-Temple va au boulevard a pris le nom 
du logis des Balances *, sur l'emplacement duquel a été bâti 
l'hôtel de Castries, un des plus remarquables de Montpellier,, 
élevé, dit-on, par les soins du cardinal de Bonzi pour son 
beau-frère le marquis de Castries, gouverneur de la ville et de 

* Au XV!!!*^ siècle on la désignait sous !e nom de rue de TArc-HouIet (Annonces^ 
affiches et avis divers, 25 février t771). Anciennement elle porta celui d'Ko. 
Homieu, du nom de l'un de ses habitants. 
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la Citadelle. Là fut représenté devant le Cardinal, en 1678, à 
l'occasion de la paix de Nimègue, le premier opéra qui ait été 
joué à Montpellier, dont les paroles étaient de Brueys, un 
Montpelliérain, et la musique de Sablières, maître de chapelle 
des Etats. La même année (19 juin), Eustache, président juge 
mage, entrant par la porte Saint-Guilhem, alla à Thôtel de 
Castries saluer le cardinal de Bonzi, qui desQondit dans la cour 
pour le recevoir. La reine-mère y logea le 5 janvier 1660. 
Cette demeure dans le style Louis XIII, avec ses fenêtres à 
frontons, ses encadrements à bossages, son escalier à rampes 
droites, sa salle des gardes à cheminée monumentale, s'éleva 
non seulement sur l'emplacement du logis des Balances, 
mais encore sur celui de quatre autres maisons ou parties 
de maison. Le 9 janvier 1711, Simon Arnail et Jacques Gelly, 
marchands, l'achetèrent (Brun notaire), puis la vendirent le 9 
octobre 1753 à Pierre Fizes, correcteur en la cour des comptes, 
aides et finances ; à la fin du XVIIP siècle, elle appartenait à 
Farel, négociant, de qui Tacheta au siècle suivant M. René, 
aïeul de la marquise de Forton. propriétaire de nos jours. 

Immédiatement après, en allant vers la porte Saint-Guilhem, 
était, en 1788,1a maison de Denis Fabre, conseiller à la Cour 
des comptes, aides et finances, membre de la Convention, 
connu sous le nom de Fabre, de THérault, tué le 9 jan- 
vier 1794 à Tarmée des Pyrénées-Orientales. A cette même 
époque, la maison suivante, qui retourne dans la rue Vieille- 
Triperie, appartenait à Bazille, négociant. Elle attire l'attention 
par sa porte à bossages et à frontons brisés, donnant sur un 
corridor à voûte en tiers point. Elle avait appartenu à Jean puis 
à Antoine de Ricard, mari d'Isabeau de Capon (testament du 9 
août 1672) et après à Jean Janvier, conseillerdu roi, maître en la 
Cour des comptes, aides et finances. Elle fut vendue à Etienne 
Périer, marchand de laine, et passa à la famille Bazille qui la 
possède encore *. 

' En 1775, il y avait dans la rue Saint-Guilhem le logis de V Aigle émargent; 
nous ne savons dans quelle partie. 

XXVII 9 
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Sur la rue des Balances, Thôtel de Castries présente une 
partie d'arceau en encorbellement, dont les voisins demandè- 
rent en vain la suppression (1849). On rencontre après, faisant 
retour sur la rue du Puits-du-Temple, où se trouve sa façade 
avec grande porte dans le style du XVIP siècle, la maison de 
David Fizes *, receveur et payeur de gages en la Cour des 
comptes, aides et ^nances, qui passa par testament au président 
Joseph Espic de Lirou (3 juillet 1744, Chaleil notaire). Le 30 
août 1718, les trésoriers grands voyers de France autorisèrent 
le conseiller Fizes à reconstruire la façade de sa maison sur 
ses anciens fondements *. 

Cette rue des Balances avait au n® 3, jusque dans la pre- 
mière moitié du XIX® siècle, une maison curieuse avec fenêtres 
ogivales, du XIII* au XV* siècle, dont M. Germain déplorait la 
disparition '. Elle s'arrêtait, vers les murs de ville, à la Grande- 
Triperie. En 1836, elle fut prolongée jusque sur le boulevard; 
à cet effet, le ville acheta, pour la démolir, la maison du sieur 
Carré, au prix de 15.500 fr. 

Ile Cambon et Crouzet. — La rue Saint-Guilhem, en mon- 
tant vers le marché, se rétrécissait devant à peu près Thôtel 
de Castries. A partir de là elle a été élargie du côté du sixain 
Sainte-Anne. En face, entre les rues Puits-du-Temple, Saiut- 
Guilhem, Ancien-Courrier et Gagne-Petit, était l'île de Crouzet, 
qui a porté les noms du général Roubin, du correcteur Bou- 
very, du général des Monnoies, de Guillaume de Prades, lieu- 
tenant principal au gouvernement et siège présidial. Elle a 
été coupée par la rue Cambon, et des deux îles qui en ont été 
formées, celle qui aboutit à l'Ancien-Courrier a conservé le 



^ La famille Pizes a donné deux célèbres professeurs d'hydrographie et de 
maihématiques, Nicolas et Antoine; celui-ci fut de plus un fameux médecin. Ils 
étaient originaires de Frontignan. 

2 Archives de l'Hérault. Reg. des Trésor, de France. 

3 Mém. de la Soc. archéol., in-4o, t. I, p. 44 . Renouvier, Vieilles Maisons, et 
t. VIII, p. 183. Germain, Etudes archéoL 
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nom de Crouzet et celle qui finit à la rue Puits-du-Temple a 
pris le nom de Cambon. Etienne Maurin, cordier, vendit le 
30 janvier 1748 (Vézian, notaire) sa maison à Pierre-Antoine 
Rolland, conseiller, de qui l'acheta le 17 juillet 1766 (Péridier 
notaire) Pierre-Jean Fajon, bourgeois, qui maria sa fille Marie- 
Françoise-Hélène (7 février 1765) à Pierre Cambon «. C'est ainsi 
qu'elle passa dans la famille dont elle porte le nom. Elle était 
formée de deux qui ont appartenu à M. Kuhnholtz-Lordat. 

Deux autres maisons qui occupaient la plus grande partie 
de rile ont été possédées par le président de Crouzet, juge 
mage, qui maria sa fille (1740) au comte de Quinson Montlaur, 
sur le nom duquel elles sont encore en 1788. Avant, leur pro- 
priétaire était Pierre de Robin, général des Monnoies, puis 
Antoine de Robin, juge de l'ordinaire. Elles font coin d'un côté 
sur la rue Saint-Guilhem et de l'autre sur celle des Sœurs- 
Noires. Celle-ci, qui a conservé le style du XVIII^ siècle, 
appartient au docteur Coste, ancien maire de Montpellier ; elle 
avait été acquise par le président de Crouzet de Jean Boisset, 
receveur. La façade de la grande sur la rue Saint-Guilhem 
a été rebâtie lors de l'élargissement, au XIX* siècle, de cette 
rue qui finissait là, à la naissance de la rue de l'Ancien- 
Courrier (1862). Dans cette île on rencontrait jadis le logis du 
Chapeau-Blanc. 

Ile de Robin. — Derrière les îles Cambon et Crouzet était 
celle de Robin, entre les rues des Sœurs-Noires, Saint-Paul, 
Gagne-Petit et du Puits-du-Temple, qui porta les noms de Guil- 
laume Quadraginta, de Jean Foucart, conseiller du roi, maître en 
la Chambre des comptes, du trésorier Robin, enfin de Malessa- 
gne. Foucart possédait la maison formant deux coins sur la rue 
Saint-Paul et « respond à trois rues ». C'est celle qu'occupè- 
rent les Sœurs-Noires ou de N.-D. de la Mer qui ont donné le 
nom à une de ces rues (n** 223 de Flandio de la Combe), elle 

1 Elle a appartenu à Joseph Gambon le coDventioQael ou à sa famille. 
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avait été achetée le 10 avril 1682 par le conseiller François de 
Girard. Marguerite Joly, veuve de Laurens Malessagne, possé- 
dait dans la rue des Sœurs-Noires une maison du style du 
XVIIP siècle, qui avait appartenu à Pierre Haguenot, docteur 
en médecine, puis à sa fille, épouse d'Henri de Robin, trésorier 
de France, avec deux façades sur les rues des Sœurs-Noi- 
res et Gagne-Petit; elle était, en 1788, la propriété de Fajon, 
négociant, qui avait possédé celle dont nous avons parlé dans 
rUe Cambon, et une autre dans la rue des Sœurs-Noires, en 
face de celle qui avait appartenu à Robin (n"*' 213, 222, 250 et 
410deFlandio). 

Rue Gagne-Petit. — La dénomination de Gagne-Petit, 
donnée à une de ces rues, doit être attribuée à renseigne d'une 
boutique de remouleur, appelé vulgairement gagne-petit, qui 
s'y trouvait. 

Rue Puits-du-Temple. — La rue Puits-du-Temple prend 
son nom du puits, situé à la pointe formée par les rues des 
Teissiers et du Petit-Saint-Jean, qui a appartenu à la milice du 
Temple, plus tard à Tordre de Saint-Jean-de-Jérusalem ; nous 
verrons que dans cette île, celui-ci possédait une maison avec 
ses dépendances. 

Ile Couve. — L*ile Couve entre les rues du Puits-du-Tem- 
ple, des Balances, de la Triperie- Vieille et des Multipliants, a 
porté le nom de divers propriétaires : Bonneter, Amandier, 
Gaussorgues et enfin Couve. 

Rue des Multipliants. — La rue des Multipliants doit son 
nom à la secte de prophètes cévenols, dits Multipliants, qui 
s'installa dans la maison de cette rue, aujourd'hui le n° 5, 
maison dont la démolition fut décidée par jugement rendu 
contre la secte entière. M. Germain a consacré à cette tragique 
affaire une intéressante étude que Ton consultera avec fruit*. 

* Mém. de rAcadémie (Lettres) t. II. m-4«, p. 401. 
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Ile et rue Four-des-Flammes. — De Tautre côté, entre les 
rues des Multipliants , du Petit-Saint-Jean , du Four-des- 
Flammeset de la Triperie- Vieille, est Tlle Four-des-Flammes 
avec ses deux impasses, dont Tune porte le nom de Multi- 
pliants. Amelin * croit que le nom de four des flammes pro- 
viendrait d'un incendie qui aurait éclaté dans la maison d'un 
boulanger. Cette explication ne parait pas bien concluante. 
Un document de 1247 mentionne le furnum de Na flamma, 
femme ou veuve d'un Flamma ou d'un Flamand de nationa- 
lité ; un autre de 1293 parle d'un furnum vocatum de Nsl 
Flamas ; en 1353, il est question de la Carrieria vocata del 
four de las flamas. D'autre part, le four de las /Zammas 
figure sur le Catalogue des Chapellenies et, en 1364, il existe 
un furnum, diclis de Flam.mis ". Quelle (Jue soit son 
origine, cette dénomination est très ancienne ; il s'agit d'un 
four de l'île ou du voisinage. Nous trouvons dans l'île de 
Couve (comp. de 1738), la maison de Michel Nouguier, agent 
de change, précédemment de* Fulcrand, maître boulanger, 
où se trouvait un four sur la rue Four-des-Flammes. Celle-ci 
n'allait que de la rue Petit-Saint-Jean à celle de la Grande- 
Triperie, lorsque en 1822, la ville, pour 13,500 fr., acheta à 
Feris 'et aux héritiers Giniez deux maisons à la Triperie, 
pour les abattre et prolonger la rue jusqu'au boulevard. 
De 1838 à 1841, furent acquises les maisons Sahut et Falot 
pour élargir la rue, élargissement que l'on n'a pas continué 
avec raison, afin, sans doute, de ne pas toucher à la belle 
maison qui a sa principale façade sur la rue du Petit-Saint- 
Jean, n** 2. Mieux eût valu ouvrir l'impasse du Moulin-d'Huile 
sur le boulevard, où elle aurait été presque en face de la rue 
Jeu-de-Paume et la continuer de l'autre côté dans l'intérieur 
de la ville. La rue Four-des-Flammes a été poursuivie en 
1897, jusqu'à l'église Saint-Roch. 

^ Maauscrit, foiio 102. 

■2 Guiraud, loc. cit, p. 188. -Germain, Histoire de Montpellier, t. ni, p. 270. 
— MoQtel, Catalogue des Chapellenies, p. 53. 
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L'immeuble n"* 2 de la rue Petit-Saint- Jean, de belles pro- 
portions et d'ordonnance parfaite, occupe remplacement de 
six maisons ou parties de maisons, parmi lesquelles, d'après 
certains, se trouvait le four des flammes. En 1764, les tréso- 
riers de France rendaient une ordonnance* qui autorisait 
Jacques AUuf, marchand de laine, à bâtir sur un nouvel ali- 
gnement. Nous avons ainsi la date de cette habitation. 

Ile Riban. — Enserrée par les rues des Balances, de la Tri- 
perie-Vieille, Four-des-Flammes et de la Triperie-Neuve, est 
l'île Riban, qui a porté auparavant le nom d'Octon Fabre, 
mazelier ; rien de surprenant de rencontrer un boucher dans 
ce quartier, où ses pareils devaient être nombreux. Nous ne 
trouvons là aucune maison digne d'attention. 

Ile du Moulin-d'Huile. — Après, de l'autre côté de la rue 
Four-des-Flammes , entre les deux rues Triperie et de la 
Fontaine, nous touchons à l'île qui tirait son nom du Mou- 
lin d'huile^ de Guillaume Fàbre, afflneur d'or et d'argent, 
possédé dans la suite par Elisabeth Querelle, femme de Jean 
Faure, trésorier de France. Ce moulin n'était pas le seul dans 
l'intérieur des murailles, nous en avons rencontré au quar- 
tier de la Blanquerie et ailleurs. Il confrontait « la Triperie », 
et «l'enfer» aboutissait à «la vacarié», sans doute au « bou- 
jadis», situé au centre de l'île, sur la rue même. 

Les prédécesseurs de Jean Mannety^ fermier de la boucherie 
close, vers le milieu du XVIP siècle, avaient loué au faubourg 
de la Saunerie une maison pour faire sécher les graisses et 
peaux de gros et menu bétail. Les héritiers Galfier la vendir 
rent à Jacques Capon. Manne ty transporta son industrie au logis 
du Lion d'Or, dans le faubourg de Lattes. Mais ce voisinage 
malsain incommoda les religieux de l'Observance, qui l'assi- 
gnèrent devant le sénéchal, où il succomba et fut condamné à 
déguerpir dans la huitaine. Les trésoriers de France eurent 

^ Reg. des Trésor, de France, 1764. décembre. 
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compassion du malheureux sort de Mannety et lui inféodèrent 
vis-à-vis les boutiques de la Triperie le vacant dit boujadis, 
joignant d'un côté les douze pans et la rue qui, de la porte de 
Saint-Guilhem, allait à celle de la Saunerie; ils Tautorisèrent à 
bâtir une maison pour le séchage des peaux équarries (11 sept. 
1648)' . C'est dans cette île qu'est l'impasse du Moulin-d'Huile 
ou de la Triperie, dont nous avons déjà parlé, que la ville auto- 
risa M. Chambert, propriétaire voisin, à fermer par un portail 
en fer (1850). Dans cette rue de la Triperie-Neuve habitait 
Philippe Raoux, maître ouvrier de la Monnaie, père du célèbre 
peintre montpelliérain. 

Ile DE LA Triperie. — En face, était l'Ile de la Triperie, 
limitée par les rues de la Triperie-Neuve, de la Fontaine, du 
Petit-Saint-Jean et Four-des-Flammes, qui s'était appelée de 
Jean Carbonnier, avant de la Grenade ou Catalogne, ainsi 
que nous l'avons déjà mentionné. C'était surtout dans cette 
île, — le nom l'indique suffisamment, — qu'étaient les mar- 
chands tripiers. 

Rue de la Fontaine. — Les deux rues de la Triperie finis- 
sent à celle de la Fontaine. Dans la rue voisine du Palais- 
Royal, était une impasse où Camille de Guilleminet possédait 
une maison avec jardin, (île des Douze-pans) ; dans cette impasse 
aboutissait la Fontaine des Donzelles ou de la Saunerie, qui 
donna le nom à la rue. En 1659, M. de Laforest proposa au 
Conseil des 24 de conduire à la porte de la Saunerie la source 
qu'il avait découverte à la métairie de Farges, allant, préten- 
dait-on, autrefois aux Frères Mineurs. On se mit aussitôt à 
l'œuvre, et tout fut prêt à la fin du Consulat de M. de Trémo- 
let, seigneur de Salagosse et de Lunel-Viel^. L'eau arrivait 
difficilement en cet endroit, au début du XVIIP siècle ; le 9 
juin 1703, le Conseil de Ville décida de la conduire seulement 

* Reg. des Très, de France. 

2 D'Aigrefeuille, p. 430 — L. Coaie, Ane, Font, p. 51. . 
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à Textrémitéde l'enclos du Grand Saint-Jean, qu'elle traversait, 
en face l'impasse Saint-Sauveur. De la fontaine, il restait une 
excavation à côté de l'immeuble Guilleminet, devenue récep- 
tacle d'ordures et lieu de rendez-vous. Guilleminet, afin de 
l'assainir et pour dégager les abords de sa maison, demanda à 
acheter le vacant (17 janvier 1713), qu'il obtint malgré des 
oppositions intéressées (24 janvier), à la condition qu'il remet- 
trait les lieux en l'état où il les avait trouvés, si on voulait 
rétablir la fontaine. 

Rue du Palais-Royal ou Lapeyronie. — Le nom de Palais- 
royal, que portait la rue qui va de celle de la Fontaine à la 
Grand'Rue, vient d'une auberge, le logis du Palais-Royal, 
auquel a succédé probablement l'hôtel d'Europe que mentionne 
Amelin *. Depuis 1851, le nom de Lapeyronie a remplacé, bien 
à tort, celui du Palais-Royal dans la désignation de cette rue. 

Rue et île du Petit Saint-Jean. — A l'une des extrémités 
de la rue de la Fontaine on rencontre la rue du Petit Saint- 
Jean, qui, en se prolongeant vers le nord, rejoint celle du 
Puits-du-Temple. A droite est l'Ile du Petit-Saint-Jean, Isla de 
la, gleiza de Sanct-Johan (1480), entre les rues de ce nom, du 
plan d'Agde, des Teissiers et Puits-du-Temple; elle était 
occupée jadis en majeure partie par la maison de l'ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem, de peu d'importance eu égard au 
grand établissement qu'il avait hors des murs, prés la nouvelle 
église de Saint-Denis ; c'est ce qui explique les dénominations 
de Grand et de Petit-Saint-Jean. L'abside romane de l'église 
du Petit-Saint-Jean se voit encore dans la salle de classe d'une 
institution privée. En 1896, lorsque l'on abattit des maisons et 
que l'on abaissa le sol pour prolonger la rue Four-des-Flammes 
jusqu'à l'église de Saint-Roch, et même quelques années 
avant, quand on construisit sur le jardin qui formait angle 
entre la rue du Petit-Saint-Jean et le plan d'Agde, on exhuma 
des débris de sépulture, de larges dalles avec inscriptions et 

< Maouscrit, tolio 102. 
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grossières sculptures, recouvrant des ossements, qui furent 
recueillis et apportés à la nécropole de Saint-Lazare. I^e cimetière 
du Petit-Saint-Jean occupait une grande partie de Tlle ; la 
porte d'entrée ogivale se voit encore dans la rue du Plan- 
d'Agde. Ce champ de repos, quoique propriété des chevaliers 
de Saint-Jean, était public et surtout affecté à la paroisse de 
Notre-Dame-des-Tables ; c'est là qu'étaient inhumés les gens 
de condition modeste, les autres avaient leurs sépultures dans 
les églises ou couvents de la ville. Vers la seconde moitié du 
XVIIe siècle, il y eut un tel encombrement dans ce cimetière 
que le commandeur de Saint-Jean de Jérusalem dut le fermer. 
Le curé de Notre-Dame-des-Tables se plaignit auprès des 
Consuls et réclama un lieu de sépulture pour ses paroissiens; 
sa demande finit par être entendue et la ville acheta hors de la 
porte de la Saunerie un champ de M. MagnoL, qu'elle destina 
à devenir cimetière. 

Le prolongement de la rue Four-des-Flammes a fait deux îles 
de celle du Petit Saint-Jean. Dans la partie la moins grande, 
on remarque, sur la rue du même nom, une belle maison de 
style Louis XVI (n** 7) et à la pointe le puits fermé du Temple. 

Rue des Teissiers, île Coste. — Le nom d'une ancienne 
famille, celle des Teissiers, est porté par une rue qui borde 
l'île du Petit Saint-Jean. Nous l'y trouvons déjà en 1480; 
peut-être était-il antérieur. De l'autre côté de cette rue et 
entre celles du Puits-du-Temple, des Sœurs-Noires et de 
Saint-Paul, est l'île Coste, dans laquelle on remarque deux 
impasses, celle de Saint-Paul qui aboutit à la rue de ce nom 
et celle de Vassal, travailleur, qui débouche sur celle des Teis- 
siers. François Coste, bourgeois, son fils Antonin Coste, rece- 
veur au grenier à sel, puis Coste, grand prévôt de la maré- 
chaussée en Languedoc, possédèrent une maison rue des Sœurs- 
Noires ^ et donnèrent leur nom à l'île qui était avant celle de 

< La seconde en venant du Puits du Temple. No 224 de Flandio de la Combe. 
On voit dans cette rue des maisons de divers styles du X Ville siècle. 
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Jean Fil, d^Etiénne Chabert. Le grand prévôt dut trouver trop 
modeste cette demeure et acheta, comme nous le verrons, le 
bel hôtel de Joubert, près du collège. 

Rue et île Saint-Paul. — La rue Saint-Paul commençait 
à la rue des Sœurs-Noires et aboutissait au plan d'Agde, lon- 
geant l'église des Trinitaires, comprise dans TUe Saint-Paul; 
ses autres limites étaient les rues de la Sacristie, aujour- 
d'hui Voltaire, et de THirondelle. Cette lie a été bien modifiée 
par la construction de la nouvelle église de Saint- Roch, qui, 
comme sa devancière, a son entrée sur le plan d'Agde. On 
voit dans un petit square ménagé à l'extrémité de la rue de 
THirondelle les restes de la voûte et de l'abside de Saint-Paul '. 
Cette église était une succursale d'abord de Saint-Firmin, puis 
de N.-D. des Tables. 

En 1562, elle fut détruite par les protestants et donnée dans 
la suite aux Trinitaires^. Vers la même époque, ceux-ci, après 
avoir assisté au massacre de vingt des leurs, furent chassés de 
l'établissement qu'ils possédaient, déjà en 1217, à Saint-Maur, 
près Sauret, entre le Lez et le Merdanson, sur la route de 

Nimes, vis-à-vis les Augustins; là ils avaient une chapelle 
avec deux cloches, un cimetière, leur couvent, un hôpital et 
une vigne. Selon les règlements, leurs ressources devaient 
servir au rachat des captifs, à leur entretien et à celui d'un 
hôpital créé en 1216. 

Etablis en 1611 sur l'emplacement de l'église et du presby- 
tère de Saint-Paul, qui appartenait à M. de Claret, les Trini- 
taires virent raser leur église (1622) avant qu'elle ne fût 
terminée. Ils rentrèrent les premiers après le siège (1623), et 
reprirent cet emplacement sous le consulat du baron de Castries. 
Le 22 septembre 1625, on se remit aux travaux de l'église, 
qui ne devait être achevée qu'en 1667. Cette longueur de temps 
s'explique par le manque d'argent, qui empêchait d'acheter les 



^ L*aQcieone église était presque au ras du soi. 

^ Germain. Histoire de la commune de Montpellier, t. UI, p. 320. 
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maisons contiguës nécessaires à l'agrandissement de Téglise et 
de poursuivre les travaux ; on en profita pour élargir la ru^. Au 
nombre de six prêtres et de trois frères, les Trinitaires se logè- 
rent comme ils purent; leur couvent ne fut définitivement 
élevé, sur l'emplacement des maisons achetées peu à peu, 
qu'en 1723, C'est là que se trouve le presbytère de Saint-Roch. 

Bien modeste était l'église de Saint-Paul, avec ses trois nefs, 
ses voûtes peu élancées, ses tribunes sur les bas côtés et la 
porte d'entrée. Elle mesurait 28 mètres sur 22, et occupait, 
avec les logements des Trinitaires, la majeure partie de l'île, 
dans laquelle se trouvait la maison de Pierre de Ganges, 
notaire royal, qui passa à son fils Pierre, directeur des pou- 
dres, et celle de Paul d'Ortoman, docteur en droit et avocat, 
témoin d'un tragique événement : la femme de celui-ci, fille 
de Barcellon de Béziers, se précipita de la tour de cette mai- 
son dans la cour et mourut sur le coup '. 

En 1790, la municipalité décida de transférer à Saint-Paul la 
paroisse de Sainte-Anne, d'acheter une partie de la maison 
des Trinitaires pour le presbytère et d'aliéner le reste, le tout 
étant déclaré bien national. Cette proposition fut adoptée, mais 
l'église demandant des réparations, le service de la future 
paroisse se fit à Sainte-Anne où l'on transporta les cloches 
des ci-devant Carmes du Palais. 

Saint-Paul ne tarda pas à être fermé, comme tous les lieux 
qui avaient été affectés au service du culte^ Mais le 12 thermi- 
dor an IV l'administration départementale vendit la maison 
curiale et l'église. Déjà d'autres parties du couvent avaient été 
aliénées par TEtat (24 janvier 1791). Lorsqu'on releva les autels, 
certains catholiques louèrent l'ancienne église des Trinitaires. 
Dans le courant du XIX« siècle celle-ci a été érigée en église 
succursale. Comme elle tombait de vétusté, on décida de la 
reconstruire, et le 11 août 1851 furent expropriées l'église et 



» Delort, I, p. 188. 

^ Délibération du Conseil général et Bureau municipal. 
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les maisons voisines appartenant à des particuliers. En 1855, 
Mgr Thibault, évêque de Montpellier, autorisait par mande- 
ment la réédifîcation de la vieille église Saint-Paul, consacrée 
après la Révolution à lamémoire de Saint-Roch, enfant de Mont- 
pellier. A cet effet fut organisée une loterie dont le premier 
tirage eut lieu le 16 août 1855, fête du saint patron. La pre- 
mière pierre ne devait être posée que le 16 août 1860. On avait 
eu ridée de transporter pierre par pierre la belle église de 
Tabbaye de Valmagne, que son propriétaire, le comte de 
Turenne, offrait gracieusement. Mais on dut reculer devant la 
difficulté et la dépense d'une telle opération. La marquise de 
Taulignan, née Trémoulet de Montpezat, se disant parente de 
Saint-Roch, versa une riche offrande. 

La nouvelle église, de style ogival, a été livrée au culte 
bien que le transept et le chœur restent à faire; quand 
sera-t-elle terminée ? 

Plan d'AoDE. — Le plan d'Agde, qui de la façade de Saint- 
Roch va à la rue de la Fontaine, a porté le nom de Cavaignac, 
d'une famille de Montpellier. En 1239, Jacques I" inféoda aux 
évêques d'Agde* cette petite place ou rue qui depuis a pris le 
nom de Plan d'Agde. 

Ile Sabran. — Entre celui-ci, les rues En-Gondeau, Logis- 
Saint-Paul, la place et la rue Saint-Côme est l'île de Philippe 
Sereilhan, peyssonnier; de Jaumes Falgue, laborador; de 
Guilhem Meyssonyer ; enfin de Sabran, tous propriétaires dans 
l'île. La maison de Louis Sabran « marchand mangonnier» était 
sur la place Saint-Côme, elle passa à son fils Pierre, conseil- 
ler auditeur en la Cour des comptes, aides et finances. Le 12 
mars 1717, Etienne Blouquier l'acheta (Bellonnet notaire). 
C'est celle qui a sa principale façade sur la place et retourne 
dans la rue Saint-Côme. 

1 D'Àigrefeuille, part, eccles., p. 5. 
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Rue Logis-Saint-Paul. — De l'autre côté de cet immeuble 
est la rue Logis-Saint-Paul qui finit à la rue En-Gondeau. Elle 
doit son nom à une auberge qui était au milieu de la rue dans 
rîle du Petit-Temple. Le journal delà Généralité de Montpel- 
lier mettait en vente, le 20 avril 1782, une maison-cabaret où 
pendait renseigne logis Saint-Paul. La rue, élargie de 1844 à 
1850, a changé de nom depuis; elle a pris celui de Jules- 
Latreille, avoué, qui a laissé, à la ville, une partie de sa for- 
tune et la maison qu'il possédait après celle de Blouquier (fin 
du XIX* siècle). 

Ile et plage du Petit-Temple. — L'Ile de Jean Bedos, de 
Pierre Courtaud, enfin du Petit Temple, qui longe un des côtés 
de la rue du Logis Saint-Paul, est limitée en outre par les rues En 
Gondeau, Cope-Cambes et la place Saint-Côme, autrefois du 
Petit Temple. En 1603, au nord de cette place, les réformés bâti- 
rent, sans avoir obtenu l'autorisation du roi, d'après certains, 
un temple sur un terrain revendiqué par le monastère du 
Vignogoul, dont Claudine de Toiras était alors abbesse. Ils 
gravèrent sur la façade, au grand méconlentement des catholi- 
ques, ces mots : « Verœ religionis sacrum », que le pasteur 
fit supprimer et remplaça par l'inscription grecque TpwoLfUù 
(au trois fois saint) en lettres d'or. Un arrêt du Conseil 
ordonna la démolition (18 novembre 1670) du petit temple 
dans le délai de deux mois à dater de sa signification; faute 
d'exécution, le syndic du clergé était autorisé à le faire raser. 
Sa ruine fut consommée en janvier 1671, sous la direction de 
Reynard, architecte, fils de celui qui avait présidé à son édifi- 
cation en 1603. Le 21 mars 1673,révêque Bosquet, accompagné 
d'une foule de fidèles, planta au milieu de son emplacement, en 
grande cérémonie, une croix à laquelle il attacha 40 jours d*in- 
dulgences pour ceux qui iraient y prier *. 

^ Germain. « Etudes archéol. », t. Vni. p. 170, Mémoires de la Société arché^ 
ologique» — Ck)rbiôre. Hist, du protestantisme à Montpellier, p. 219. — Delort. 
I. p. 258, 266. 
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Le 27 avril 1675, Tintendant de Bezons ordonna rétablisse- 
ment d'une place là où avaient été le Petil Temple et le Porche 
d'En-Rouan, avec contribution des voisins dont les immeubles 
acquerraient une plus-value. Ce projet ne s'exécuta pas de si 
tôt; le 22 novembre 1784, un plan de la place fut dressé par 
l'architecte Nogaret. Il y eut sans doute un commencement 
d'exécution, mais la place Saint-Côme telle qu'elle est rie date 
que de 1827. On abattit plusieurs maisons et on prit l'aligne- 
ment sur la rue En-Rouan *. 

Rue d'En-Rouan. — La rue d'En Rouan, du porche d'En- 
Rouan ou du jeu de la grande paume qui longe la façade 
latérale de l'Hôtel Saint-Côme, devait sa dénomination à une 
ancienne famille et à un jeu de paume, comme il s'en trouvait 
en ville, où on s'exerçait à la « grosse paume ». 

Ile Boussonel. — Entre cette rue et celles de l'Argenterie, 
de l'Ancien-Courrier, le plan Pastourel et la rue Jacques d'A- 
ragon est l'Ile de Boussonel, précédemment de Pierre Roberty, 
notaire, et de Jean de Tlsle. La maison du plan Pastourel cou- 
ronnée de créneaux, usage qui a subsisté longtemps, daterait 
de la Renaissance, peut-être même du Moyen Age, à en juger 
par les portes et les voûtes que Ton voit à l'intérieur. Etienne 
Boussonel, secrétaire du roi, l'acheta au XVII* siècle de Lau- 
rens Durranc et de Daniel Poitevin, propriétaires indivis. Elle 
avait appartenu auparavant à Jehan AUard, contrôleur des 
tailles, qui l'avait acquise d'Etienne de Feynes, avocat du roi, 
propriétaire, en face d'un autre immeuble. 

(A suivre.) 

< Man: Amelin f* 56 
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VOIE TRANSAFRIGAINE DE TUNISIE A LOANGO 

PAR LE TCHAD ' 



par le Gommaadant BORDIER, Délégué de la Sociélé. 



La Société languedocienne de géographie, qui m'a faitThon- 
neur de m'accréditer auprès de vous, m'avait autorisé à vous 
exposer mes vues sur la voie Transafricaine de la Tunisie à 
Loango par le Tchad, voie qu'il est indispensable d'ouvrir pour 
relier entre elles les parties de notre vaste empire colonial 
africain, y asseoir en toute sécurité notre influence et offrir 
des débouchés considérables à notre industrie, à notre com- 
merce, à notre activité sous toutes ses formes. 

Je n'étais pas très embarrassé pour vous faire cette commu- 
nication, car, vieux soldat-voyageur de la côte occidentale 
d'Afrique, du Sahara et de la Tunisie, ces questions patrioti- 
ques me passionnent depuis plus de 40 ans. 

Mais les solutions que j'avais l'intention de vous proposer 
demandaient un long développement ; elles eussent dépassé les 
limites du temps accordé au conférencier. Et puis, je l'avoue 
sans difficulté, je n'étais pas complètement fixé sur quelques- 
unes des questions à traiter. 

La lecture du programme du 25* Congrès est venue faire 
cesser mes hésitations et, momentanément au moins, simpli- 
fier considérablement le labeur que j'entreprenais. Elle m'a 

1 QDmmunicatioa laite au Cîongrôs National de Géographie à Tunis (avril 1904). 
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appris, en effet, que douze communications, se rapportant au 
même sujet, seraient faites dans cette enceinte, faites par des 
maîtres de la parole, des maîtres de la science géographique, 
par de vaillants explorateurs qui nous diront ce qu'ils ont vu 
et quel parti la France peut tirer de leurs patients et périlleux 
travaux pour atteindre le but grandiose et fructueux que nous 
poursuivons tous. 

Je les écouterai avec une attention intéressée dont je serai 
récompensé par Tample moisson que je ferai de renseigne- 
ments précieux, d*appréciations nouvelles qui, peut-être, modi- 
fieront, sur divers points, celles que je vous soumets, moisson 
qui me permettra de produire à la Société de Montpellier un 
travail complet, bien documenté. Elle voudra, j'en suis pres- 
que sûr, rinsérer à son Bulletin, non seulement pour concou- 
rir àToeuvre commune, mais encore pour rendre un suprême 
hommage à la mémoire de son regretté président, M. Dupon- 
chel, qui a consacré trente années de sa laborieuse existence à 
étudier la question si attrayante, si palpitante d'intérêt de notre 
établissement définitif , magistral, en Afrique. 

J'aborde donc ce sujet. 

Vous savez tous. Messieurs, que les conventions internatio- 
nales, signées depuis 1890, établissent que des surfaces consi- 
dérables du territoire africain doivent rester sous notre 
influence, depuis la Méditerranée jusqu'au Congo français. 
Mais «influence» ne veut pas dire possession, occupation, 
même dépendance. Sommes-nous bien sûrs que les popula- 
tions hétérogènes de ces vastes espaces se soumettront tou- 
jours à cette influence et que nos voisins d'Europe, qui sont 
aussi nos voisins d'Afrique, nous laisseront librement l'exer- 
cer, ne chercheront pas, au moins sur certains points, à l'ac- 
caparer à leur profit? Sur ces questions, le passé aidant, des 
doutes peuvent s'élever. Il semble prudent de transformer en 
possession effective, en occupation permanente et forte, l'in- 
fluence qui nous est reconnue. 

Si vous voulez bien admettre Tindispensabilité de cette pré- 
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caution, nous allons chercher les moyens à employer pour 
arriver au résultat désiré. 

Chacun sait que ce vaste domaine colonial est constitué par 
deux régions, immenses aussi, absolument dissemblables, dans 
lesquelles nous devons pénétrer, nous installer, vivre, rem- 
plir notre mission civilisatrice et patriotique par des modes 
tout à fait dififérents. 

Ces deux grandes régions sont : 

1** L'Afrique du Nord et son Sahara ; 

2** Le Soudan et ses prolongements jusqu'au Congo. 

Je ne dirai presque rien, pour le moment, du moins, de l'Al- 
gérie et de la Tunisie, sinon pour constater que nous avons 
là deux voies de communication extrêmement importantes, 
dont l'une est amorcée jusqu'à Aïn-Sahah du Touat, amorce 
glorieuse que nous pourrons continuer, sans difficultés exces- 
sives, jusqu'à Tombouctou* et dont l'autre, partant de la côte 
tunisienne, nous conduira par le lac Tchad au cœur du Sou- 
dan, venant se réunir à la première. 

Je ne parlerai que de la voie de pénétration partant de la 
Tunisie. 

Elle est tout indiquée dans une étude fort remarquable, très 
complète, due à M. le lieutenant-colonel Rebillet. Cette étude 
a pour titre : « Les relations commerciales de la Tunisie avec 
le Sahara et le Soudan», Il l'a écrite alors qu'il était chef 

^ Je lis à l'iostant (10 mai), dans les journaux, riaformation suivante : c Des 
reaseignemeuts provenant de l'Afrique occidentale disent que la jonction entre 
Tombouctou et In-Salah.... serait chose décidée. On procède actuellement à la 
reconnaissance méthodique des environs de Tombouctou, afin de se rendre compte 
de quel côté devront se porter les premiers efforts. Il est probable que nous pro- 
céderons.... chaque année, aussi bien par le Nord que par le Sud. Nous avance- 
rons nos postes de façon à ce que, petit à petit, la route se trouve jalonnée de 
postes. ...» 

Ce sont les moyens que j'indique ici, ceux que j*ai proposés, avec insistance, 
en i879, à la Sorbonne, dans : « Les moyens à employer pour construire le che- 
min de fer Transsaharien projeté par M. Duponchel ». Ils vont être utilisés après 
vingt-cinq années d'hésitation ! 

D. B. 

XXVIl 1 
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de bataillon, premier attaché militaire à la résidence française 
à Tunis. Elle est le fruit d'un long séjour dans la zone saha- 
rienne, de patientes investigations auprès des gens du désert, 
de recherches minutieuses dans les archives diplomatiques 
et dans les ouvrages historiques et géographiques d'autrefois. 
Elle est, en un mot, l'œuvre d'un brave et d'un savant, d'un 
officier comme on en rencontre tant dans notre vaillante ar- 
mée et, en particulier, dans le service des affaires indigènes. 
Un exemplaire de cette brochure m'avait été remis ; mais je 
n'osais utiliser les précieux renseignements qu'elle contient, 
ou du moins en nommer l'auteur, car elle était timbrée « confi- 
dentiel», lorsque mon ami Rebillet (car j'ai l'heureuse chance 
de le compter au nombre de mes amis) a levé mes scrupules en 
m'envoyant ce travail avec la mention : Non confidentiel. 

Pour le moment, je ne puis que vous faire suivre bien .rapi- 
dement la voie de pénétration signalée par M. Rebillet. 

Il lui donne, comme point de départ, Gabès, et je me range 
complètement à son avis, bien que, le 20 avril 1881 , j'aie présenté 
à la dix-neuvième réunion des Sociétés savantes, à laSorbonne, 
un projet ayant pour titre : « Service régulier de caravanes 
entre Djerba et le centre de l'Afrique ». Mais ce projet avait été 
conçu avant l'occupation de la Tunisie par la France ; il était 
naturel qu'à ce moment on cherchât à mettre bien à l'abri, 
dans une île, assez difficilement abordable, que la mer de 
Bou-Grara protège du côté du continent, le dépôt principal 
de nos marchandises. Aujourd'hui, les conditions ne sont plus 
les mêmes et nous pensons, avec beaucoup de ceux qui ont 
étudié cette question, qu'on doit choisir Gabès comme tête de 
la voie transsaharienne. Du reste, ce choix n'a, pour la réalisa- 
tion de l'ensemble du projet, qu'une importance secondaire. 
Que cette voie parte de Gabès ou de Bou-Grara, le principe 
reste le même : lutter contre l'influence commerciale de Tripoli, 
ramener à nous l'ancienne ligne des caravanes de Rhadamès, 
la faire- aboutir à un des points du littoral tunisien, de telle 
sorte que ce mouvement commercial ne profite qu'à la France. 
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Je dirai la même chose au sujet du mode à employer pour 
ouvrir la voie jusqu à l'extrémité du territoire tunisien, jus- 
qu'aux environs du dernier poste militaire que nous y avons, 
Douirah, et même jusqu'à la frontière, Dehiba, où se trouve le 
chaouch de notre Maghzen, sur la route de Rhadamès au sahel 
tunisien. Que la voie soit constituée par un chemin de fer de 
n'importe quel système à travers les plaines des Ouderna et des 
Oughamma ou qu'elle soit le chemin caravanier en pays acci- 
denté qui passe à proximité de nos postes de l'extrême sud, 
cela importe peu pour le moment. Quand l'heure de l'exécution 
— et je l'appelle de tous mes vœux — sera venue, le Gouver- 
nement du protectorat, secondé par M. le général de division et 
par ses vaillants auxiliaires des affaires indigènes, saura bien 
déterminer la route à suivre et son point de départ côtier. 

C'est depuis ce poste où s'arrête notre domination effective 
qu'il est nécessaire de déterminer avec une scrupuleuse atten- 
tion le tracé de la voie et le mode de pénétration. 

Il semble évident que le chemin Rhadamès-Rhat serait le 
préférable, mais une politique africaine mal entendue, indiffé- 
rente plutôt, a laissé, en 1840 d'abord, et en 1874 ensuite, la 
Turquie prendre successivement possession de Rhadamès et 
de Rhat. Ces deux grands centres commerciaux, sur lesquels 
nous trouverons sans doute un moment propice pour faire valoir 
nos droits, nous échappent momentanément. Il faut donc, 
quand nous aurons quitté notre limite tunisienne, établir un 
poste à rOued-Djeneïen, ou, un peu plus au sud, à Montesser, 
puis créer un grand comptoir commercial, non à Rhadamès, 
mais à Toukout, à 25 kilomètres à son ouest, dans la zone où 
notre influence est reconnue ; opérer de même en passant à 
proximité de Rhat à Djanet, centre des Touaregs-Azdjers, où 
nous établirions un autre grand comptoir commercial, dépôt 
de nos marchandises, lieu de repos, de refuge, de protection, 
pour nos caravanes. Ces deux établissements importants attire- 
ront à nous le commerce et les commerçants de Rhadamès et 
de Rhat et, en partant du second, de Djanet, nous aurons à 
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notre entière disposition la route de TAïr, « la plus naturelle, 
la plus courte et la plus facile, dit le général FaidherbeS entre 
le littoral de la Méditerranée et le Soudan central. » Nous arri- 
verons ainsi jusqu'à Agadès ou à un point un peu plus septen- 
trional de TAïr d'où nous nous dirigerons sur Bilma pour 
contourner le lac Tchad, ou vers le coude nord-est du Niger 
vers Gagho ou Zinder de l'ouest, en traversant le pays que 
détiennent les Songhais, dont l'origine et les mœurs nous vau- 
dront la sympathie. Nous devrons même utiliser ces deux voies. 
La première, celle par Bilma, nous fera accéder au Congo par 
le Chari et l'Oubangui ; la seconde, venant atteindre le Niger 
près de sa boucle, fera que ce grand fleuve deviendra la voie 
à laquelle se relieront presque toutes nos colonies de la côte 
occidentale depuis le Sénégal jusqu'au Bénin. 

Comment nous établirons-nous et nous maintiendrons-nous 
dans cette immense contrée, depuis le Sud tunisien jusqu'à 
l'Air, et de l'Air au Tchad vers l'Est, aussi de l'Air à la bou- 
cle du Niger vers l'Ouest. 

Le général Faidherbe nous en a fourni le moyen dans le 
Cayor, et je l'ai calqué pour le projet de caravanes de Djerba 
au centre de l'Afrique : comptoirs commerciaux et petits block- 
haus distants d'une journée démarche, établis sur les points 
d'eau existants et en interdisant par conséquent l'accès à nos 
antagonistes ; ces postes fortement installés, défendus au 
besoin partons les moyens que l'art militaire moderne possède, 
reliés par pigeons voyageurs, télégraphe optique et même 
électrique, et par un va-et-vient de caravanes suffisamment 
nombreuses, vigoureusement constituées et pourvues d'un 
personnel dévoué, habitué à la vie du désert, connaissant ses 
habitants, leur langue, leurs coutumes, leur duplicité. 

Quel sera ce personnel? Indigène autant que possible, pris 
dans le pays même qu'on traversera. Les gens de Tunisie 

* Général Faidherbe. t Voyage des Qinq Nasamoas d'Hérodote», Revue afri- 
caine, tome XI. 
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escorteront les caravanes jusqu'à Toukout; les Touaregs 
Azdjers jusqu'à l'Air et même au delà jusqu'à Bilma vers l'Est, 
jusque chez les Songhais vers l'Ouest. Si on esl dans l'obli- 
gation d'adjoindre quelques Européens à ces caravanes, il fau- 
dra les choisir minutieusement parmi les gens ayant les mêmes 
qualités que les indigènes, les prendre de préférence parmi les 
jeunes Français d'Algérie et de Tunisie, race nouvelle pour 
ainsi dire, généralement méconnue, dont je cherche depuis 
plus de vingtans à faire reconnaître les bonnes qualités. Mais il 
faudra bien faire comprendre à tous que la force dont ils dis- 
posent ne doit être que protectrice et jamais agressive ; qu'ils 
ont des armes seulement pour se défendre, pour éviter un 
échec qu'ils doivent énergiquement empêcher, car un échec 
sanglant au désert est de suite répercuté, considérablement 
grossi, et nous avons eu, hélas! plus d'une occasion de cons- 
tater que des entreprises réalisables ont été retardées, aban- 
données peut-être, parce qu'on n'avait pas su les conduire 
avec la prudence alliée à l'énergie. 

Ne croyez pas trop à l'hostilité des indigènes. Je l'ai souvent 
dit : ils ne résistent guère à ces deux leviers : la force et 
Vargent, De ces coupeurs de routes, de ces écumeurs du 
désert, nous ferons aisément les protecteurs de nos caravanes, 
à l'aide d'une légère rémunération en argent ou mieux en 
nature, en vivres surtout, car ils ont faim. C'est par ces moyens 
que nous nous attacherons les Touaregs Azdjers. Quand nous 
nous les serons conciliés, nous assurerons notre sécurité par 
un autre moyen ; nous créerons, comme l'a fait le général 
Faidherbe, qu'il faut toujours prendre comme modèle, des 
écoles d'otages; la présence des enfants nous assurera la fidé- 
lité des parents et les élèves deviendront pour nous d'utiles 
auxiliaires. 

A Bilma, où nous serons assez rapprochés de nos ennemis, 
les Snoussia, nous pourrons contrebalancer leur funeste 
influence à l'aide des professeurs que nous trouverons dans nos 
sectes musulmanes de Tunisie, dans nos zaouias qui nousdoi- 
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vent bien, il me semble, cette preuve de dévouement en échange 
de la protection généreuse dont nous les faisons jouir. 

Il est évident que, dans un avenir qu'il faut désirer prochain, 
nous relierons la ligne du Touat à celle de l'Air, par les appro- 
ches du plateau Tadmaït ; mais, dans cette région, nous n'avons 
guère à craindre l'ingérence des étrangers, et je crois prudent 
de surseoir à l'examen de cette question. 

Pour terminer, en ce qui concerne notre pénétration par 
l'Afrique du Nord et dans son interland jusqu'au Soudan je ne 
puis que vous demander, Messieurs, de vous reporter à la 
savante et substantielle étude du colonel Rebillet. 

Abordons maintenant, rapidement, le Soudan et ses voies 
de communications qui sont, presque partout, ses magnifiques 
fleuves. 

On peut dire que, dans ses possessions de la côte occidentale, 
du Soudan et du Tchad, la France a été admirable et qu'elle 
fait de gigantesques efforts pour continuer son œuvre. Un 
millier de nos fonctionnaires et de nos soldats suffit pour 
garder, surveiller, étudier cette immense région, pour faire 
exécuter les travaux considérables qui rattacheront entre elles 
les différentes parties de ce vaste domaine. 

Le Sénégal se relie à Tombouctou successivement par sa 
voie fluviale jusqu'à Kayes, ensuite par chemin de fer presque 
jusqu'à Kita*, se continue par une route d'étapes fort rudi- 
mentaire il est vrai, mais qui s'améliore journellement, quelque 
chose comme nos anciennes pistes de Tunisie, jusqu'à Kouli- 
koro, où on reprend un fleuve, le Niger cette fois, jusqu'à 
Koriumé, le véritable port de Tombouctou, pour continuer, si 
on le veut, jusqu'à l'embouchure de cette grande artère sur la 
côte du Bénin, ainsi que l'a fait le colonel Toutée, qui a 
affirmé n'avoir pas éprouvé de difficultés insurmontables. Des 
renseignements de même nature m'ont été fournis récemment 
par un de mes anciens subordonnés de la C*® Franche de 



*■ Exactement jusqu'à Badingko (au kilomètre 334). 
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Tunisie, M. le capitaine Stanber qui, nommé résident de 
France à Dori, dans le Mossi, a rejoint son poste en prenant 
le Niger jusqu'à Zinder de l'Ouest, puis lorsqu'il est rentré en 
France, a utilisé le inême fleuve depuis les environs de Say 
jusqu'au Caroumana, où il a abandonné la voie fluviale pour 
gagner, à pied, le port d'embarquement de Ko tonou, traversant 
ainsi le Dahomey du Nord au Sud. 

Une réelle amélioration sera apportée aux relations de la 
colonie du Sénégal avec la boucle du Niger, quand le chemin 
de pénétration. de Thiès, prés Dakar, à Kayes, qu'étudie en ce 
moment le commandant Belle, sera ouvert. Cette ligne ferrée 
se soudera à celle existant de Kayes à Badingko, et tout fait 
espérer que la ligne jusqu'au Niger, c'est-à-dire jusqu'à Kouli- 
koro, sera livrée à la circulation en 1905, sur tout son déve- 
loppement qui sera de 560 kilomètres, depuis Kayes jusqu'au 
Niger. 

Lorsque le tronçon de Thiès à Kayes sera terminé, nos admi- 
nistrés du Sine et du Saloum pourront l'aborder sur tout son 
parcours de Dakar à Kayes. 

Quant à nos Mandinguesde la Haute Cazamance, ils peuvent 
déjà rejoindre la voie ferrée existant entre Bafoulabé et Kita. 

En ce qui concerne la Guinée française, nous savons que 
l'inauguration du chemin de fer de Konakry à Kindia est pro- 
chaine et nous fera avancer de 150 kilomètres par ce moyen 
rapide de locomotion vers Timbo. Le capitaine du génie 
Salesse, chargé des travaux, s'est occupé activement du prolon- 
gement de cette ligne. Prochainement elle atteindra les hauts 
plateaux du Fouta-Djalon et par conséquent Timbo, centre 
important, chef-lieu du gouvernement. Les difficultés de 
l'exécution auront été considérables. Elles seront moindres 
pour arriver à Kouroussa^ où le Haut-Niger commence à être 
navigable et nous permettra d'entrer dans sa boucle après 
avoir rejoint, à Bamakou, la ligne de pénétration qui vient de 
Saint-Louis du Sénégal. 
A la Côte d'Ivoire, la voie ferrée est à l'étude de Binger- 
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ville, la nouvelle capitale, jusqu'à Kong; mais là, des intérêts 
divers militent, paraît-il, en faveur d'une variante dans le 
tracé. Il est à désirer que cette hésitation cesse et qu'on en 
arrive rapidement à l'exécution. C'est ce que nos voisins, les 
Anglais, n'ont pas manqué de faire. Depuis 1898, ils travaillent 
à la ligne de Sekondi à Coumassie, qu'ils viennent d'acheter et 
qui est parallèle à celle qui, chez nous, n'est encore qu'à l'état 
de projet. Il faut néanmoins rendre justice à notre adminis- 
tration, constater les efforts énergiques qu'elle fait pour ouvrir 
des voies de communication, avec ou sans ligne ferrée. Ainsi, 
depuis 1901, elle s'occupe, dans le Cavally, de la voie de 
pénétration de Tabon vers Fort-Binger et le Soudan., En 
1902, dix mois ont suffi à mon jeune ami, Jules Repiquet, 
administrateur du Cavally, pour ouvrir, sur une longueur de 
70 kilomètres, en pleine forêt vierge, dans l'épaisseur de 
fourrés réputés impénétrables, une route de six mètres de 
large, munie de ponts, bordée de fosses, et ce beau travail n'a 
coûté que mille francs au budget local. Voilà un magnifique 
résultat; on poursuit, à travers la grande forêt, la tâche com- 
mencée. La même s'impose dans toutes les parties de notre 
immense domaine colonial, et, si ardue qu'elle soit, le Gou- 
verneur de la côte occidentale d'Afrique, l'honorable et pro- 
gressiste M. Roume, et ses vaillants auxiliaires la mèneront à 
bien. 

Quant à la voie de Bingerville à Kong, — ligne de chemin 
de fer ou route, — elle sera une des plus importantes, car 
on pourra même la subdiviser pour tirer le meilleur parti des 
grands espaces compris entre Segouet le Fort-Archinard (Say). 

Au Dahomey, notre point de raccord avec le Niger peut être, 
en partant de son port, Kotonou, qui vient d'être relié à Abomey, 
sa capitale par un chemin de fer, un point quelconque de son 
cours. 

Il en sera de même pour le Bénin. 

On peut donc dire avec une rassurante satisfaction que nos 
colonies de la côte occidentale seront reliées assez facilement 
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avec le Niger et qu'elles ont, pour arriver à ce butj des res- 
sources importantes, dès à présent. Elles ont été autorisées à 
emprunter 65 millions sous la garantie de TEtat. Cinq millions 
sont prévus pour l'amélioration des fleuves du Sénégal et du 
Niger, douze millions pour celle des ports de Saint-Louis, de 
Dakar, de Ruflsque, cinq pour le dessèchement des marais, 
plusieurs millions pour les chemins de fer. Enfin, il y a huit 
millions et demi dans les caisses de réserve du Sénégal, de la 
Guinée, delà Côte d'Ivoire et du Dahomey. Voilà certaine- 
ment de puissants moyens d'action, qu'on augmentera encore, 
qui nous assureront le succès. 

Pour atteindre le Congo français par l'Est des contrées dans 
lesquelles notre influence est reconnue par les conventions 
internationales, je m'en rapporte à ce que vous exposera 
M. PaulBonnard, qui a étudié à fond cette importante ques- 
tion *. Il va nous dire les ressources considérables que nous 
offrent les oasis de Belma avec leurs salines, comment nous 
contournerons le Tchad pour descendre par le Chari, dont la 
rive droite seulement nous est accessible, — car les Allemands 
ont pris possession de la rive gauche — comment, avançant 
ainsi de proche en proche par l'Oubangui, nous arriverons à 
Brazzaville et au terminus de Loango ; comment enfin, nous 
relierons, occuperons, les pays qui séparent le Congo du Niger, 
et que MM. Maislre, Colrat et plusieurs autres ont explorés au 
prix de tant de souffrances, de tant de dangers. Nous profiterons 
des travaux de tous ces vaillants, de tous ces héros, quelque- 
fois victimes, hélas ! de la science géographique. 

Quels moyens emploierons-nous pour occuper ces vastes 

^ Malgré la grande confiance que j'ai dans les lumières de M. Paul Bonnard, 
il est certain que je m'en rapporterai avec plus d'assurance aux administrateurs, 
comme M. Fourneau, aux explorateurs qui ont visité récemment ces contrées et 
dont la liste serait trop longue à donner, M. le capitaine Lenfant vient de parcou- 
rir un itinéraire qui permet, en partant du Bénin, de gagner le Tchad rapidement 
avec un seul jour de portage, d'où économie des 3/4 sur les frais de transport. 
Cet itinéraire n'a qu^un inconvénient : nous mettre, pendant une grande partie 
du trajet, à la merci des Anglais et des Allemands. 
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régions ? La réponse est simple, bien que Texécution en soit 
fort compliquée. Sur les fleuves, sur les routes qui marchent, 
quelques vieux navires seront des stationnaires. Reliés par 
un va-et-vient de pirogues perfectionnées, ils suffiront, car, à 
l'exception de quelques rares tronçons, je ne crois guère à la 
navigabilité permanente de nos cours d'eau soudaniens. 
. Ces stationnaires rempliront le nnême rôle que nos fortins, 
bordjs, etc., de la zone saharienne. Dans la grande brousse, 
en dehors des communications pluviales, de petits postes, 
analogues à ceux des routes du désert septentrional, nous 
donneront une sécurité complète, des stations de repos, de 
ravitaillement, de ces secours physiques et moraux dont on a 
tant besoin pour échapper, dans ces pays où notre race n'est 
pas encore acclimatée, à l'anémie, à la terrible anémie qui 
frappe souvent, non seulement le corps, mais l'intelligence. 

Nous continuerons là ce qui a déjà été commencé avec une 
entente parfaite de nos besoins. Nous restreindrons, au strict 
minimum, l'élément européen. Nous attirerons à nous l'in- 
digène par les moyens que le général Faidherbe et ses con- 
tinuateurs ont si victorieusement employés. Nous utiliserons 
nos Français du Nord africain, aux aptitudes si variées, à l'es- 
prit si enthousiaste, au cœur si ardent. 

Nous créerons. Messieurs, le Nouveau Monde africain. 
Nous sommes en bonne voie. Un jour, nous ferons mieux 
encore. Nous dirons à la Patrie : «Mère! tu as été bonne pour 
nous ! Pour te remercier de ta tendresse, de ta sollicitude, 
permets-nous de déposer à tes pieds ces immenses territoires 
que nous avons eu tant de peine à connaître, à conquérir, 
pacifiquement. Nous mettrons aussi, dans le livre d'or de ton 
histoire, quelques pages glorieuses faites des lambeaux de 
quelques-uns de tes enfants et écrites avec leur sang. Sur ta 
tète chérie, nous placerons la couronne coloniale dont chaque 
fleuron signifie : Affranchissement, concorde, civilisation, 
progrès, humanité, liberté, en un mot toutes ces devises qui 
sont celles de la France républicaine. » 



-o-'i... 
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Conininnieatlons ayant trait an même snjet 

Faites au 25* Congrès national de Géographie 

M. Henri Lorin. — L'Afrique occidentale française : divisions en 

régions naturelles et principales ressources . 
M. Henri Lorin. — Vingt -deux ans de politique coloniale. 
D' Bertholon. — De l'utilisation des indigènes de l'Afrique du 

Nord pour la mise en valeur du Soudan français. 
M. Gaston Valran. — Rôle social de la France en Tunisie. 
M. Paul Bonnard. — Le Transsaharien Méditerranée (Bilma-le 

Tchad). 
M. Paul Bonnard — La jonction Tchad-Niger. 
M. Destrées. — Le Maroc. 

M. Blondel. — Les colonies africaines allemandes. 
M. Raymond Oolrat. — La main-d'œuvre dans nos colonies de 

l'Afrique centrale. 
M. Flamand. — Le problème saharien. — L'état de nos connais- 
sances sur les ressources du Sahara : le sous-sol, le sol, 

les hommes (géologie, minéralogie, hydrologie). 
M. Flamand. — Des conditions physiques de l'industrie pastorale 

dans le Nord Afrique (Hauts- Pays et Sahara). La trans- 

humance. 
M. le lieutenant de Troismont. — Observations sur la navigation et 

la navigabilité du Niger ; de l'intérêt d'y introduire le plus 

tôt possible la navigation à vapeur. 
M. le lieutenant de Troismont. — Observations sur le commerce, 

l'industrie et l'élevage dans la boucle du Niger. 
Commandant Rebillet. — Les relations commerciales de la Tunisie 

avec le Sahara et le Soudan. 
M. Paul Bonnard. — A propos du Transsaharien 
Commandant Bordier. — Service régulier de caravanes entre 

Djerba et le centre de l'Afrique . 
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Congrès des Sociétés savantes 

Le 42* Congrès des Sociélés savantes de Paris et des départe- 
ments s*est ouvert à Paris, dans le grand amphithéâtre de la 
Sorbonne, le mardi 5 avril, à 2 h. 1/2 du soir. Après la séance 
d'ouverture, présidée par M. Levasseur, membre de Tlnstitut, et 
la nomination des présidents des diverses sections, les membres 
du Congrès se sont répartis dans les diverses salles de la Sorbonne 
qui leur étaient réservées. 

La section de Géographie historique et descriptive, celle dont 
les travaux intéressent plus particulièrement la Société languedo- 
cienne, a reçu les communications suivantes : 

Mardi b avril, — M. Martel, en réponse à la 8® question du pro- 
gramme ^ présente une mise au point de la science spéléologique. 
Il signale les nombreuses découvertes faites depuis le dernier 
Congrès, notamment dans les Pyrénées, dont certaines grotles, 
celles de Bétharram et celles de Lombrives, présentent un réel 
intérêt. 11 termine en invitant les pouvoirs publics à faciliter aux 
spéléologues Pexploration minutieuse de tout le sous-sol de la 
région pyrénéenne. 

En réponse à la 9* question, le même auteur fait une étude fort 
intéressante sur ce qu'on appelle en géographie, la a perte du 
Rhône », près de Bellegarde. 11 démontre qu'il ne faut voir là qu'un 
phénomène géographique comparable aux clames des Alpes, et 
que, s'il n'y a pas, au point le plus haut de la perte, une chute 
d'eau par différence de niveau, c'est que le Rhône n'a pas atteint 
en aval de la perte son niveau de base. Cela arrivera fatalement un 
jour. la perte du Rhône n'est donc, daprès M. Martel, qu'un gouf- 
fre très étroit et très profond ; c'est une cassure du calcaire rhô- 

' Voir pour le texte des questions proposées le Bullelin du 4« trimestre 1903. 
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danien-aptien dans laquelle les eaux circulent, mais ne disparais- 
sent pas. 

M. Pawlowski, ancien élève de l'Ecole des Charles, présente à 
la section deux études très approfondies sur TOrcanie géologique 
et historique, et sur les transformations successives du littoral 
dans le pays marennais et dans le golfe de Brouage. 

M. Rabot recherche les causes et les effets des débâcles glaciai- 
res au point de vue économique et scientifique. 

Mercredi 6 avril. — M. Duffart, de la Société de Géographie 
commerciale de Bordeaux, présente deux mémoires : le premier, 
sur Textension moderne de la presqu'île d'Âmbès et de Tlle de 
Cazeau, en Gironde ; le deuxième, sur la navigation en Gironde, 
an XV** siècle, d'après le routier de Garcie, dit Ferrande. 

M. Emile Bellog, du Club Alpin français, étudie les sources de 
THers (Ariège), et la source intermittente de la Fontestorbe (Ariège). 

Dans la première note, l'auteur propose de reconnaître les vraies 
sources de THers à la fontaine du Drazet et non aux lacs supérieurs 
du pic de Saint-Barlhélemy^ pour la raison bien naturelle qu'a un 
lac n'étant presque jamais formé par une source unique, mais réu- 
nissant, au contraire, le produit de nombreux tributaires dont les 
points d'origine sont parfois très éloignés les uns des autres, ne 
saurait ère considéré comme source d'une rivière » . 

Les observations personnelles de M . Belloc sur la source de la 
Fontestorbe permettent de donner comme débit normal de cette 
source curieuse : 1800 à 1900 litres par seconde, dont56oà l'étiage 
et 3,100 en temps de crue. Ce sont des chiffres bien différents de 
ceux admis jusqu'à présent par les géographes. 

M. DE Paniagua, delà Société d'océanographie du golfe de Gas- 
cogne^ donne lecture d'un travail sur la formation géologique des 
Landes gasconnes et sur le régime de la Garonne et de la Dordo- 
gne pendant la période qui a coïncidé avec cette formation. 

M. DE LoisNB présente un catalogue raisonné des cartes et plans 
de l'ancienne province d'Artois. 

M. H. Ferrand^ de Grenoble, retrace Thislorique de la grande 
carte des Etats de Savoie, par Tomaso Borgonio, éditée en 1680. 

M. HuMBERT, professeur au lycée de Bordeaux, communique un 
mémoire analysé par M. Hamy, sur la première occupation alle- 
mande du Venezuela (période dite des Welser : i528-i556). 
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M. LE BARON HuLOT, Secrétaire général de la Société de géogra- 
phie, résume une étude qu'il a faile sur l'œuvre des devanciers de 
la mission Lenfant et sur les questions géographiques et économi- 
ques qui en découlent. Cette communication présente un réel intérêt, 
étant donnée larrivée imminente du capitaine Lenfant et de ses 
collaborateurs. 

M. Joseph Fournier, de la Société de géographie de Marseille, 
communique un mémoire sur les galères de France sous Henri II. 

Jeudi 6 avril. — M. Hamy, membre de l'Institut, résume rapide- 
ment un long et fort intéressant mémoire de M. le docteur Noël 
Bernard, de l'infanterie de marine, sur les « Khas, peuple inculte 
du Laos français > . 

Il est donné ensuite lecture d*un mémoire de M. Flamand, chargé 
de cours à l'Ecole supérieure des sciences d'Alger, sur « quelques 
stations nouvelles de pierres écrites du Sahara ». 

M. l'abbé Parât présente à la section une carte détaillée de g8 
grottes qu'il a observées dans le bassin moyen de ITonne, de l'Ar- 
mançon, du Serein, du Cousin et surtout de la Cure. 

M. Eugène Ferrasse, de la Société languedocienne de géographie, 
répétiteur au Lycée de Montpellier, étudie dans une « note prélimi- 
naire à une monographie hydrologique du Minervois » l'origine et 
l'évolution des cours d'eau du bassin de la Cesse, dans le départe- 
ment de l'Hérault. Après avoir examiné l'insuffisance des théories 
de MM. de La Noë et de Margerie à expliquer, à elles seules, l'ori- 
gine de ces vallées, il montre comment il faut associer les deux 
théories pour arriver à une explication satisfaisante. Il cherche 
ensuite à fixer la date géologique de l'ouverture de ces vallées et il 
arrive, dans les conclusions de son travail^ à donner une classifi- 
cation, à son avis la plus rationnelle qui puisse être donnée, des 
vallées de ce bassin. 

M. E. A. Martel, de la Société de spéléologie, explique ensuite 
que l'étude des captures souterraines par les absorptions des sols 
calcaires et le développement des cavernes se rattache directement 
à la question des causes du tracé des cours d'eau et de leurs varia- 
tions, puisque ces captures se traduisent en somme par l'empiéte- 
ment du cours caché sur le cours visible de beaucoup de ruisseaux 
et par la substitution, à peu près générale, dans les terrains cal- 
caires, d'une circulation souterraine à une circulation de surface. 
L'auteur s'attache à montrer comment ce phénomène des captures 
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des rivières extérieures par les dérivations souterraines est absolu- 
ment universel, encore actuel (quoique ayant dû commencer à des 
époques fort reculées) et assez rapide. 

M. Chauvigné, à Tours, présente une série de recherches sur les 
formes originales des noms de lieux en Touraine. 

M. LE CAPITAINE Le Boeuf, à Gabès, fait une étude analogue pour 
certaines localités de la Tunisie méridionale. 

M. l'abbé Parat signale certaines erreurs de nomenclature de la 
carte du service vicinal au loo.ooo®""®. 

M. LE Vicomte de Laugardière lit un mémoire sur le Pagus vosa- 
gentis indiqué par Grégoire de Tours, comme situé sur le territoire 
du Berry. 

M. Jacques Soyer présente une étude critique très approfondie 
sur remplacement de deux oppida celtiques mentionnés par César 
dans les Commentarii de Bello gallico. 

M. TuRQUAN présente une statistique des différents quartiers de 
Paris. Il signale notamment ce fait très curieux de la concentration 
autour des gares d'arrivée des populations desservies par le réseau 
correspondant. 

M. Froidevaux analyse une lettre écrite le 6 mars 1617, de la rade 
de Bautam, par Augustin de Beaulieu, relative à son voyage de 
Dieppe à Sumatra en 1616- 1617, 

La section d'archéologie a reçu, elle aussi, un grand nombre de 
travaux. Nous ne signalerons que ceux qui intéressent particuliè- 
rement notre région méditerranéenne. 

M • l'abbé Arnaud-d'Agnel communique deux notes : l'une, sur 
les antiquités du musée de Sault (Vaucluse) ; l'autre, sur des 
découvertes archéologiques faites sur la colline de la-Turette, sur la 
rive droite de l'Huveaune, banlieue de Marseille. 

M. DE Gerln-Ricard a étudié les Gastella des environs d'Aix. 

M. LE CHANOINE PÔTTIER cxpose le résultat des fouilles archéolo- 
giques faites dans le Tarn-et-Garonne, canton de Verdun. 

M. Ulysse Dumas présente à la section trois mémoires : 1° sur 
l'exploration de la grotte de Baume-Longue, commune de Dions 
(Gard) ; 2° sur la station des Châtaigniers, à Baron (Gard], qui 
représente un faciès particulier du néolithique ; 3° sur des recher- 
ches effectuées dans la grotte Nicolas, commune de Sainte-Anas- 
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lasie (Gard). (Ces trois mémoires, accompagnés d*une série remar- 
quable de documents, ont valu à Tauteur de chaleureuses félicita* 
tions.) 

M. E. Ferrasse lit un travail sur un Essai de carte préhistorique 
du Minervoisqu'il a dressée. Sa carte est accompagnée d'un cata- 
logue des découvertes préhistoriques faites jusqu'à ce jour dans la 
région. 

M. L*ABBÉ Arnaud-d'Agnel lit un travail sur le trésor de l'église 
Sainte-Anne, d'Apt (Vaucluse). 11 étudie parliculièrement : i" un 
Sanciissimo Bambino italien, offert par la reine Sanche, de Sicile, 
à Delphine de Ligne, à l'occasion de son mariage avec Elzéar de 
Sabran ; 

2^ Un élendard arabe du XI* siècle, que la superstition de Tépoque 
a transformé en un voile de Sainte-Anne. 

M Barrièbe-Flavy a envoyé une note sur de nouvelles stations 
visigotbiques servant à tracer la délimitation des peuples goths 
après la conquête franque. Cette limite serait formée, d'après cet 
auteur, par les Corbières occidentales^ par THérault, TAveyron et le 
Tarn, puis s'infléchirait vers le sud, en suivant la vallée de Lhers. 

M. LE CHANOINE Cherrier a écrit un mémoire sur la Croix de 
Lorraine, tenue en Provence par René d'Anjou. 

M. Emile Bonnet, de la Société archéologique de Montpellier, 
fait une étude des vestiges de Tarchitecture carolingienne dans 
THérault, et, après avoir examiné les divers monuments anciens et 
leurs caractères, il conclut que, « à part quelques sculptures con- 
servées dans les églises de Saint-Guilbem et de Sérignan, à part les 
substructions de la cathédrale de LoJève, et peut-être la crypte de 
Téglise Sainte-Aphrodise, de Béziers, le déparlement de THérault 
ne possède aucun monument qui remonte à Tépoque carolin- 
gienne ». 

M. l'abbé Chaillant fait part d'une note sur diverses églises 
construites peu après l'an mil dans la vallée de TArc supérieur. 

Comme on peut s'en rendre compte, le Midi, surtout au point de 
vue archéologique, a tenu une grande place dans les travaux du 
Congrès. Les études qu'il a fournies sont nombreuses et les docu- 
ments précieux. Il y a eu^ cette année, toute une phalange de cher* 
cheursqui, chacun dans sa région, ont voulu mettre en valeur tout 
ce que leurs observations leur ont fourni d'inédit ou d'intéressant. 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS. 149 

Nous avons la ferme conviction ^ue le Congrès prochain, qui se 
tiendra à Alger, en avril iQoS, verra une nouvelle série de décou- 
vertes aussi intéressantes que celles de cette année. 

Eug. Ferrasse, 
Répétiteur au Lycée de Moatpellier. délégué de la Société. 



Commission de Géographie historique et descriptive 

M. Emmanuel de Margerie lit un rapport sur les derniers travaux 
de la Société languedocienne de géographie. 

« Celle Société, dit le rapporteur, sous la direction de son prési- 
dent M. Duponchel et de son secrétaire général^ M. Malavialle, 
continue à être Tune des plus actives de la province. 

Le dernier fascicule de son Bulletin pour 1902 (XXV, 4* trimes- 
tre) rend compte d'une conférence faite par M. Octave Justice sur 
Le Mexique, sa production, son avenir économique ; l'auteur indique 
quels débouchés pourraient trouver dans ce pays les capitaux 
français, en insistant sur les riches gisements métallifères de la 
Sonora. 

M. L. Fernand Viala consacre ensuite quelques pages à Ax-les- 
Thermes et ses gisements kaolinifères, [/exploitation des pegmatites 
de la Hte-Ariège semble appelée à un grand développement. «Nous 
ne serions pas surpris, écrit M. Viala, qu'elle motivât plus tard, 
dan^la région même, ou dans une région voisine, la création d'une 
industrie céramique conime celles du Limousin. » 

M Duponchel termine son étude sur La Colonisation française 
dans le Nord de l Afrique et la culture de Volivier dans lancienne 
Byzacène {Tunisie centrale). Ce pays ne possédant ni charbon, ni 
chutes d'eau, le savant ingénieur propose de substituer à ces sour- 
ces d'énergie l'emploi du venl, «qui esl à peu près le seul auxiliaire 
utile que puissent nous offrir les steppes tunisiennes ». Les per- 
sonnes qui ont vu à l'œuvre, dans les immenses plaines des Etats- 
Unis, les moulins perfectionnés dont se servent les Américains, 
ne peuvent que souscrire à cette conclusion. 

M. Malavialle poursuit la publication de son rapport sur VEnsei- 
gnement de la Géographie dans les Lycées et Collèges de garçons de 
l'Académie de Montpellier, Dépassant de beaucoup le cadre qui lui 
était tracé, l'auteur, en cinquante pages, passe en revue les progrès 
réalisés depuis un siècle par la physique terrestre, la géomorpho- 

XXVII 1 1 
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génie et Tocéanographie. II y a là nombre de données historiques 
intéressantes, beaucoup d'érudition, de copieuses références : c'est 
pîus qu'un programme, presque un traité; mais Ton peut se deman- 
der si ces considérations, quelle qu'en soit la valeur, sont bien à leur 
place dans un exposé que son titre semblait devoir limiter au do- 
maine pédagogique. 

Sous la rubrique Variétés figurent un certain nombre de repro- 
ductions, en particulier la fin de rattachante étude sur le port de 
Cette insérée par M. Emile Bouchet au Bulletin de la Société de 
Géographie de Dunkerque. Une Chronique géographique^ abondam- 
ment documentée, termine ce fascicule. » 

— a Dans les deux premiers fascicules de son Bulletin pour 1908, 
M. Malavialle poursuit la publication de son rapport sur V Enseigne- 
ment de la géographie dans les Lycées et Collèges de garçons de 
r Académie de Montpellier (ç , 5-5o, 178-196), sanstoutefois l'achever 
malgré l'indicalion contraire qui figure en tête du premier atticle. 
J'ai déjà eu l'occasion de rendre hommage à l'érudition du zélé 
secrétaire général de la Société languedocienne ; ces nouveaux frag- 
ments, consacrés à la Biogéographie (1° La végétation et la flore. La 
géographie botanique; 2** La faune. La géographie zoologique) 
témoignent sans doute de lectures très étendues ; mais, il faut le 
répéter, pourquoi en avoir groupé les résultats sous un titre répon- 
dant aussi mal à son contenu ? 

(( M. Grasset'Morel donne la suite de son mémoire si bien docu- 
menté sur Montpellier, ses sixains, ses îles et ses rues (p. 5i-9o);*il y 
achève Tétude du Sixain de Sainte Croix, le «quartier latin de Mont- 
pellier ». C'est une intéressante contribution à la topographie locale, 
en même temps qu'à l'histoire de la ville et de la province. 

» M. A. Duponchel termine son travail sur La Colonisation fran- 
çaise dans le Nord de l'Afrique et la culture de rolivier dans Van- 
cienne Byzacène (p. 158-172I; il s'occupe surtout, dans cet «épilogue», 
de l'état d esprit des populations musulmanes à l'égard de la France 
et des rapports actuels entre les indigènes et les colons. 

» La géographie et la végétation du Languedoc entre V Hérault et 
le Vidourle a fait l'objet d'une remarquable étude « écologique», 
dont M. Marcel Hardy donne le début au fascicule II (p. i2i-i52); 
l'auleur, en quelques pages sobres mais précises, commence par 
définir la forme et la nature du sol, le régime des eaux et le climat 
du petit territoire examiné; il aborde ensuite la description du pay- 
sage végétal, en étudiant l'association du Chêne vert, dont les bois 
occupent surtout les affleurements de calcaires compacts et fissurés 
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— c'est le domaine de la cGarigue», — puis l'association du Pin 
d'Alep, qui recouvre les pentes et les plaines basses, au sol plus 
ameubli; dans chaque formation, M. Hardy énumère les espèces 
principales qui constituent la futaie, le sous-bois, le tapis herbacé et 
les lianes, les groupant d'après leur fréquence relative en espè ^es 
dominantes, abondantes ou parsemées. Imitant l'exemple donné par 
M. Flahault^ il a cherché à traduire graphiquement, sur carte à 
grande échelle (i : 5o,ooo*), les résultats qui se dégagent de cette 
analyse; à cet effet, il a représenté chaque formation, sur la carte 
de Tétat-major comme base, par une teinte plate, en juxtaposant les 
teintes appropriées en bandes alternées, là où le couvert végétal 
prend un caractère mixte, des indentations plus ou moins profondes 
indiquant la pénétration mutuelle des deux unités. C'est la première 
fois, semble-t-il qu'une carte botanique aussi détaillée est publiée 
en France. Huit photographies caractéristiques, tirées hors texte, 
accompagnent cet excellent travail 

» Oulre la chronique accoutumée, dont M. Louis André est le 
rédacleur, le Bulletin donne encore, sous les rubriques « Analyses 
et Comptes rendus » ou « Variétés » des extraits et des reproduc- 
tions de mémoires insérés dans d'autres recueils; le plus intéressant 
de ces morceaux est un brillant article sur Les frémissements de 
Fécorce terrestre (p. •200-209), où Ton reconnaît aisément la plume 
élégante et facile de M. de Lapparent. Le Secrétaire, 



E.T. Hamy. 



{Bulletin de Géographie historique et descriptive,) 



Le Général Faidherbe 

Le nom de pAmnERBE brille entre tous ceux de nos soldats de 
l'année terrible. Faidherbe, vainqueur de Bapaume, fut aussi le 
vérilable organisateur du Sénégal ; sa campagne contre les Maures, 
la délivrance de Médine attaquée par 20.000 fanatiques et défendue 
par 64 soldats, sont des faits qui semblent créés par l'imagination 
d'un poète ou d'un romancier, et c'est de l'histoire ! 

Dans un élégant volume qui vient de paraître, Henri Cyral, 
directeur de la Vie Coloniale, donne un récit dramatique et vivant 
de la glorieuse carrière de Faidherbe, au Sénégal et en 70. Le 
volume, illustré d'un portrait, o fr. 5o. Envoi par la poste contre 
fr. 70 centimes en timbres adressés à la Vie Coloniale, 28, passage 
Legendre, Paris. 
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A la mémoire du Colonel Fulcrand 

La Société Languedocienne de Géographie a rendu, par la plume 
de son éminent président, M. Duponchel, enlevé depuis à notre 
affection, un juste et éloquent hommage à la mémoire du regretté 
colonel Fulcrand, membre fondateur et rice -président honoraire 
de la Société. 

La Société fraternelle des Officiers résidant en Tunisie, dont le 
colonel Fulcrand était le président d'honneur, a voulu, elle aussi, 
payer son tribut de reconnaissance et de regrets à son Président. 
Sur le désir exprimé par notre excellent et dévoué confrère, le 
commandant Bordier, que Ton trouve toujours à la tête de toutes 
les entreprises inspirées par le cœur et le patriotisme, ce qui lui 
vaut rhonneur d'être placé à la tête de cette Association fraternelle 
formée entre compagnons d'armes, notre Société a été l'inter- 
médiaire pour mettre à exécution le projet conçu par elle. 

Le jeudi, 9 juin courant, la Société de Géographie, représentée 
par le Secrétaire général et l'Archiviste, en présence d'un membre 
de la famille du Colonel, a fait placer sur sa tombe l'inscription 
suivante : 

t 

LA SOCIÉTÉ FRATERNELLE DES OFFICIERS 

RÉSIDANT EN TUNISIE 
À LA MËHOIRB 

DE SON BEQBBTTÉ PBliSIOENT D'HONNEUB 

J.-J.-C. FULCRAND 

COLONEL DU GÉNIE EN RETRAITE 
COMMANDEUR DE LA LÉGION D'HONNEUR 

1824-1902 

Nous sommes heureux de constater, une fois de plus, combien est 
puissant le lien qui unit les membres d'une Société dont le dévoue- 
ment au pays est la vertu familière, ne perdant jamais de vue la 
belle devise : Honneur. Patrie. 

Nous adressons nos félicitations à la Société fraternelle de Tuni- 
sie et à son dévoué Président, pour la façon dont elle pratique la 
solidarité, et nous la remercions bien cordialement de Thommage 
qu'elle vient de rendre à son Président d'honneur, qui était aussi 
le nôtre. J. P. 
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Conférence 

M. GuiMET, le généreux fondateur du Musée qui porte son nom, 
a bien voulu demander à noire Société de prendre sous son patro- 
nage une conférence qu'il désirait donnera Monlpellier, où il a des 
parents et de nombreux amis, sur son voyage archéologique en 
Syrie et en Asie Mineure. 

Cette conférence a eu lieu le samedi 28 avril dernier. M. le Rec- 
teur Benoist a très aimablement consenti, non seulement à mettre 
à la disposition de la Société la salle des fêtes du Palais de TUni- 
versilé, mais à présider la réunion, en sa qualité de Président 
(Thonneur. Avec Télégance charmante qu'on lui connaît il a adressé 
au distingué savant et conférencier quelques paroles de bienvenue. 

M. GuiMBT a raconté alors avec une simplicité pleine d'humour et 
de charme ses voyages en Asie-Mineure, en Syrie, en Palestine, 
(Pergame, Milet, Ephèse, Jérusalem). Son récit a été illustré d'une 
série de vues à la lumière électrique du plus haut intérêt, comme il 
est rarement donné d en voir. Conférence et projections ont 
enchanté le public nombreux et choisi qui se pressait dans la salle 
des fêtes. D'unanimes applaudissements ont témoigné ce vif plaisir, 
et le Président n'a fait que traduire le sentiment général en félici- 
tant et remerciant M. Guimet et en Tinvitant à revenir. 

Nous espérons dans un prochain Bulletin pouvoir offrir à nos lec- 
teurs, sinon le texte complet, du moins un compte rendu détaillé de 
cette remarquable conférence. 



VARIÉTÉS 



La Corée 

Jusqu'à 1882, la Corée est restée fermée aux étrangers; les fron- 
tières en étaient si bien surveillées que personne ne pouvait les tra- 
verser et les jaunes eux-mêmes devaient montrer un passe-port. Les 
missionnaires européens qui s'y étaient introduits furent massacrés 
en 1866; ce qui motiva une intervention de l'amiral Rose, laquelle 
d'ailleurs aboutit à un échec. Il en fut de même en 1871 pour les 
Etats-Unis, à la suite du pillage d'un navire américain. La porte 
s'entr'ouvre en 1876. lorsque les Japonais, par le traité de Tien-tsin, 
obtiennent Taccès du port de Fousan. Aujourd'hui les nations euro- 
péennes ont des représentants à Séoul et la Corée ne mérite plus le 
surnom de « Pays du calme matinal ». Toutefois si le roi a revêtu le 
costume d'officier supérieur de l'armée britannique, s'il a épousé 
une Américaine, s'il a créé plusieurs ordres militaires,comme le Fau- 
con violet, l'âme coréenne ne s'est pas modifiée, et les transforma- 
tions sont restées superficielles. 

Actuellement, la Corée est convoitée par les Japonais et les Rus- 
ses. Sa situation, en face du Nippon et sur la route de Vladivostock 
à Port-Arthur, explique suffisamment le conflit présent. C'est d'ail- 
leurs un territoire dont la superficie égale celle de l'Italie, comptant 
33o lieues du nord au sud et i5o lieues de lesta l'ouest. Pays monta- 
gneux, la Corée est très accidentée; elle offre des côtes très dentelées, 
mais avec peu d'abris sûrs; une multitude dîles ou d'îlots en ren- 
dent les abords difficiles. Le climat est extrême, bien que la pres- 
qu'île soit à la même latitude qu'Alger et Naples. L'hiver, la tempé- 
rature descend à — 3o**. 

C'est en 1897 que le docteur Matignon a visité la Corée. Il 
débarqua à Tchemoulpo, port de Séoul. La ville indigène de Tche- 
moulpo ressemble à une agglomération de meules de paille, dans 
les maisons, où les lits sont inconnus et où des caisses servent d'ar- 
moires, la vermine pullule. Séoul est à 4^ kilomètres à l'est de 
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Tchemoulpo. On peut s'y rendre aujourd'hui par voie ferrée. Le 
conférencier gagne la capitale de la Corée, en naviguant sur la 
rivière Han, 1res poissonneuse, qu'il quitte à Mapou. 

Séoul est entourée d'une muraille de 7 mètres de haut. Mais elle 
est si mal entretenue que les contrebandiers la franchissent à leur 
aise, et aussi les tigres et les panthères. Séoul n'a point l'aspect 
d'une ville, mais d'un gros village aux maisons construites en 
pisé, aux rues affreusement sales, où les épidémies, surtout la 
variole, causent une mortalité effroyable. Peu de monuments; à 
signaler deux palais (dont l'un est abandonné) au milieu de parcs 
soignés. 

Le Coréen est généralement bien bâti, très grand, très vigoureux, 
il est de teint moins jaune que le Chinois et ses yeux sont moins 
bridés, il a les cheveux durs et les porte en chignon. En principe, 
le costume coréen est blanc ; il se compose d'un large pantalon et 
d'une grande blouse s'évasant en forme de robe cloche. Seuls les 
vêlements des nobles et des lettrés sont cousus ; ceux des autres 
sont collés. La coiffure varie presque à l'infini. Il y a un chapeau 
pour la pluie, en papier huilé ; un chapeau de ville qui ressemble à 
un grand tamis fait de fibres de bambous tressés, à bords plats, 
haut de douze centimètres, qui repose sur le chignon ; un chapeau 
de cérémonie; un chapeau d'intérieur ; un chapeau de deuil, en 
paille de riz, en forme de cloche de melon ; car il doit dissimuler 
le visage. 

Le Coréen e-^t bon enfant : il aime à rire ; mais il est menteur, 
ivrogne, paresseux ; il cède facilement au désir de vengeance; et, 
d'autre part, il pratique volontiers l'hospitalité. La société coréenne 
comporte plusieurs classes : nobles, bourgeois, lettrés, gens du 
peuple. Il y a plus d'avantages moraux que de profits pécuniaires 
attachés à la classe noble. Les lettrés méritent peu ce nom ; ils ne 
sont nourris que de classiques, datant de trois ou quatre siècles av. 
J.-C. ; ils n'usent que de la langue chinoise. Cependant il faut 
ajouter que l'empereur de Corée a fait établir à Séoul une Univer- 
sité où Ton enseigne le français, l'anglais, l'allemand, le japonais, 
où l'on donne quelques notions de sciences et où l'on fait beaucoup 
de gymnastique à l'européenne. Si l'on rencontre peu de mendiants 
dans les rues, par contre il n'y a que trop d'aveugles, tristes victimes 
delà variole Les femmes sortent peu dans la journée ; une mante 
sur la tête, elles circulent de préférence le soir, de neuf heures à 
minuit. M. Matignon donne d'intéressants détails sur les enterre- 
ments et les mariages. A ce propos, il fait remarquer que le mariage 



156 VARIÉTÉS. 

émancipe rhomrae, au point qu un garçon de i3 ans marié peut assis- 
ter aux réunions des hommes d âge mûr et y donner son avis ; tan- 
dis que le célibataire de4o ans est considéré comme mineur. Malgré 
l'existence d'une Ecole militaire, l'armée coréenne est peu redouta 
ble. 

Dans ce pays où les communications sont toujours difficiles et où 
Ton doit recourir au transporta dos de bœufs ou d'hommes, le che- 
val reste encore le meilleur mode de locomotion. L'on va ainsi à 
travers des montagnes boisées et des plaines bien cultivées. Mais 
les procédés de culture sont malheureusement très rudimen- 
taires, et le Coréen, habitué à vivre au jour le jour, se complaît dans 
la paresse. Le sol est propice aux céréales, au riz, au tabac > au 
coton; le papier est l'industrie nationale; il est remarquable par sa 
solidité et sa souplesse. 

Le bouddhisme introduit en Corée au IV® siècle av. J.-C. y pros- 
péra jusque vers le XIV®. Il fut alors persécuté, déclina : si bien 
qu'à l'heure présente, il n'y a de culte véritable que le culte des 
ancêtres. La morale de Confucius est aussi très en honneur. 

Tel est ce pays de Corée qui en i895 était encore vassal delà 
Chine. Les Japonais, en faisant proclamer son indépendance par le 
traité de Simonoséki, comptaient bien le faire entrer dans leur 
sphère d'influence. Et voici que les Russes le leur disputent. A qui 
sera la Corée ? 

{Société des Etudes coloniales et maritimes.) 



Saint-Louis (E.-U). 

Fondée en 1764, par les Français, comme comptoir d'échange 
pour le commerce des pelleteries avec les Indiens, Saint-Louis 
passa, en i8o3, avec toute la Louisiane, en la possession des Etats- 
Unis. C'est sur son territoire que vient de s'ouvrir la grande Expo- 
sition universelle organisée à l'occasion du centenaire de l'acquisi- 
tion de la Louisiane. L'entreprise coûtera 4^ millions de dollars, 
soit 200 millions de francs. 

Saint-Louis est aujourd'hui le chef lieu du comté qui porte son 
nom et qui fait partie de l'Etat du Missouri, constFtué en 1820, quand 
le Mississipi formait l'extrême limite du Far West. 

Saint-Louis resta une station insignifiante jusqu'en i83o; elle 
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avait alors 6,000 habilanls. Bfttie sur la rive droite du Mississipi, à 
quelques kilomètres au-dei^sous du double confluent des rivières 
Missouri et Illinois, elle commande le débouché desservi par ce 
superbe réseau fluvial. Le bas fleuve la met en communication 
avec le golfe du Mexique et la rivière Ohîo qui se jette dans le 
fleuve à^oo kilomètres au-dessous de Saint-Louis, lui crée des rap- 
ports directs avec les Etals du Centre et de l'Est. 

Dès que la République fut en possession de la Louisiane qui tri- 
plait son teiritoire, le gouvernement de Washington fit les plus 
grands efforts pour soumettre les tribus indigènes ou pour les refou- 
ler vers les montagnes Rocheuses. Il voulait ouvrir ainsi aux émi- 
grants européens les immenses espaces qui bordent le fleuve et 
ses affluents . 

En i8i5, le premier bateau à vapeur arriva à Saint-Louis. En 
quelques années, les steamers s'emparèrent du mouvement sur les 
puissants cours d'eau des Etats-Unis. C'est à partir de ce moment 
que 1 immigration dans l'ouest s'accrut et le chemin de fer ne tarda 
pas à hâter l'œuvre de civilisation. Ses pionniers poussaient déplus 
en plus vers le Mississipi, puis ve s les montagnes Rocheuses. 

En i835, un Railroad Convention se réunit à Saint Louis pour 
étudier la question des communications rapides, au point de vue 
des intérêts dô la ville; mais ce n'est qu'en i85i que furent com- 
mencés les travaux d'une ligne se dirigeant vers l'ouest et destinée 
à aboutir, plus tard,àSan-Francisco, donc sur une longueur de près 
de 2 800 milles. Une autre ligne fut commencée vers la même épo- 
que, \Ohio and Mississipi Railroad, allant vers lEst; on l'inau- 
gura en i855. A partir de ce moment, Saint-Louis bénéficia de ses 
communications directes par voie ferrée avec les Etats les plus peu* 
plés de l'Union. Un service de malle-poste reliait «déjà les rivages 
de l'Atlantique à ceux du Pacifique. 

La population de Saint-Louis avait monté de 6,000 habitants en 
i83o à 162 000 habitants en 1860. Cette ville était alors, par sa popu- 
lation et par sa richesse commerciale et industrielle, la première de 
l'Ouest après Cincinnati. Celle-ci avait alors le surnom de Perco- 
polis à cause du.nombre considérable de porcs qui y étaient dépe- 
cés chaque année; elle a été dépouillée de cette suprématie par 
d'autres villes de l'Ouest, et tout en premier lieu par Chicago, qui 
n'avait encore, en 1860, que 110,000 habitants; elle en a près de 
2 millions maintenant. 

La population, encore clairsemée, il y a 4o sins, dans le Far 
West, n'avait que partiellement pris possession du vaste territoire 
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ouvert à son activité, et cependant les richesses agricoles, minéra- 
les et métallurgiques venaient déjà s'accumuler à Saint-f^ouis, le 
grand entrepôt du Mississipi. C'étaient les céréales, les sels, les 
pelleteries^ les minerais de ferdellron Mountain et du Pilot Knob, 
où ils se trouvaient en masses assez abondantes, disait-on alors, 
pour fournir à l'approvisionnement des Etats-Unis pendant des 
temps pour ainsi dire illimités. 

Il est vrai que la production de la fonte dans cette contrée n'at- 
teignait pas alors 1 million détonnes. Les mines de plomb, de cui- 
vre, les puissantes couches de houilles attendaient encore des bras 
et des capitaux pour Texploitation. 

La guerre de Sécession vint interrompre les progrès de Saint- 
Louis, située sur la limite des deux camps. La vieille population 
créole luttait avec les esclavagistes du Sud, les nouveaux venus, de 
pauvres Allemands et de misérables Irlandais, étaient des adver- 
saires déclarés du régime qui faisait^ disaient-ils, une concurrence 
désastreuse au travail libre et entravait l'immigration. 

En 1864, à la fin de la guerre de Sécession, Saint-Louis était une 
ville encore en partie déserte ; on voyait qu'une révolution avait 
passé par là. Depuis lors, de grands progrès ont été réalisés. Après 
le rétablissement de la paix, en i865, les ruines furent relevées, et 
Saint- Louis, comme les autres villes de l'Ouest, se développa 
rapidement. En 1870, elle comptait 3io,ooo habitants; en 1880, 
35o,ooo;en 1890, 45i, 000 et, en 1900,576,000 habitants. C'est la 
quatHèmc ville des Etats-Unis, par la population ; elle vient après 
New-York, Chicago et Philadelphie. 

Saint- Louis est, aujourd'hui, le centre de vingt-quatre lignes de 
chemins de fer fournissant chaque jour plus de trois cents trains de 
voyageurs. Elles aboutissent toutes à une gare centrale, une des 
plus vastes et peut-être la plus belle des Etats-Unis. La réception 
des marchandises y est de plus de 15 millions de tonnes, les expé- 
ditions le 8 millions de tonnes. 

Les tramways électriques ont une longueur de près de 35o kilo- 
mètres ; ils transportent 120 millions de voyageurs par an. 

Saint Louis est la ville des Etats-Unis où se trouvent les plus 
grandes manufactures de tabac. De nombreux moulins fournissent 
la farine la plus recherchée. Le commerce des grains est très 
important et une douzaine d'élévateurs s'élèvent sur les quais. 

(Revue Française.) 
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MOEURS DU SUD TUNISIEN 

Le Berger 

La vie de l'indigène nomade, qui n'a que la tente pour le proté- 
ger, si peu, du soleil, du froid et de la pluie, nous paraît bien 
pénible, mais combien Test davantage celle du berger dans le Sud ! 

En toutes saisons, il est aux champs, exposé à la pluie ou au 
soleil ardent ; une épaisse ouzera « et un meddal ^ le garantissent 
insuffisamment, la première des cruelles morsures du froid et le 
second des chaudes caresses du soleil, qui luit dans tout le monde, 
mais avec quelle intensité ici ! 

L*hiver, pour se préserver du froid, il imagine bien de se coucher 
au milieu de ses brebis, dont la toison le garantit très peu, mais 
Tété, il n'a que la ressource d'une ombre problématique que lui 
fournit un buisson de jujubiers sauvages, quand il a la chance d'en 
trouver un. 

Éloigné de foute habitation, il est presque toujours seul, ne 
voyant de visage humain que les quelques rares voyageurs qui pas- 
sent sur sa route, ou le piéton qui lui apporte tous les dix ou quinze 
jours sa pitance. 

Celle-ci, une farine d'orge grossièrement moulue, que, deux fois 
par jour, il mange, mélangée d'un peu d'eau, sans cuisson ou autre 
préparation..., c'est la zoumitha. 

11 porte sa nourriture dans une peau de chèvre tannée, et dans 
une outre sa provision d'eau ; ajoutez à cela un couteau, un bâton 
recourbé : voilà les seuls objets dont s'embarrasse le berger, qui 
marche dans la vie sans se soucier de la fuite du temps. — Il nous 
paraît bien à plaindre, mais si on lui demande son opinion, il se dit 
sinon à plaindre, du moins coulent de son sort. 

L'horizon de ses pensées ne dépasse pas l'horizon de sa vue ; elles 
se résument pour lui à la recherche d'un pâturage abondant pour 
son troupeau, des herbes qui conviennent à ses bêtes, de l'eau pour 
les abreuver; son esprit ne se préoccupe que de mener à bien la 
reproduction ou la mise bas de ses brebis, et l'allaitement de ses 
jeunes agneaux; son sentiment d'inquiétude n'envisage que le plus 

* Manteau de laine brune^sans capuchon. 
^ Chapeau en paille à larges bords. 
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OU moins grand nombre d'agneaux qui naîtront, que la beauté de la 
toison et l'abondance du laitage. 

A tout cela il est un peu intéressé car son salaire est calculé sur 
le rendement des troupeaux dont il a la charge. Par unité de vingt- 
cinq brebis qui lui sont confiées, on lui donne, en effet, tous lés ans, 
une agnelle, soixante-quinze centimes, deux ouibas ou cinquante 
kilogrammes d*orge, deux paires de sandales en cuir. Enfin on 
ajoute, comme cadeau une ouzera en hiver. Si le berger a un trou- 
peau de trois cenls bêles, ce qui est la moyenne, son revenu, 
comme on le voit, est assez important pour un Arabe nomade. 

Mais peu de gens cependant embrassent cette profession. Outre 
qu'il faut être doué d'une philosophie profonde et d'un tempéra- 
ment robuste pour supporter sans abri, pendant deux ou trois jours 
consécutifs, en hiver, les pluies, et, en été, pendant plusieurs mois, 
un soleil qui fait monter le thermomètre, à l'ombre, à 5o®, le berger 
doit être doué de connaissances que donnent seules une longue 
expérience et une grande pratique. N'est pas berger qui veut. 

11 faut que celui-ci soit un peu vétérinaire pour soigner les nom- 
breuses maladies dont sont affectées les races ovine et caprine ; il 
connaît les diverses espèces de plantes, dont certaines sont profi- 
tables ou nuisibles à ses bêtes, suivant les saisons de l'année ; celles 
qu'il convient de leur laisser manger après de grandes privations, 
pour éviter des pertes ; il doit enfin connaître de grandes étendues 
de terrain, leur nature, les herbes qui y poussent, les chances qu'il 
y a d'y trouver des fourrages verts ou secs à telle époque de l'année, 
afin d'y diriger sûrement son troupeau, sans éprouver de mécompte. 

Quand le printemps arrive, il remet au propriétaire toutes les bre- 
bis laitières — ne gardant que les stériles — jusqu'au moment où 
elles n'auront plus de lait, Il sérail sa juste récompense qu'il profi- 
tât un peu de ce lait, qui est si abondant, grâce à ses soins, mais il 
ne proteste pas et trouve cela tout naturel : les idées socialistes et 
communistes n'ont encore point envahi son esprit. 

Il repart, grelottant ou cuisant, à la recherche de pâturages, pour 
préparer à son maître une abondante saison de laitage, content de 
son sort. Il reprend contact avec sa solitude, avec ses grands hori- 
zons, avec la poésie de l'espace immense. Il n'admire point la nature 
si monotone, mais si attrayante quand même dans sa solitude, si 
séduisante, mais il l'aime et il a le sentiment de sa beauté, sans la 
comprendre ni pouvoir l'analyser. 

Quand tout ce désert se couvre, au printemps, d'une verdure aux 
tons si puissants sous les rayons du soleil, quand ses fleurs si 
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diverses embaument Tair, qu'un monde de tout petits chantent la 
joie de vivre et les louanges du Créateur, alors le berger est heureux 
et son sort à ce moment est enviable. 

Nulle envie, nulle haine, nulle pensée mauvaise ne germe dans 
son cerveau. Son cœur est plein de reconnaissance pour Celui qui 
a fait tout cela, car à vivre avec la nalure Thomme redevient bon. 

Menouillabd. 
(Revue Tunisienne.) 



Mort de Stanley^ 

Stanley, le célèbre explorateur, qui avait cent fois risqué sa vie 
dans le centre africain et résisté avec succès au terrible climat de 
l'équateur, comme aux flèches des nègres, vient de mourir à 
Londres, dans son lit, des suites d'une pleurésie, à l'âge de 
soixante-trois ans . 

Il ne s'appelait pas Stanley, mais Rowlands. Orphelin à trois ans, 
il fut recueilli à l'orphelinat de Saint Asaph. Après y avoir reçu 
une petite instruction, il s'engagea comme garçon de cantine à 
bord d'un navire en partance pour la Nouvelle-Orléans. C'est là 
qu'il fut adopté par un négociant du nom de Slanley. 

Henry Morton Slanley combattit dans l'armée confédérée, fut 
fait prisonnier, entra dans la marine des Etats-Unis, y servit comme 
enseigne et s'y distingua. La guerre achevée, il devint correspon- 
dant de journaux en Turquie. En 1867, le New-ïork Herald 
l'envoya avec l'armée anglaise en Abyssinie, après quoi il voyagea 
en Espagne pour le compte du même journal. 

M. Gordon Bennett lui confia la mission de rechercher Livings- 
tone, dont on n'avait pas de nouvelles depuis deux ans. Parti de 
Bombay en octobre 1870 pouç Zanzibar et l'Afrique orientale, 
Stanley découvrit, le 10 novembre 1871, le grand missionnaire à 
Oujiji, sur le lac Tanganyika. Il explora avec lui la partie nord du 
lac, le quitta pour ne plus le revoir, en février 1872, et débarqua 
en Angleterre au mois de juillet de la même année. Il y fut accueilli 
avec méfiance, car il n'avait point de parents et peu d'amis. Mais 

< Le Tour du Monde a publié, en 1890, le graad récit Dans les Ténèbres de 
V Afrique, où Stanley raconte sa découverte d!Emin- pacha. 
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la reine lui marqua sa faveur, et la Société royale de Géographie 
lui décerna sa grande médaille d'or. 

Le New-York Herald y de concert avec le Daily Telegraph, le 
chargea d'une seconde mission africaine. De Zanzibar, où il apprit en 
automne 1874 la mort de Livingstone, Stanley se mit en route pour 
explorer la région du Victoria Nyanza ; il y arriva après de grandes 
difficultés, ayant perdu cent trois de ses trois cents compagnons. 
Il constata que l'Albert Nyanza ne communiquait pas, comme on 
le croyait, avec le Tanganyika. Il réussit à suivre pendant huit mois 
le cours du grand fleuve que Livingstone supposait être le Nil et 
qui était en réalité un des bras supérieurs du Congo, le Loualaba. 
Cette découverte suffirait à immortaliser le nom de Stanley. Il a 
décrit les souffrances qu'elle lui coûta dans son fameux ouvrage 
A travers le continent noir (1878); en 1872, il avait raconté son 
premier voyage dans l'émouvant récit intitulé Comment je retrouvai 
Livingstone. 

C'est à la suite de son second voyage en Afrique (juin 1878) que 
Stanley reçut, à la Sorbonne, la croix de chevalier de la F^égion 
d'honneur. De 1879 ^ ^^^ ^^ chercha, pour le compte de la Société 
internationale africaine de Bruxelles, à développer les ressources 
du bassin du Congo, le roi des Belges contribuant à cette entreprise 
pour une somme de i,25o,ooo francs par an. Slanley avait réussi, 
en 1884, à établir des stations commerciales tout le long du Congo 
jusqu'à Slanley Pool. On trouve le compte rendu de ses travaux 
dans un livre qu'il publia en i885 : Le Congo et la fondation de 
l'État libre. 

Créé bourgeois de la Cité de Londres en janvier 1887, Stanley 
repartit presque aussitôt pour l'Afrique, dans le but de délivrer 
Emin-pacha, alors gouverneur de TEquatoria. De retour au Caire, 
à la fin de 1889, il rédigea son ouvrage le plus célèbre : Dans /es 
Ténèbres de rAfrique^que les lecteurs du Tour du Monde n'ont pas 
oublié. A son arrivée en Angleterre, il fut créé docteur d'Oxford 
et de Cambridge ; en 1895, il sera 'envoyé à la Chambre des Com- 
munes. C'est à Londres qu'il résidait depuis quelque quatorze ans. 
C'est là qu'il vient de mourir après avoir joui de son vivant d'une 
gloire jadis contestée mais enfin triomphante. 

(Le Tour du Monde.) 
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EUROPE 

Ports allemands. — La voie fluviale du Rhin devient de plus en 
plus importante : giâce aux travaux que les Allemands ont entre- 
pris pour améliorer méthodiquement tous les ports qui sont sur 
les bords du fleuve, on constate que^îeux-ci ont eu un mouvement 
très considérable. Voici les chifîres pour les dix ports principaux, 
année 1901 * : 

Ruhrort 6.777.237 tonnes. 

Duisburg 6-486456 — 

Manheim 5.671.201 — 

Ludwigshafen 1.763.876 — 

Gustavsburg 1.139.423 — 

Francfort-sur -Mein 1 •067.741 — 

Cologne 755.178 — 

Mayence, 680.801 — 

Dusseldorf 582.819 — 

Strasbourg 570.087 — 

Actuellement, c'est le port de Cologne qui a été aménagé depuis 
1891 : les quais doivent atteindre 3 kilomètres sur la rive droite et 
10 kilomèlres sur la rive gauche. Cologne, dont la flotte maritime 
comprend 37 vapeurs, est en relations régulières avec Londres, 
les ports allemands de la mer du Nord et de la Baltique, Copenha- 
gue, Pétersbourg et la Méditerranée. D'autre part, Hambourg fait 
des progrès constants, et, en 1903. le mouvement maritime y a atteint 
des chiffresjusqu'alors inconnus (28. 101 navires jaugeant 18.378.000 
tonnes). Il est regrettable de ne pas pouvoir faire des constatations 
semblables pour nos ports de France . 

* La Géographie, 1904, 15 février, p. 123-125. 
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Pologne. — La Pologne eA un autre pays de TEurope dont 
Tactivilé économique se manifeste aujourd'hui. Ici, c'est l'extrac- 
tion de la houille qui est en progrès. Dans le bassin de Dombrovo 
sont en exploitation 36 houillères, qui occupent environ i6.8oo 
ouvriers : la production est" de 4^ 322.866 quintaux m.étriques, 
dont les 2/3 sont consommés sur place. 

Alpes Pennines. — Sur l'initiative du Club Alpin suisse et avec 
Tappui du gouvernement italien^ il vient d'être fondé un observa- 
toire de géographie physique, à 4'56o mètres d'altitude, au mont 
Rose : l'installation a été faite pour qu'un savant puisse y passer 
non seulement l'été, mais même l'hiver. Cet observatoire, pour la 
hauteur, vient après celui du Mont-Blanc (4.8io m.), et avant ceux 
de l'Etna (2.942 m.) et de Monte Cimone (2162 m.). 

Karpates méridionales. — Lors de l'assemblée générale tenue 
par la Société de Géographie de Paris, le 18 décembre igoS. M. de 
Martonne, déjà connu par son ouvrage sur la Valachie, a fait une 
intéressante communication sur les Karpates méridionales, encore 
peu connues sur le versant roumain surtout. Altitude maxima, 
2.55o mètres seulement ; mais beaucoup de sommets dépassant 
2.000 : — aspect monotone de ces sommets, en forme de larges 
croupes ou nues ou recouvertes d'un tapis herbu, véritables soli- 
tudes que les tempêtes de neige peuvent rendre dangereuses ; — 
versants dont la pente est, au contraire, très accentuée, et qui sont 
surmontés d'épaisses forêts de hêtres et de sapins, ou occupés par 
de vastes pâturages; — cependant, plusieurs régions pittoresques, 
par exemple, les escarpements calcaires de la vallée de la Prahova, 
les brèches traversées par les nombreux cours d'eau qui viennent 
du plateau transylvain, des cirques creusés par les glaciers ; — vie 
pastorale très développée ; — industrie peu active (cependant, lignite, 
sel et surtout pétrole). 

ASIE 

Chine. — La Chine semble vouloir donner des garanties à 
l'Europe et accepter la civilisation occidentale. Le gouvernement 
chinois doit, en effet, déclarer sous peu ouvertes au commerce 
étranger trois villes du Chantoung : Tsi-nan-fou. Chaou-lsoun et 
Ouie-hsien. Il ne s'oppose pas davantage à la construction du che- 
min de fer de Hong-Kong à Canton (194 kilomètres) ; mais les habi- 
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lanls (le Hong-Kong voudraient obtenir la garantie delà Grande- 
Bretagne, qui, jusqu'à présent, hésiterait à la donner. 

Trois exploralions ont été faites par des Français dans le sud de 
la Chine. M. François s'est préoccupé d'étudier le cours des fleuves 
et du Kouang-di, en dernier lieu ceux de la rivière de lâeou-tcheou 
et du Hong'chouei Kiang; il conclut que Timportance commerciale 
de ces voies fluviales est très faible par suite de la présence 
de nombreux rapides. M. Gervais-Courtellemont, pendant un voyage 
fait au point de vue économique dans le Yunnam,a pu préciser une 
partie du cours du Yangtsé. Le lieutenant Grillières, parti en mai 
1903 de Yunnansen, s'est dirigé vers Touest, a coupé è plusieurs 
reprises la vallée du Yangtsé. est parvenu sur le haut Mékong et a 
relevé plus de 100 kilomètres du cours inconnu de la Salouen. 

Thibet. - Un sujet russe, mongol-bouriate de race et bouddhiste 
de religion, M. Tsybikov, a fait, à t^étersbourg, le 20 mai 1908, une 
conférence dans laquelle il a exposé les grandes lignes du voyage 
qu'il a efleclué à Lhassa et au Thibet en 1900. Il y aurait sur ce 
haut plateau deux saisons, sèche de septembre à avril et humide 
d'avril à septembre; les vents dominants sont ceux de l'ouest ; la 
température moyenne est de 5**2 à l'aube, i4°5 à une heure et 9** à 
9 heures du soir. La population est de 2 millions 1/2 ; les habitants 
sont des Thibétains, des Chinois marchands, des Népalais mar- 
chands et artisans, des Kachmiriens marchands, des Mongols 
moines. La société est divisée en 4 castes : les nobles, les Khou- 
bilgans notables (riches membres du clergé), le clergé et les 
paysans. La polygamie et la polyandrie existent dans le Thibet. Les 
principales occupations sont la culture des céréales et légumes et 
l'élève des yaks, moutons et ânes. Les salaires sont peu élevés : un 
tisserand gagne 4o centimes par jour; un manœuvre, 10 centimes. 
Sur la ville de Lhassa elle-même, l'explorateur ne donne pas de 
nombreux détails : la population fixe serait de 10,000 habitants ; 
les moines, qui peuplent les couvents des environs, atteindraient 
le chiffre de i5 à 16,000. L'armée permanente se compose de 4)000 
hommes, se servant de l'arc, de la lance et du fusil à mèche posé 
sur une fourche, portant un casque avec des plumes, un bouclier 
et quelquefois une cuirasse. Ils sont peu disciplinés et peu belli- 
queux ; « ils se rendent aux exercices avec peu d'entrain, souvent 
en filant la laine ou en tournant leur moulin à prières '. » 

1 La Géographie, 1903, 15 janvier p. 24-29. 
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Ce ne sont évidemment pas eux qui empêcheront les Anglais de 
pénétrer-dans leur pays et d'arriver à Lhassa. L'expédition, placée 
sous les ordres des colonels Younghusband et Macdonald, est sans 
doute qualifiée de mission politique ; mais elle a dû entrer en con- 
tact avec les Thibétains et elle comprend 2 à 3, 000 hommes avec 
des canons. Elle a pénétré, au mois de décembre 1908, dans la 
vallée de Chumbi, très étroite enlre le Bhoutan et le Sikkim ; le 12, 
traversant la passe de Galep-la (4,4^4 ^èU), elle occupa le marché 
de Rinchenjong, et, le 20, le fort de Phari. Jusqu'alors les princi- 
paux obstacles qu'elle eut à vaincre furent les froids excessifs 
(— 3o°, dit-on) et le défaut d'approvisionnements. Ce n'est qu'au 
mois de mars que la marche en avant a été reprise et, après un 
combat à Gouru, d'où partent les routes vers Lhassa el vers Gyantsé, 
cette dernière a été prise. I-es tentatives pour négocier avec les 
Thibétains ayant été infructueuses et de nouvelles attaques s'étant 
produites, des renforts vont être expédiés au colonel Macdonald 
pour qu'il se dirige sur Lhassa. 

Asie russe. — Les statistiques qui nous parviennent au sujet des 
possessions russes en Asie montrent qu'au moment où la guerre 
a été déclarée, elles étaient en voie de prospérité. Pour la Sibérie, 
plusieurs régions s'étaient peuplées : la Transbaïkalie comptait 
685,000 habitants, la province de l'Amour, 182,000, et la province 
maritime 243,000; on trouvait là des villes considérables, comme 
Blagoveslchensk (34,ooo), Vladivoslock(3o,847), Tchita (21,000), etc. 
La mise en \aleurdu pays se poursuivait régulièrement, en particu- 
lier celle du sous-sol. Si l'on ne compte pas le bassin deKouznetzk, 
inexploité par manque de voies de communication, la Sibérie a cinq 
grands centres houillers en activité : Tcherenskhovo,près d'Irkoutsk. 
— Soudzenkovo, — Ekibastouz, très riche, près de l'Irtych, auquel 
il est relié par une voie ferrée de 4o kilomètres, — Souchane, — île 
Sakhaline. D'un autrecôté, dans les mers d'Okhotsk et de Behring, 
la pêche est devenue très active : les baleines y sont très nombreu- 
ses. Une compagnie russe s'adonne à la fois à la pêche des loutres 
(i5 à 3o,ooo par an) et à la chasse des bêtes à fourrures (castors en 
diminution). Enfin, les saumons qui arrivent < en rangs si pressés 
qu'ils renversent les barques » sont pourchassés par les indigènes, 
qui prennent des quantités énormes de poissons (jusqu'à 6 millions 
de kilos par an). — D'autre part, l'exploitation des salines devient 
de plus en plus active dans l'Asie russe : le Turkestan (8 à 900,090 
pouds), l'Altaï (2 à 3 millions), la province de Tomsk (2 à 3 millions). 
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celle d'Irkoutsk (5oo,ooo pouds à 3 millions) et le territoire de 
Kouantoun (800,000), sont les principales régions de cette exploita- 
lion qui occupe, suivant les années, un chiffre très variable d'ou- 
vriers (entre 14,000 et 28,000) K 

Signalons aussi qu'au Turkeslan on a découvert du naphte ; à la 
fin de Tannée dernière, dans un des puils que Ton forait, a jailli une 
fontaine de pétrole d'excellente qualité, haute de 18 mètres et très 
abondante ; il peut y avoir là une nouvelle source de richesse pour 
le Ferghana, déjà favorisé au point de vue agricole. 

Indo-Chine française. — Les explorations de détail continuent 
dans nos possessions de 1 Extrême-Orient Le capitaine Bernard a 
parcouru à deux reprises, en 1901. le plateau des Boloven, région 
du Laos, qui se relie à la chaîne bor lière de l'Annam et qui vient 
aboutir au Mékong. C'est un carré de 100 kilomètres de côté, pla- 
teau composé de plusieurs terrasses dont la plus élevée au centre 
est à 1 .000 1,200 mètres ; les pentes sont très douces vers le nord 
et, par des collines, on arrive insensiblement à la plaine. Au pied, 
les plaines du Mékong, de la Sédone et de la Sékong sont vertes 
pendant la saison des pluies et prennent un aspect désolé pendant 
la saison sèche et chaude (de 28** à 4o®). Les forêts deviennent plus 
* épaisses à mesure que Ton monte; bananiers à 3oo mètres, pins 
à 5oo, chênes et châtaigniers jusqu'à 900 Au-dessus, la végéta- 
tion s'appauvrit et le roc apparaît à nu sur de vastes étendues. La 
région est peuplée d'environ 20,000 habitants, parmi lesquels on 
distingue 6 à 8,000 Khas. Ceux-ci, grands pêcheurs et grands 
chasseurs, n'ont aucune civilisation ; illettrés, ils adorent les forces 
de la nature : la famille et au-dessus la tribu sont leurs groupe- 
ments sociaux. Les Khas sont les habitants du plateau : belliqueux 
et remuants, ils forment un contraste complet avec les Laotiens, 
habitants de la plaine, doux, indolents, tranquilles, aimant le jeu et 
les chansons. 

Beaucoup plus au nord, mais toujours dans la même région mon- 
tagneuse, entre l'Annam et le Mékong, de nombreuses recherches 
avaient été entreprises pour lâcher de trouver un passage qui dou- 
blerait celui d'Aï-Lao et serait plus sain que celui-ci. Le capitaine 
Billes a découvert, entre Lakhône sur le Mékong et la province de 
Hatinh, le col de Mendia (?) dont l'altitude est de 260 mètres seu- 
lement; le bief navigable du Mékong, c'est-à-dire le moyen Laos, 

^ Bulletin du Comité de l'Asie française ^ mai 1904, p. 259-260. 
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pourra ainsi être mis facilement en communication avec la côte ; un 
embranchement de la ligne côtière pourra être construit et mené 
jusqu^au grand fleuve sans grandes difficultés. 

Asie anglaise. — On connaît enfin les résultats du recensement 
décennal (1901), effectué dans Tlnde: la population totale est de 
294*361. o56 habitants. La région la plus peuplée est le Bengale, qui 
a autant d'habitants que les Etats-Unis d'Amérique (78 millions 1 /2). 
La religion la plus pratiquée est le brahmanisme (207 millions) ; 
puis viennent les musulmans (62 millions 1/2) , les bouddhistes 
(9 millions 1/2), les animistes (8 millions 1/2) , et les chrétiens 
(2.664 000) : 147 dialectes sont usités dans l'Inde. 

Un de nos compatriotes, le capitaine Anginieur, accompagné 
d'un Anglais, M. Crosby, a réalisé du Fergliana au Kachmir une 
exploration très pénible et très dangereuse. Traversée de TAlaï et 
arrivée à Kachgar ; montée vers le sud par Yarkand et Khotan jus- 
qu'à Polu (2,5oo mètres) ; de là, passage du col des Kouen-Lun 
(5, 100 mètres) par une température de i3^ au dessous de zéro: 
voyage sur les hauts plateaux du Thibet, désolés et tristes, souf- 
frances énormes dans le désert Aksaï-Tchin, où les voyageurs s'étaient 
perdus, telles sont les principales péripéties de cette exploration 
jusqu'au moment où des Kirghizes arrivèrent au secours de la 
caravane épuisée, avec 4 chameaux, 2 chevaux et un mouton. On 
franchit alors le Karakorum à 5,655 mètres, et on descendit dans 
le petit Tibet, à Ladak,la capitale (2.000 habitants, à 3,439 mètres). 
Les voyageurs franchirent enfin rilimalaya pour aboutir à Srinagar, 
la capitale du Kachmir, d'où ils purent aller aisément à Rawalpindi 
prendre le train. 

AFRIQUE 

Afrique française. — Dans nos possessions africaines, si nous 
mettons à part le retour des missions Lenfant et Chevalier, dont il 
a été question dans le précédent bulletin, nous n'avons guère de 
renseignements nouveaux à donnpr. Pour le Congo cependant a été 
promulgué un décret d'organisation calqué sur celui qui a été déjà 
pris à propos de l'Afrique occidentale française. Il est donc curieux 
de connaître quel remède administratif on a trouvé pour sortir cette 
colorie de la stagnation dans laquelle elle est depuis trop longtemps 
plongée, [.es possessions françaises de l'Oubanghi et du Congo 
sont réunies pour former un seul gouvernement, placé sous la direc- 
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lion d*un commissaire général qui résidera à Brazzaville. Le Congo 
sera divisé en quatre territoires géographiques : i® le moyen Congo, 
cheMieu Brazzaville, commissaire général administrant direc,t,e- 
meiil; — 2° la colonie du Gabon, chef-lieu Libreville, avec un lieu- 
tenant gouverneur;— 3° le territoire de l Oubanghi-Chari, chef-lieu 
Bangui, avec un délégué civil ; — 4"* •© territoire mililaire du Tchad, 
dirigé par l'officier commandant les troupes. On a donc voulu établir 
au Congo Tunité de direction comme dans TAfrique occidentale 
française. Il est à souhaiter que l'expérience soit favorable : elle va 
être tentée par un explorateur de talent et un administrateur dont 
l'énergie est prouvée, M. Gentil, que le gouvernement a investi des 
fonctions de commissaire général français. 

Les budgets locaux des diverses parties de l'Afrique occidentale 
française ont été établis de la façon suivante, en recettes et en 
dépenses pour Tannée 1904 : teriitoires de la Sénégambie et du 
Niger, 12 809.600 francs ; Sénégal. 5.710.916 fr. 5o; Guinée fran- 
çaise, 5.100.000 francs; Côte d'Ivoire, 3.ooo.ooo francs ; Dahomey, 
5.806.218 francs. Total général, 3i 926.634 fr. 5o. 

L'année 1902 a été fort mauvaise pour le Sénégal : soit parce que 
Tétat sanitaire était mauvais, soit parce que la récolte des arachides 
a été pitoyable, les échanges, qui, en 1901, dépassaient 102 millions, 
sont tombés brusquement à 61. 432 818 francs. C'est une perte 
énorme qui sera, espérons-le, passagère. 

Au contraire, au Dahomey les progrès sont, satisfaisants. Tandis 
que lors de la guerre conti e Béhanzin. en 1890, le commerce de 
ce pays n'atteignait pas 10 miUions, actuellement il dépasse 3o 
(année 1902: — importât , 17.090.380 fr.;— exportai., 13.669.116 fr.). 
La puissance qui vient en première ligne est l'Allemagne ; puis la 
France et TAngleterre sont à peu près sur le môme rang. I a part 
de la France semble devoir être améliorée à mesure que se pour- 
suit la construction de la voie ferrée de pénétration. — Notons les 
essais de culture de coton qui sont faits depuis peu dans cette 
colonie. 

Enfin la Quinée française tire toujours ses principales ressources 
du caoutchouc (près de i.Soo.ooo kilogr.). La route de Konakry au 
Niger a été achevée et Konakry est ainsi mis en communication 
par 600 kilomètres de route avec les principaux comptoirs du Niger 
et de ses premiers affluents. Le commerce a atteint 26 millions en 
1902 (en 1901, 16) ; c'est TAngleterre qui fait le plus d'affaires avec 
la Guinée française. 
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Afrique anglaise. — Dans la colonie du Cap, les élections à ras- 
semblée législative qui ont eu lieu au mois de février ont été d'autant 
plus importantes que c'étaient les premières depuis la fin de la 
guerre sud-africaine. L'élément hollandais, qui dirigeait les affaires 
jusqu'alors, a dû céder la place au parti progressiste, qui représente 
l'élément anglais et qui a obtenu une majorité de cinq voix ; le 
docteur Jameson a constitué un ministère et a commencé par pro- 
céder à un remaniement des circonscriptions électorales. 

Dans les deux Nigeria, un service régulier de navigation sur le 
Niger et son affluent la Bénoué a été organisé j)ar les gouverne- 
ments. En première classe, les voyageurs qui voudront utiliser les 
vapeurs de l'administration devront payer de Forcados à Lokodja, 
100 francs, à Jebba i5o francs, à Ibi 2oo francs, à Yola 3oo francs, 
(en 2""® classe, moitié prix ; en 3% quart du prix de la première). Mais 
les passagers sont tenus de se nourrir eux-mêmes. Bien que Tad- 
ministration anglaise déclare que ses vapeurs ne prendront pas- 
sagers et marchandises qu'autant qu'ils le pourront, il est évident 
que ces facilités pourront attirer dans la région de la Bénoué et du 
bas Niger des commerçants, arrêtés jusqu'à maintenant par la lon- 
gueur et les obstacles du voyage. 

Le gouvernement anglais a décidé de mettre fin à la campagne 
du Somaliland : le secrétaire d'Etat pour la guerre a exposé que le 
mullah s'était probablement réfugié en territoire italien , qu'il 
n'avait pour ainsi dire plus un homme avec lui et que, dans ces 
conditions, il valait mieux rappeler les soldats. 



Afrique allemande. — La population blanche dans les colonies 
de l'Allemagne en Afrique n'est pas très considérable, mais s'est 
cependant accrue quelque peu. Elle est de i68 individus au Togo- 
land, de 670 au Cameroun, de 4.682 dans le Sud-Ouest, et de 1.269 
dans l'Afrique orientale. 

Le Sud-Ouest africain est fortement agité depuis quelques mois 
par la révolte des Herreros. De sanglants combats ont été. livrés au 
mont Omatako, à Okaharui, à Onganjira, à Oviumbo ; sans cesse 
délogés, mais sans cesse reformés dans la brousse, les Herreros ont 
infligé des pertes sensibles aux troupes allemandes, déjà décimées 
par le manque d'eau potable et le typhus. Des renforts ont été en- 
voyés d'Europe et le général de Trotha est parti au mois de mai 
pour prendre le commandement de l'expédition. 
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AMÉRIQUE 

Canada. — Depuis quelques années^ l'immigration se porte de 
plus en plus au Canada C'est surtout vers les vastes terres à céréa- 
les du centre que le mouvement se dirige. Il s'est fondé en Europe 
el aux Etals-Unis de vastes associations qui se préoccupent d'ame- 
ner les émigrants en foule au Canada. Excités pjxr une réclame 
habile et savamment organisée, alléchés par les offres que fait le 
gouvernement canadien, de concéder gratuitement des terres, les 
étrangers ont vu leur nombre doubler en 1908. Exemple : 67 000 
émigrants en 1901-02, i28.ooo en 1902-03. La plupart d'enlre 
eux sont des agriculteurs. 

Panama. — Dans l'Amérique centrale, la question du canal de 
Panama vient d'être enfin résolue. Voici quelles en ont été les éta- 
pes principales *. Les Etals-Unis ont toujours poursuivi le même 
but, obtenir la domination certaine sur le futur canal. Gênés par le 
traité Clayton-Bulwer de i85o qui en proclamait la neutralité, ils 
l'ont remplacé par la convenlion Hay-Pauncefote (18 novembre 
1902), toute en faveur des Américains. Ceux-ci semblaient vouloir se 
prononcer pour le projet de construction d'un canal à travers le Ni- 
caragua, lorsque la Compagnie irançaise de Panama proposa de 
vendre tous ses droits et tout son matériel pour 200 millions de 
francs. L'entente fut aisée ; mais la Colombie, qui voulait exploiter 
la situation, traîna les négociations en longueur et refusa d'accepter 
le traité Hay Herran (22 janvier-i3 mars 1908). Tout semblait donc 
remis en question, quand une nouvelle péripétie se produisit : le 
3 novembre 1908, la population de la région de Panama, irritée de 
la résistance de la Colombie, se constitua en Etat indépendant : les 
Etats-Unis, puis les puissances européennes, ont reconnu son exis- 
tence. La nouvelle République et les Etats-Unis ont signé le traité 
du 18 novembre 1908, qui accorde de très importantes concessions 
aux Américains, (bande de 10 milles de large, 4 Hcs dans la rade 
de Panama, etc. ; — canal neutre et ouvert au commerce de toutes 
' nations ; — fortifications pourront être élevées par les Etats-Unis, 
le long du canal ; paiement par les Etats-Unis, à la République de 
Panama, d'une somme de 5o millions de fr., et annuellement d'une 

' Annales de Géographie^ 15 mars 1904, p. 184 
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redevance de 750.000 fr.,). Rien ne s'oppose plus maintenant à ce 
que les travaux commencée par la Compagnie française soient 
poursuivis avec activité par les Américains ; on prévoit déjà l'ou- 
verture du canal pour igiS ou 1914- 

Amérique méridionale. — Les diflférends soulevés entre des Etats 
pour des questions de limites ont continué dans l'Amérique du 
Sud. Le Brésil et la Bolivie se sont disputé le territoire du rio 
Acre ou Aquiry, affluent du Purus, qui est tributaire lui-môme de 
TAmazone : celte rivière traverse de riches forêts vierges et de plus 
est navigable. La Bolivie, qui pensait avoir ainsi un débouché vers 
rOcéan Atlantique, avait occupé ce territoire après de nombreuses 
luttes avec des colons brésiliens. La crise s'est dénouée pacifique- 
ment par le triomphe du Brésil : moyennant quelque petite rectifi- 
cation de frontière, le Brésil obtient de la Bolivie tout le bassin du 
rio Purus et du no Acre, c'est-à-dire 170.000 kmq. : la frontière 
est portée au !!• degré de latitude sud. 



RÉGIONS POLAIRES 

Arctiques. — Il semble que tout espoir de retrouver le baron de 
ToU dans les terres polaires du Nord soit à peu près complètement 
perdu. Parti au printemps de 1902, l'explorateur se dirigea vers lîle 
Rennett. Comme on ne reçut pas de ses nouvelles, on organisa 
deux expéditions de secours : le lieutenant Kollchak et Tingénieur 
Brousnev, qui les dirigeaient, ont annoncé, au mois de janvier 1904, 
que leurs recherches avaient été vaines, et qu'ils n'avaient trouvé 
le baron de Toll nia l'archipel de la Nouvelle- Sibérie, ni à l'île 
Bennett. 

Louis André . 
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PRÉFACE 

« Il n'y a rien de nouveau que ce qui est oublié », disait à 
sa royale cliente la modiste de Marie-Antoinette. Si les pages 
qui vont suivre offrent un intérêt quelconque et présentent quel- 
que chose de « nouveau», c'est bien parce qu'elles traitent d'une 
industrie disparue et d'un art oublié. Il est impossible, en 
effet, de concevoir un sujet plus sorti de la mémoire des hommes 
que celui des verreries forestières da Languedoc : l'instabilité 
de leurs établissements, les solitudes où ils se fondaient, leur 
durée souvent éphémère, la fragilité des ouvrages sortis des 
mains des verriers et, — faut-il l'avouer? — l'absence fréquente 
d'aspirations artistiques dans leurs manifestations, tout contri- 
buait à effacer du souvenir de nos contemporains ces verreries 
languedociennes qui se sont installées et succédé pendant tant 
de siècles sur des portions de territoire où rien d'elles ne 
subsiste aujourd'hui. 

Les verriers qui les géraient appartenaient à des familles 
remontant à la plus haute antiquité. La plupart de celles que 
nous citerons apparaissent, à partir de 1300, ornées du double 
privilège de leur naissance et de leur art. Elles se maintiennent 
pendant quatre siècles pures de tout ce qui n'a pas trait à leur 
industrie : leurs membres cherchent leurs alliances dans les 
xxvfi 1 3 
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familles de leurs associés, et c'est ainsi que se forme une caste 
flère de ses services et de ses privilèges, qui reste homogène 
jusqu'à la Révolution. Les familles qui la composent, loin de 
se fondre et de disparaître comme lel fut le sort de tant de 
maisons, ont, pour la plupart, duré jusqu'à nos jours. Elles 
ont mérité cette survivance parce qu'elles ont compris, à une 
époque où une telle tentative bouleversait les idées reçues, 
l'admirable loi du travail, sans lequel les races comme les 
individus ne méritent pas de vivre. 

Au XVIIP siècle, l'énergie de nos verriers s'est étendue sur 
un champ nouveau d'activité : un grand nombre d'entre eux 
entrent dans les rangs de l'armée. Quant aux grandes guerres 
de l'Empire, elles amènent, par leur immense consommation 
d'hommes, la ruine totale des verreries sylvestres que les 
déboisements locaux et l'utilisation du charbon de pierre 
avaient déjà fait déjà pressentir. 

Sur quel théâtre, en Languedoc, ont fonctionné ces fours du 
verre qu'on dénommait aussi molines ou verrières? On pour- 
rait presque répondre : « partout », tant cette industrie se 
répand et surtout se déplace. En voici aux environs d'Uzès 
dans ce pays 

Où nous avons des nuits plus belles que vos jours. 

comme Racine l'écrivait à ses parents restés à la Ferté-Milon : 
en voici dans les Ce venues, sur les pentes mêmes de l'Aigoual; 
en voici aux abords de Montpellier, dans ces garigues couleur 
gris de cendre que les petits chênes ocellent de taches vert 
sombre ; nous en trouvons près d'Aniane, sous ce ciel d'un 
azur délicat qui rappelle l'Hellade : nous en relevons au nord 
deLodève,au rebord du Larzac, à la limite de ces « sols sans 
espoir » où l'humanité retarde de dix siècles : En voici dans les 
forêts de la montagne Noire, dans les roches d'Aleth, sur les 
bords des gaves pyrénéens, sur les plateaux semés de dolmens 
du pays de Foix, dans les hautes futaies du Montalbanais, sur 
les confins du Rouergue, du Périgord et du lointain Armagnac. 
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Puissions-nous faire passer dans nos pages consacrées aux 
verreries du midi de la France quelque chose de la vie du pays 
où elles se sont fixées, le parfum de thym et de menthe de 
cette terre pénétrée d'aromates, le charme prenant des forêts, 
la grâce des fougères géantes ! 



CHAPITRE PREMIER 

Les Verreries du Languedoc. — Leurs emplacements, 
leurs déplacements. — Les cinq départements 

Vers 1565, Bernard de Palissy écrivait : « Quand je consi- 
dère la valeur du moindre gîte des arbres ou espèces, je suis 
tout émerveillé de la grande ignorance des hommes, lesquels 
il semble qu'aujourd'hui il ne s*estudient qu'à rompre, cou- 
per et déchirer les belles forêts que leurs prédécesseurs avaient 
si précieusement gardées. Je ne trouveray pas mauvais qu'ils 
coupassent les forêts, pourvu qu'ils en plantassent, après, 
quelque partie; mais ils ne se soucient nullement du temps à 
venir, ne considérant poini le grand dommage qu'ils font à 
leurs enfans et à l'advenir. Je ne puis assez détester une telle 
chose et ne la puis appeler faute, mais malédiction à toute la 
France, parce qu'auprès que tous les bois seront couppés, il 
faut que tous les artz cessent, et que les arlizans s'en aillent 
paître l'herbe comme fit Nabuchodonosor. » {Œuvres de Ber- 
nard Palissy^ éd. cap. p. 88, 89). 

Il est certain que, parmi les agents les plus^ actifs de déboi- 
sement, et au nombre de ceux qui méritent le plus les colères 
de l'illustre potfer, il faut compter les verriers. Leur industrie 
se développe pendant tout le cours du moyen âge, pour s'épa- 
nouir aux XVP et XVII* siècles, après lesquels elle disparaît 
devant une civilisation plus raffinée, une surpopulation qui 
envahit les terrains vacants, et un adversaire économique 
nouveau bouleversant leur routine : le charbon, moins cher 
que le bois, amenant la baisse des prix. 
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Une autre circonstance vint modifier les conditions dans 
lesquelles s'exerçait ce métier au moyen âge. Pendant les 
périodes les plus troublées de la guerre de Cent ans, ou anté- 
rieurement même, en des temps où la sécurité était moindre 
encore, les verreries étaient installées dans les villes * ou dans 
leurs environs immédiats. La raison d'être de ces établisse- 
ments à l'intérieur ou à l'abri des remparts était, outre l'insé- 
curité des temps, la facilité d'avoir du bois très à proximité, les 
forêts s'étendant jusqu'aux portes mêmes des murailles. 

A Alais, l'industrie de la verrerie est florissante pendant le 
XIV^ siècle, mais décline rapidement. «Les fours de la rue de 
la Verrerie s'éteignent, le défrichement des forêts avoisinantes 
a obligé les verriers à s'expatrier et à transporter leur indus- 
trie à côté des pays boisés. Le 17 août 1341, Guillaume d'An- 
nonay ou de Nonay vend à Pierre Auzier, verrier comme lui, 
sa maison de la rue Verrerie au prix de 295 livres ; cent ans 
plus tard, il aurait eu cet immeuble pour presque rien. Les 
verriers en vogue sont ceux de Rousson, de Saint-Saturnin 
de Coyran, etc. C'est en 1394 que Pierre d'Alayrac a l'idée de 
transformer en verrerie le mas de la Pénitence, à Rousson. » 
(A. Bardon, Histoire d' Alais de 1341 à 1461, p. 98). 

Quelle région, mieux que le Languedoc 2, permettait, au 
moyen âge, ces établissements? Sur la longue bande de ter- 
rain, parallèle à la direction générale des Cévennes, sur un 



* A Montpellier, à Âlais, à Albî (à une faible distance de cette dernière ville). 
sont des rues portant le nom de rue de la Verrerie. A Montpellier, ce nom appa- 
raît dès t40t ; c'est proprement la rue où on vend des verres, plutôt que celle 
où on en fait En 1830, il y avait deux rues Verrerie, la Haute et la Basse. A citer 
aussi la rue de l'Anelarié, où l'on fabriquait jadis des anneaux de verre comme à 
Saint- Jean-des-Anels (Gard). 

2 11 est extraordinaire de constater, après avoir^ étudié le nombre de verreries 
forestières que nous allons citer, combien cette industrie a vite et complètement 
disparu. Seul des départements du Midi languedocien, le Tarn a des verreries, et 
la proportion du personnel qui y travaille, comparée à celle du reste de la France, 
est dans le rapport de 8 à 100. (Le Travail dans la grande industrie, par 
Gh Benoist, Revue des Deux Mondes ^ !«' nov. 1903.) 
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sol, ici jurassique, là crétacé ou infra-crétacé, se rencontrent 
les éléments propres à la constitution du verre, les plantes 
dont les cendres donnent la soude, les pierres qui fournissent 
les creusets, les craies, les chaux et les marbres blancs, les 
silex qui, sous le nom de « matières », donnent les conglomérats 
siliceux nécessaires, les chênes kermès qui alimentent les 
fours. Mais ce qui permet le mieux le développement de ce 
métier, c*est Tisoleraent loin de tout centre habité, la vie sans 
entraves dans la « garigue », l'indépendance en un mot, qui 
crée à tous les verriers un état d'esprit spécial et. leur donne 
cette noblesse d'âme qui accompagne, justifie et honore la 
noblesse de race dont ils sont si fiers. 

Sous le nom de verreries du Languedoc, nous groupons, 
ainsi qu'il résulte des textes du XVIIP siècle, les établissements 
ressortissant à la juridiction du gouverneur de Sommiéres. Ils 
se répartissent à cette époque en cinq départements : ceux de 
Moussans, du haut Languedoc, de la Grésigne, du bas Lan- 
guedoc et du Vivarais. A vrai dire, celui du haut Languedoc, 
comprenant le comté de Foix, le Comminge et l'Armagnac; 
celui de la Grésigne , auquel ressortissent le Bazadais et le 
Montalbanais, paraissent ne pas devoir figurer — du moins 
géographiquement — dans cette étude en raison de leur 
situation excentrique par rapport au Languedoc et de l'envoi 
de leurs produits vers Bordeaux ou Montauban. Quant à celui 
du Vivarais, il appartient bien à notre travail, malgré son nom, 
car il est situé en entier dans l'arrondissement actuel d'Uzés : 
deux verreries seulement, celles du comte de Vogué et de 
M. de Peyre, fonctionnent en 1706 sur la rive gauche de la 
Gèze, dans le Vivarais propre, aujourd'hui nommé Ardèche. 

A la limite occidentale du département actuel de l'Hérault 
est un groupe de hameaux dénommé les Verreries de Mous- 
sans; elles s'alimentaient des bois innombrables, hêtres et 
sapins de la montagne Noire et des broussailles doiit le nom 
se trouve à chaque pas dans la région : l'Espinassière, l'Espi-r 
nassol, etc. 
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En 1566, une 'ordonnance royale signale les verreries de 
Moussanscomme étant en possession « immémoriale » de leurs 
privilèges, et une fleur de lys ' décore leut château. 

En marchant vers Touest, nous rencontrons les gneiss de 
la montagne Noire, habillés des mêmes essences d*arbres' 
qu'aux sources du Thoré. Une longue arête qui culmine aux 
Trois- Vertels, au pic de Nore, au roc de Peyremaux, unit les 
verreries de Moussans à cette montagne Noire qui s'incurve 
en arc de cercle comme les monts Faucilles. De toute éternité, 
des bois ont revêtu ces pentes abruptes; jadis, comme aujour- 
d'hui, les forêts de la Veyssière, de Nore, deMontaud, d'Hau- 
taniboul, de Ramondens, ont présenté aux voyageurs leurs 
fûts de hêtres hauts comme des colonnes d'église, leurs dômes 
harmonieux, leurs mousses rouges et leurs feuilles rouillées. 
A travers les transparences de ces verdures s'aperçoivent deB 
pentes au gazon d'un vert intense, dominées par ces pics 
arrondis qui jalonnent toute la chaîne, depuis la fontaine des 
Trois-Evêques, où commençait le diocèse de Lavaur, jus- 
qu'au Montalric, mons Alarici, qui rappelle le plus grand des 
Wisigoths. 

Dans ces solitudes à peine traversées de routes, les verriers 
ont niché longtemps ; ils ont éparpillé leurs fours sur les deux 
versants de l'arête principale, dans les clairières de Fau- 
francou, de Peyremontou, de Rieussec, de Combesiguiére, 
de Sauve terre, etc. 

Plus près de l'occident, c'est-à-dire de la civilisation et de 
la lumière et se déversant vers Toulouse, nous les rencontrons 
à la Prade, où naguère encore le « mal du siècle » — la nata- 
lité insuffisante — n'était pas signalé; à la forêt de Quay- 
roulet, où des gentilshommes nivernais et lorrains ont installé 
des fabriques de vitres en 1650 et où la carte d'état-major, si 

^ La fleur de lys est fréquente dans les familles verrières; une tradition, que 
nous ne pouvons justifier par des actes, veut qu'elle provienne d'une concession 
royale. Nous en trouvons dans les armoiries des Virgile, dans celles d'une 
branche des Golom (d'azur à trois fleurs de lys d'argent), etc. 
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admirablement exacte, relève une « vi trière en ruines»; à 
Arfons, sur les pentes de ce signal d'Arfons qui domine un 
cirque d*émeraude, les verriers continuent les traditions 
d'Amiel de Robert, le grand ancêtre de ces Robert si fameux 
dans notre industrie, et multiplient leurs fours jadis installés 
dans les plaines, vçrs Revel et Verdalle, repoussés ensuite par 
la civilisation jusque dans les régions les plus incultes. 

Dans ce diocèse de Lavaur, mentionnons encore Brassac, 
Campredon et La Plane, avant de passer aux diocèses de 
Narbonne et d' Aie th. 

Des deux côtés de cette ville épiscopale, des fours s'allument : 
à Touest vers Villefort; à l'est, autour de Fourtou. Dans ce 
cirque entouré de montagnes sommées de petits cônes, les 
forêts se déroulent sur d'immenses espaces. En même temps, 
une pierre particulière, la pierre d'Aleth, est une aide indis- 
pensable au verrier pyrénéen et s'exporte même au loin. Les 
ressources forestières des Pyrénées sont inépuisables : au sud, 
les forêts des Fanges; plus au sud encore, les bois immenses 
que, en suite des jeux de l'amour et de l'émigration, la mar- 
quise de Poulpry légua à un La Rochefoucauld, étonné d'un 
si lointain domaine. 

Si nous suivons la base des Pyrénées, nous trouvons, en 
avant de la grande chaîne, une avant-ligne nommée le Plan- 
taurel qui forme pendant plusieurs lieues une barre continue. 
Elle précède et cache en partie les sommets les plus élevés de 
la ligne de faîte, ces roches sombres vêtues de sapins noirs, 

4 Pics chargés de forêts 
> Que blanchit du matia la clarté baptismale. » 

Dans toute cette région, fief des Robert, des Grenier et des 
Verbizier, d'où leurs familles ont débordé sur tous les districts 
verriers avoisinants, les fours du verre se sont multipliés. Voici 
celui des Garils, fondé au début du XVP siècle et dont le nom 
est encore porté par un des descendants directs d'un des pre- 
miers verriers ; voici d'autres fours qu'a entretenus Une gêné- 
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ration presque contemporaine de la nôtre. A Périlhou, à Gabre, 
àMontauriol ; plus loin, à Pointis, à Mercenac, au pas de la 
Mandreprés deSte-Croix-Volvestre, àPoudelay où, en 1734, la 
dame de Verbizier, sœur des Marveille des Bordes, mourut en 
odeur de sainteté et où le sieur de Robert-Monner, « s^érigeant 
en prédicant » consola les assistants, les verriers de Gabre ont 
travaillé et souffert, fidèles à leur industrie familiale et à la foi 
qu'ils s'étaient librement donnée. 

En suivant les Pyrénées, nous trouvons dans ces provinces 
au nom sonore, le Nébouzan, le Comminges, le Fezenzaguet, 
des verreries au nom aussi retentissant, celles de Sarrancolin, 
d'Arbas, d'IUiet, de Nistos, de Hêches ; dans le Bigorre, celle 
de Trie; puiè par Callian et Marciac, nous abordons le Bazadais, 
dont les terres peu propices nous rapprochent de la forêt de la 
Grésigne, cet ancien repaire de verriers. 

Au XVIP siècle, cette forêt avait 7,150 arpents: en 1850, sa 
superficie atteignait 3,264 hectares. Les communes riveraines y 
jouissaient du droit de « Gaudense ». c'est-à-dire avaient laper- 
mission de prendre chaque année 150 pieds de bois. Les 
verriers ne l'avaient donc pas tout consommé dans leur exploi- 
tation séculaire ; mais cette dernière avait subi une décrois- 
sance continue, depuis le début du XV* siècle, où fonctionnaient 
déjà les fours de Bonan et de Milhars. Pendant tout le XVIP 
siècle, les fours du verre s'échelonnent le long de la lisière : 
une dizaine brûlaient encore au début du XVIII*, trois seule- 
ment à son déclin. La grande forêt, laissée de plus en plus en 
friche, devenait dangereuse, et, en 1777, les loups y sont en si 
grand nombre que les juges de Penne ordonnent à un homme 
par famille, dans l'étendue de leur juridiction, de prendre part 
à une battue générale qui ne suffit pas à faire disparaître la 
redoutable engeance. 

Des verreries d'Hauteserre en Grésigne, de Puysségur en 
Toulousain, nous passons, par celles de la Guépie, oubliées 
depuis 1490, à celles du Rouergue, tantôt désertes, tantôt plei- 
nes de vie. A Camboulas et au moulin d'Ayres sur le Viaur, 
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entre le causse de Rodez balayé par les vents et les solitudes 
traîtresses du Levezou, au sol envahi de brumes soudaines, et 
parsemé de fondrières dangereuses, les verriers ont pratiqué 
« l'arliflce de voyrrerie »> depuis TAubrac, dont les forêts leur 
sont propices jusqu'au Pas de Ceilhes, par où l'on touche au 
Lodévois. 

Trois pics fameux dominent ce coin des Cèvennes : le Saint- 
Guiral, le Saint-Loup et le Saint-Alban ; sur chacun d'eux un 
ermitage, sur» eux trois une légende. 

Trois seigneurs portant ces noms aimaient, au temps des 
croisades, la même châtelaine ; elle les envoya en terre sainte, 
promettant d'épouser le plus brave. Quand ils revinrent chargés 
de gloire, elle était au couvent. Les trois chevaliers, dans leur 
commun chagrin, choisirent des ermitages d'où ils pouvaient 
s'apercevoir, et la tradition rapporte que leurs âmes conversent 
ensemble, à travers l'espace, sans parvenir à se consoler. 

Revenons maintenant à notre point de départ, les verreries 
de Moussans, et jetons un coup d'oeil vers l'est. Aux environs 
de Lodève, à 4 kilomètres au nord de Lunas, une verrerie nous 
est connue ; elle se nommait le four du Revelgua : il n'en 
subsiste aucune trace. Toutefois un ruisseau voisin porte le 
nom de ruisseau de Verrière ; les produits de cette verrerie 
s'expédiaient vers la plaine en descendant la rivière d'Orb, 
toute proche. Le 2 juillet 1509, noble Jean Benoît, seigneur de 
la Gardette, habitant de Montdardier, loue son fils noble Pierre 
Benoît à noble Bézard de Gînestous, verrier de la verrerie de 
Revelgua, juridiction de Joncels, diocèse de Béziers, pour lui 
apprendre pendant trois ans le métier de verrier, moyennant 
trois livres tournois par an*. 

Dans la paroisse de Pézenas, à Marénes, M. de Murviel 
demande en 1757, à l'intendance du Languedoc, l'autorisation 
d'ouvrir une verrerie pour exploiter les bois de la garigue qui 
vient en ce point finir sur l'Hérault. Nous ne citons que pour 

» Arch. Gard : E. 486. 
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mémoire celle de Nézignari-l'Evêque, qui n'a eu qu'une exis- 
tence momentanée, et celle de Villeveyrac, indication fautive 
provenant du nom du propriétaire du mas, Verrier. 

Au contraire, celles du canton de Saint-Maurice (le Pas du 
Goulet, Saint-Saturnin, Saint-Sauveur, etc.) se sont maintenues 
plus longtemps. Un volontaire de 1792 exerçait encore à cette 
date la profession de verrier à la verrerie de Saint-Sauveur, 
sur le chemin du mas du Ranquet au Goulet. Les rebords sau- 
vages du causse abritaient encore la verrerie de Las Besses, 
face aux établissements analogues de la Sérane, où Textrème 
difficulté du transport ne permettait pas la mise en œuvre des 
inépuisables richesses forestières de la région. 

Plus près des grandes villes, et semblant s'en éloigner à 
regret, nous trouvons, à l'ouest de Montpellier, le groupe de 
la Boissière. Des deux côtés de la route qui relie Montpellier 
à Gignac, où fonctionnait une verrerie à la fin du XVIP siècle, 
est une arête montagneuse franchie par la route au col de la 
Tailhade, nom qui indique la présence de forêts, et fut celui 
de bien des seigneuries de verriers. 

Toute cette région fut, à diverses époques, occupée par eux: 
au sud, Aumélas; au nord, Puechabon et le causse de la 
Gelle; au centre, la Boissière et Agrès. Le nom d' Aumélas 
évoque les plus poignants souvenirs de l'histoire languedo- 
cienne. G est dans ce château des rois d'Aragon que, par une 
pieuse tricherie, les consuls de Montpellier, en substituant, 
à la faveur de la nuit, à la maîtresse attendue, l'épouse 
délaissée, obtinrent la réconciliation momentanée d'où provint 
l'illustre Jacques II d'Aragon, et, par lui, la gloire de la 
cité. 

Mais les siècles, en passant, ont détruit le prestige de ce 
château féodal, l'ont dépouillé de sa couronne de forêts, si bien 
qu'il est devenu inhabitable et que, vers 1610, son possesseur, 
Guillaume de Bonnet, est obligé de se constituer, à deux kilo- 
mètres plus loin, une demeure plus confortable. « Il s'y cons- 
truisit, écrit-il dans la dédicace du livre qu'il adressa à Marie 
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de Médecis, une façon de chastelet en ung lieu dézert, d'où Ton 
aperçoit la mer Méditerrane. » 

Tout près est un prieuré que les luttes avec les protestants, 
en chassant le prieur, ont converti en verrerie. Elle fonc- 
tionnait encore en 1725, mais n'existait plus en 1741. C'est là 
qu'exerce, pendant quelques années, la famille Guérin de 
Flaux * . 

Au nord de la route de Gignac sont les fours délaissés où se 
sont pressés, pendant des générations nombreuses, les repré- 
sentants des familles de Laroque, de Berlin et de Girard. Au 
mas de Bouniol, au mas d'Agrès, à la Boissière, à Puechabon, 
aux abords de Saint-Guilhem-le-Désert, où existe encore, 
enfouie dans le sol, une verrerie primitive, les fours se sont 
échelonnés, se déplaçant à mesure que les bois se consom- 
maient, dans un cercle relativement étroit, grâce à Textrême 
vigueur de reproduction des arbres qu'ils brûlaient. 

ParArgeliés, dont le nom rappelle les « Argelas », les genêts, 
dont les fours s'alimentent, le groupe de la Boissière se 
rattache à la Bouvière, garigue recouverte de petits chênes, 
perpendiculaire à la rivière de la Mosson. De place en place, 
à travers les pierres, on aperçoit des cavités calcaires à bords 
vitrifiés. Sont-ce des verrières, sont-ce des fours à chaux? 
Rien ne l'indique, et dans la garigue déserte, où le renard 
règne en maître, aucun être humain ne peut nous renseigner. 

La zone calcaire qui avoisine Montpellier au nord était si 



^ Nous Q'avoDS pas trouvé de renseignements sur cette famille; notre assertion 
s*étage de rautorité du possesseur actuel du château d'Aumélas qui a succédé à 
bien d'autres familles notables : les d'Arnaud de la Gassagne, les Hoquefeuil, etc., 
par exemple. M. Antoine Blanchet, sieur de Flaux, est cité comme « donnant 
avis », c'est-à-dire ami intime ou proche parent, au mariage d'une fille de verrier, 
Jeanne de Pellegrin, fille de Jean, sieur de la Bastide et de Goudargues, et de 
Gabrielle de Saint- Bonnet. m\e épouse, le 31 mars 1585, François Pavée de Ville- 
vieille, fils de Jean François et d'Ysabeau d'Airebaudouze. Quant à la légende 
que nous venons de rapporter, elle semble avoir eu pour thé&tre Mireval plutôt 
que le château même d'Au mêlas. Enfin, le prieuré dont il s'agit est celui que les 
Charles anciennes nomment Saint-Etienne-de-Prunet. 
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boisée au moyen âge que trois maîtres se la disputaient : l'un 
possesseur du sol, Tautre des arbres, le troisième du gibier. 
Une étymologie trop facile garde à 8aint-Bauzille-de-Putois le 
souvenir de la bête puante qui devait jadis infester ces parages. 
M. A. Germain discute si le nom de Londres, donné au mar- 
quisat dont faisait partie Saint-Martin, vient de loutre ou de 
louve. Ce surnom proviendrait du radical lun, lône ou lanne 
qui se retrouve par exemple dans Lunel. En ce qui concerne le 
bois de Valène, cette possession si ancienne de la municipalité 
montpelliéraine, le serment des forestiers porte qu'ils s'en- 
gagent devant les consuls à ne chasser ni à ne laisser chasser 
dans ce bois neguna salvagina sinon lops (aucun gibier sinon 
loups*, XIV" siècle). 

Cette seule mention montre quelle était la sauvagerie de 
cette région. Du reste, le bois de Valène, qui s'étendait de la 
métairie de Carabettes, près de Mûries, à la croix de Valène, 
était lui-même partagé en plusieurs forêts : celle de Tauriers, 
citée en 1298, celle de Combaillaux en 1285, celle du Mont- 
Bourras, en 1334. D'incessantes compétitions s'élèvent entre 
les évêques de Maguelone, châtelains de Montferrand, et les 
consuls de Montpellier, seigneurs des bois de Valène et de 
Carabettes. Ces derniers, afin de marquer leurs possessions et 
d'interdire à quiconque l'accès de leurs domaines, font apposer 
par les sergents royaux, des panonceaux sur les limites de 
leurs bois en signe de «sauvegarde du roy » (1326, 1364, etc.) 

Cette crainte des intrus est telle qu'aucune verrerie n'est 
signalée pendant tout le moyen âge dans cette zone, favorable 
pourtant à leur développement. Toutefois, au nord des domaines 
des consuls, il n'en va plus de même. D'une façon générale, 
on peut dire, en efifet, que les verriers ont rarement exploité 
les bois royaux ou ceux des communautés : ils utilisaient sur- 
tout ceux des particuliers ou ceux qu'ils achetaient eux-mêmes. 



* Petit Thalamus de Montpellier. Société archéologique, Montpellier. Martel 
aîné, 1 vol. in-4o, p. 297, 
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C'est ainsi que tout le terrain au nord de Valène a dû être 
au XV® siècle déboisé par eux : leur défrichement a été si 
intensif que les arbres n'ont pas repoussé. La tache blanche 
que signale la carte entre Viols-le-Fort et Cazevielhe est cer- 
tainement leur fait : là s'élève Calatge, cette vieille ferme 
devenue au XIV siècle une maison plus aristocratique, dont 
il ne reste qu'une charmante fenêtre à ogive triplée. Peu après, 
en raison de l'insécurité des temps, Calatge se ceignit d'une 
enceinte, et l'on n'entrait dans cette maison de plaisance qu'en 
passant sous un portail à herse, entre deux meurtrières mena- 
çantes. Un peu en dehors, un pigeonnier, dans lequel des 
cloisons de pierre ménagent 1,400 niches, de quoi repeupler 
en pigeons des provinces entières. 

Plus loin, à l'ouest, les verreries de Viols-le-Fort, Tune 
blottie contre la chapelle Saint-Jean, et tendant la main au 
groupe de Puechabon; l'autre à Rousières même, prés d'une 
petite mare qui alimentait médiocrement les fours. 

Enfin, aux deux flancs du pic Saint-Loup, deux mas de 
Sueilhes : l'un, peut-être la primitive verrerie, dans la paroisse 
de Saint-Etienne de « Cazaveteri » (Cazevielhe), se montre à 
nu dans sa plaine bossuée de monticules, semée de chênes et 
de maigres pins, avec, comme premier plan, l'arête austère du 
pic Saint-Loup et les dentelures en forme de scie des tours de 
Montferrand, alors dans tout l'éclat de leur puissance. 

Au nord, par delà la faille profonde qui sépare les ruines de 
Montferrand de celles de Vivioures, gît dans un repli de 
l'Ortus, ce rival du Saint-Loup, le second mas de Sueilhes. 
Cette dernière verrerie, sise dans la paroisse de Notre-Dame- 
de-Londres, beata Maria de Lundris, est créée par les Adhémar 
vers 1430 en même temps qu'ils finissent d'exploiter leur pré- 
cédent établissement d'Assas. C'est là que meurt en 1454 
Jacques, fils d'Aymar Adhémar, in mansi verrerie de Sullis. 
Le four se déplace, monte ou descend le long de l'Ortus : le 
souvenir en demeure dans l'étroite plaine cultivée qui longe 
le ressaut calcaire, coupé abruptement vers le sud, sur lequel 
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est assise la maison d'habitation, avec sa vieille fenêtre du 
XV* siècle, ses deux pièces misérables, ses escaliers disjoints, 
ses innombrables bergeries. 

Il n'y a rien dans la nature qui n'ait sa raison d'être, et le 
nom même de Sueilhes qui, s'il ne vient pas du latin silicis, 
silex, semble venir d'un vieux mot qui veut dire débris, s'ex- 
plique par l'existence d'une verrerie en cet endroit. 

En 1452, noble Pierre Adhémar, verrier de Sueilhes, est 
arbitre dans un démêlé entre deux cousins Bèrenger et Jacques 
Calatge, l'un de Notre-Dame-de-Londres, l'autre de St-Martin. 
Le 16 octobre 1478, Pierre et Arnaud Azémar, verriers de la 
verrerie de Sueilhes, signent, comme représentants de la 
communauté, des échanges concernant deux devois qui en 
dépendent, échanges consentis entre la municipalité de 
Rouet et le chapitre de Maguelone. Arnaud Azémar, fils de 
Pierre, est qualifié de nobilis, providus et discretus vir : il 
est bayle, bajulus, du château de Rouet*. 

Avant de mentionner les verreries éparses en si grand nom- 
bre sur les terres du marquisat de Londres, il nous faut nous 
rapprocher de Montpellier, où la verrerie d'Assas, une des plus 
anciennes de la région, a fonctionné jusqu'au XV' siècle. En 
1449, Pierre Adhémar, que nous venons de citer, est encore 
verrier à Assas. Un de ses fils, Etienne, verrier lui aussi, fait 
donation, le 2 décembre 1495, de la chapelle fondée à l'autel 
Saint-Sébastien, dans l'église Saint-Martial d'Assas, par noble 
Pierre Adhémar, son père*. Deux siècles plus tard, en 1684, le 
curé d'Assas, interrogé par son évêque au sujet du patron de la 
chapelle fondée dans l'église Saint-Martial, répond que c'est 
«Monsieur de Soueilhes», bien que les Azémar soient à ce 
moment protestants, et depuis six générations éloignés du pays. 

Nous arrivons maintenant à la terre de promission des ver- 
riers : le marquisat de Londres et le causse de Pompignan. 

1 Arch. Hérault, Caisse 30, chapitre de Maguelone 

2 Arch. Hérault, série G. J. Pabr*», notaire. Année 14-96, f» 85. 
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Sur d^immenses espaces, jalonnés par de rares oasis, — Bris- 
sac, Sainl-Martin-de-Londres, la Roquette — s'étendent, au 
milieu d'un chaos de rochers, les terres des Roquefeuil. D'un 
côté, elles s'appuient au rebord des causses de Pompignan et 
de Cazenove ; ver3 le nord, elles montent jusqu'au Saint- 
Guiral, ce frère cadet du mont Lozère, et l'imagination popu- 
laire cherche une explication romanesque à la puissance terri- 
toriale que cette famille féodale a possédée si longtemps. 

Un des Roquefeuil envoya, dit la légende en partie confirmée 
par l'histoire, un de ses fils comme page à la cour d'Aragon. 
Cet enfant ayant, par mégarde, versé du vin sur la robe de la 
reine ou le pourpoint du roi, ce dernier, furieux, aurait 
poignardé le maladroit échanson. Le roi de France, en repré- 
sailles de ce meurtre, força le roi d'Aragon à céder au père 
outragé d'immenses domaines dans la portion du Languedoc 
qui lui appartenait. La richesse du sol ne répondait pas à 
l'étendue du terrain, bien que des proverbes anciens affirment 
qu'on pouvait marcher quatre lieues sur le causse, d'un arbre 
à l'autre, sans poser le pied sur la terre ; mais l'absence de 
routes carrossables obligeait à consommer sur place les produits 
forestiers. Pendant plusieurs siècles, des verreries se succédè- 
rent dans la région, sans parvenir à la déboiser. 

Près de Saint-Martin-de-Londres, était celle de Cazariles ou 
Cazalis, où exercèrent longtemps les Bertin, après avoir quitté 
le Triadou, près des Matelles. Il y en avait une autre à Rouét, 
sous le château même : c'était une des terres du chapitre de 
Montpellier que celui-ci vendit en 1579 S en raison des guerres 
récentes et de « l'injure des temps» à François de Roquefeuil, 
sieur de Viols et de Londres. La vente, qui comprenait Rouet, 

1 Voici l'explication de cet acte. En 1579. le chapitre, qui a été, au moment des 
guerres civiles, t privé du revenu de ces seigneuries et «iépendances de leur table, 
et par ce moyen le service divin diminué, et a dû emprunter 6000 écus au seigneur 
de Londres, lui cède en échange le châleau de Rouet, Laurt-t, le mas des Baumes, 
quelques devois à Saint-Etienne-de-Gabriac. » Ces terres consistent « en forets, 
bois et cazals, de nul revenu, par suite de leur estérilité » . 
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Lauret, le mas de Baumes et Gabriac, est consentie au prix de 
21500 livres, sous l'alberge annuelle d'un cierge de cire blanche. 

Autant de noms, autant de verreries : à Lauret, celle de 
Cazenove ; à Gabriac, celle qui porte ce nom ; à Baumes, une 
des plus vieilles, exploitée pendant des siècles par les Laroque. 
Entre Rouet et Gabriac, la route creusée dans le tuf s'est peu 
à peu déplacée, à mesure que les ornières se creusent sous les 
pas des mulets chargés des produits de la verrerie. 

Le pays vers Touest, entre Sauve etPompignan, est, disent 
les actes de 1538, « de très mauvais chemin, à cause des 
rochiers, torrens, pierres, boys, vallées et montaignes». «Le 
lieu de Pompignan est assiz sur le grand chemin des mon- 
taignes des Cévennes à Montpellier, environné de toutes parts 
de montaignes, bois, cavernes et autres lieux dangereux, 
esquelles montaignes il y a 3 ou 4 verreryes où s'assemblent 
les maulvais garsons. » Ces « facinoreux mal vivants, guetteurs 
de grand chemin, perturbateurs de la paix publique», «après 
avoir perpétré leurs exactions ou détroussemens, se retirent 
par les dits rochers et verreries ou bien prennent fuyte sans 
que les officiers (de justice) de Sauve (de qui relève le théâtre 
de leurs méfaits) puissent en être ad visés*. » Ces verreries 
sont celles de Sueilles, Couloubrines, Baumes et Pompi- 
gnan. 

Au nord de Baumes, dans le fief des Laroque, se dressent 
encore.les ruines élégantes de la verrerie de Couloubrines, où 
travaillaient de 1512 à 1522, Jean et Jacques Azémar. C'est 
un château, car du four même, il ne subsiste plus que des 
débris informes : il en est de même des Baumes. Toutefois, le 
souvenir des verreries demeure encore, et on a conservé un lot 
de verres retrouvés dans une cachette où ils avaient sans 
doute été déposés à la suite d'un vol. Parmi ces souvenirs, 
nous mentionnons un verre tronconique semblable à un haut 
godet et une bouteille de même forme surmontée d'un goulot 

1 Arch. Hérault, série G. Oarles^ notaire. Aaaée 1538. F» 182. Evôché. 
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très court et très étroit. D'autres bouteilles sont d une remar- 
quable minceur de verre; dans certaines dames-jeannes, le 
goulot, au lieu d'être en haut du récipient, est sur un flanc. 

A Touest, des verreries momentanées se sont établies : au 
mas Ricome tout pavé de dalles plates, vers le Goulet, vers 
Montguilhem, vers Saint-Julien-de-la-Nef; à Test, celle du 
Patron; aux environs de Bronzet, celle de Montredon, près de 
Sommières, etc. 

Au milieu du cours du Vidourle, ce mince fleuve célèbre 
dans tout le Midi pour ses crues soudaines et furieuses, vivante 
image du caractère de ses riverains, est un petit village d*où, 
en été, on entend des concerts de grenouilles qui font dans 
l'air calme du soir comme un bruit de troupeaux transhumants. 
C'est le hameau de Sérignac, bâU en plein calcaire, entouré 
de garigues de tous côtés et qui a dû à cette situation d'être, 
au XV® siècle, comme un nid de verriers. 

Si loin qu'on remonte dans l'histoire, on en rencontre là, 
soit comme seigneurs du lieu, soit comme habitants de ces 
parages. Le 5 avril 1427, Urbain d'Azémar, seigneur de 
Sérignac, reçoit hommage de Louis d'Aigrefeuille, pour des 
biens qu'il possède à Sérignac. En 1483, Pons de Mandagout, 
sieur de Fons et de Sérignac, fils de Guérin, épouse Jacque- 
line de Maubuisson. En 1502, sa tante Françoise de Maubuisson, 
veuve d'Arnaud d'Aymar, de Notre-Dame-de-Londres (Azémar) 
lui fait une donation entre vifs. Voici donc les Azémar trans- 
portés sur ce nouveau chantier d'activité. Par suite de leur 
présence sur ce point, les Montolieu deviennent verriers eux 
aussi. Tout près de là vivent les Girard, dont une branche qui 
habite Vézenobre à la seigneurie de Saint-ChristoMes-Alais; 
ils ont en 1465 des terres à Sauzet, à quelques kilomètres à 
l'est. Bien que ces Girard aient surtout essaimé vers le sud, 
ils ont encore en 1695 des terres à Crespian qui leur viennent 
de Catherine d'Azémar; à Bragassargues, d'autres membres 
de cette dernière famille au XV® siècle ; enfin, tout près de là, 
à Or toux, gît une lignée fameuse de verriers, ce sont les 
xxvii 1 4 
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Faucon*, qui, pendant tout le moyen âge, se sont nommés les 
nobles d'Ortoux. 

Vers 1460% les uns vivent à Sauzet, d'autres à Ortoux, à 
Ferrières (Couloubrines) ou à Alais ; certains s'associent aux 
Valette à Cardet. Ceux-ci comme ceux-là s'occupent de l'in- 
dustrie du verre. Falcoz de Faucon impose cet art en Dauphiné 
en 1496, date où il fonda la verrerie neuve de Chambarran. 
Avec le XVP siècle, certains d'entre eux changent de métier : 
ceux qui se succèdent dans la charge de viguier de Vezenobre 
sont : en 1532, Arnaud Faucon; en 1564, Jacques; en 1604, 
Abel; en 1607, Pierre, neveu d'Abel. Ces derniers représentent 
JeandeFayn, sieur de Perrault. En 1609, Charles de Faucon 
sera avocat au présidialde Nimes. Malgré cette évolution, leurs 
innombrables branches, les Ladevéze, les Lavabre, restent 
longtemps confinées dans leur industrie ancestrale. Le 8 no- 
vembre 1655, Jean de Faucon, sieur de Ladevéze, de Sauzet, 
fils de feu Claude de Faucon et de Jeanne Bourguette épouse 
Françoise de Valette, fille de feu Marc de Valette, de Cardet, 
et de Marie de Saporta. Parmi les assistants au mariage, figu- 
rent Anthoine Faucon, de Sauzet, son frère. François de 
Faucon de la Devèze, viguier de Saint-Ambroix, son cousin 
germain; Jacques Teyssier, viguier de Cardet % etc. 

Nous venons de nommer les Valette, encore une famille 
verrière de la région. Le noble Valette dont la fille Elipse 

* 14 juia 1501, noble Antoine Falco. habitant de Notre-Dame-d'Ortoux, dio- 
cèse do Nimes, reconnaît à Bertrand de Marcilhanieis, conrosier d'Aniane, 15 sous 
tournois annuels pour un obit Tonde par ses prédécesseurs vocatos de Poiolis, Un 
accord reçu par Jean d'Ahlens, notaire d'Aniane, 17 mars 1398, avait eu lieu 
entre le conrosier Jean de Buppls etN. Bertrand Falco d'Ortoux, succédant au 
nom d'Hélipde, sa femme, aux biens de feu Raymond Poiolis, d'Ortoux. 

^ Au XV* siècle, un Faucon de Faucon eut à Montpellier une situation impor- 
tante. Peut-être est-ce de Inique descendent en 1572 Jean de Faucon, coseigneur 
de Fabrègues et de Puyredon; Claude de Faucon, seigneur de Biz, conseiller au 
Parlement de Paris, héritier de messire François de Faucon, évoque de Carcas- 
sonne; Alexandre de Faucon, abbé de Tabbaye de I^ranquevaux, etc. 

3 Archives de Cardet (par Lédignan(6ard). Ce château, passé des Vafette aux 
Bozanquet, est actuellement la propriété delà famille de Ghapol. 
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épouse Pierre de Caussargues, était verrier vers 1450. En 
1448, Durand et Bertrand Valette sont verriers à Saint-Satur- 
nin-de-Coiran * . Pendant un siècle, ils exploitent les ressources 
précaires de cette région peu propice, et lorsqu'ils en ontépuisé 
les bois, ils se rejettent du côté de Durfort, où un nouveau champ 
d'activité leur est ouvert par le mariage, en 1489, de Jacques 
Valette, fils d'Arnaud, avec Guizette de Blauzac, fille de 
Jacques de Blauzac, du mas de Valfons. Entre temps, ils 
avaient travaillé le long de l'arête désolée au pied de laquelle 
une antithèse ironique installe le château de Florian — le 
château des fleurs — et établi un fourneau à Puechredon et à 
Argentières. 

Pour en finir avec la région, nous citerons rapidement le 
nom des Queylat, peut-être originaires du mas de ce nom entre 
Monoblet et Saint-Hippolyte-du-Fort, dont une branche reste 
fixée à son lieu d'origine et dont les rameaux s'étendent au 
join. En 1490, N. Pons de Queylat est damoiseau de Gaujac, 
près du Rhône. Dans les garigues de la Sabranenque, dans les 
forêts du «déparlement du Vivarais », dans les bois de la 
Chartreuse de Valbonne,lesCayla, Queylat, Queylar, Gaillard, 
exercent leur métier pendant des siècles, aussi bien ceux qui 
se sont expatriés vers la Provence (les Queylat) que ceux qui 
sont restés sur le terroir natal vers Saint-Julien-de-la-Nef 
(lesCayla). 

Ce dernier nom évoque une autre famille non moins noble 
et non moins nombreuse que la précédente; les Caslelviel, 
qui, à part quelques-uns de leurs employés dans le diocèse 
d'Uzès, sont fidèles au lieu de leur origine (sous le nom de 
Castelviel ou Castel). 

En 1400, nous trouvons Henry de Mornans (A. Bardon, His- 
toire d' Alais j op, cit), sans doute Armand, verrier à Anduze; 
à la même date, Jacques Tacherel, verrier du Pin, près de 
Bagnols. 

* Arch. de Cardel. 
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Mais avant d'entamer Je diocèse d'Uzés, il convient de parler 
d'abord des verreries sises aux environs immédiats de Nimes, 
à 15 kilomètres au nord. 

En face de Sauzet, où nous avons cité Taire des Falcon, il 
faut citer la Calmette et Dions. Y avait-il là des fours du verre 
au XVI« siècle, y ont-ils été construits par les Azémar, 
coseigneurs de Dions? Ils tenaient cette terre d'un de leurs 
mariages, celui de Jacques Azémar* du Quinlanel, de Pom- 
pignan, avec Arlaude du Pont, fille du coseigneur de Dions. 

Les genêts nécessaires aux verriers ont laissé leur nom au 
mas tout voisin d'Argelas *, et c'est à la jasse d'Airolles que se 
retire pour y finir ses jours, vers 1600, le vieux Thibaut Azé- 
mar, las de ses quinze enfants. 

Dès qu'on franchit le Gardon, se rencontrent un pays et des 
villages où chaque nom évoque l'industrie disparue. Saint- 
Cézaire-de-Gauzinhan; Baron, avec sa montagne connue sous 
le nom d'arche de Baron, qui est le poteau indicateur de toute 
la région ; Euzet, si tristement célèbre par le massacre que les 
troupes royales firent des camisards hospitalisés dans ses grot- 

1 L'acle est passé en préseace de Poas de Maadagout, de Gilles de Garrigues, 
d'Elienae de Malaluoo (Maubuisson). Jacques Azémar reconnaît à sa femme une 
dot de 130 livres et déclare vouloir assurer Teotretien de sa mère Françoise de 
Maubuisson. — A côté des Dupont, nous voyons les Va'etle partager avec eux la 
seigneurie de Gajan. Le cousin de Jacques chercha sa femme ailleurs que dans 
des familles verrières et marque ainsi la fin. dans cette branche, de l'industrie 
qui nous occupe. Il se marie le 22 octobre 152G ; il se nomme Jean Adhemar, 
sieur de Sueilhes, il est âgé de 28 ans, il est fils d'Klienne et de Louise Baile; il 
est frère d'Aymar qui vit à Pompignan et y est depuis 1528 rentier des bénéfices. 
Son OQcle Jean Baille étant prieur, il doit avoir abandonné en 1520 la verrerie 
de Sueilhes : quant à son mas du Quintanel^ il passe aux mains de son beau-frère 
Jacques Allemand, seigneur de Mirabel (Darles, série G, Arch. Hérault). Le con 
trat de mariage de Jean avec Gabrielle, alias Alamande de Mirabel, lui constitue 
une dot de « quinque cenlum. florenos monete régie » et six robes, dont trois 
ampelades et trois gonelles (Cantalupa, Anduze). Son beau-père avait épousé 
Liure de Maubuisson. Toutes ces familles se tiennent, 

'^ Argelas est proprement le terrain argileux où croissent les genêts épineux : 
d*autres noms, fréquents au pays des verriers, sont ceux de restincles ou lentis- 
ques, de grefeuille (houx), de garou, de romarin, etc. 
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tes ; Vaurargues ; la montagne de Bouquet ; les terres stériles 
où les La Tour du Pin ' maintenaient obstinément, à la fin du 
XVIP siècle, le culte protestant ; tous ces points marquent les 
étapes des verriers se déplaçant à la recherche de terrains nou- 
veaux. 

En 1686, une assemblée de protestants est tenue à la Baume, 
près d*Aigaliers (Arch. Hérault ; C. 164). Le 7 juillet, on se 
réunit dans les bois du sieur de Malerargues, « à Tendroit où 
l'on faisait autrefois les verres». Une autre assemblée a lieu à 
(îla Verrière», entre Foncouverte et Bezuc. Toute cette arête 
calcaire, qui va de Saint-Just à Aigaliers, est jalonnée de fours 
éteints. Près de Baron est la courbe de Vailongue^, nom que 
portent des générations successives de Laroque et leurs descen- 
dants par alliance, les Azémar. Tout près est Bagard, d'où est 
certainement sortie la famille de verriers qui, au XV* siècle, a 
exploité les broussailles de la Salindrinque (canton de Lasalle). 
Ces Bagard % qui avaient donné leur nom à une maison forte, 
prés d'Anduze, avaient travaillé avec les Valette aux abords 
de Cardet, avant de s'installer à Prades, près de Lasalle, où 
leur industrie disparait avant le XVP siècle. 

Un peu au nord de Baron, voici Aigaliers, dont le nom 
rappelle les argelas nécessaires aux fourneaux, puis Fontcou- 
verte * sur les terres des Brueis, les ascendants de l'amiral, 
qui semblent, eux aussi, avoir travaillé le verre; enfin la ver- 

* Eu 1686, le si^ur de MaleyrargueSi doQt les Ûls ont 25 et 30 ans. est noté 
par rialeodaat du Languedoc comme c homme d'esprit et très dangereux. Sa 
femme a*a point entrée dans l'Eglise. Il était chef des Consistoires des gens de la 
R. P. R. et homme d'intrigue ». 

^ L'origine de ce nom de Vallongue, que les Laroque ont donné à tant de leurs 
ateliers, est une combe sur le chemin de Baumes, près de'Ferrières. En 1772, 
Georges de Girard, capitaine de cavalerie, garde du corps du roi, en est proprié- 
taire par héritage sans doute. 

' En 1311. Raymond Pelet, sieur de la Vérune, vend à Guillaume de Plasian, 
sieur de Vezenobre, la terre de Lastours-lez-le-Pont-de-Lezan, que tient de lui 
un nommé de Hagards (Papiers de Ricard. Arch. Hérault, série E, familles). 

* La verrerie de Fontcouverle était sise au bord môme du chemin ; la terre où 
elle a fonctionné est actuellement encore impropre à toute culture. 
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rerie d'Euzet, dont les Azémar ont fait leur manoir du 
Colombier, et celle dé Vaquières sur les terres des La Tour 
du Pin. 

Entre ces deux dernières, court l'arête calcaire dont nous 
avons parlé : ses sommets, blancs et dentelés, émergent de 
frondaisons très vertes, Thorizon est fermé par une croupe 
analogue, dominée au loin par les assises géantes du guidou 
de Bouquet. 

Au delà, Vaurargues, les Angostrines, les verreries sans 
nombre du plateau de Lussan, se joignent avec les bois iné- 
puisables de la chartreuse de Valbonne, jusqu'aux bords 
abrupts de l'Ardèche, vierges de tout pont pendant tant de 
lieues. 

A Saint-Christol-de-Rodières, aux abords de Barjac, dans 
la montagne d'Uzège, à l'Habitarelle, sur le Gardon, au nord 
de Saint-Ambroix, dans ce mandement de FerreyroUes où un 
château pareil à celui de la Belle au Bois-Dormant maîtrise le 
cours de la Cèze, à Méjannes, où se sont implantés les Pelle- 
grin; en face, sur les premières rampes des Cévennes, à Saint- 
Brés, à Rousson, dans tout le Languedoc, du Vivarais à 
l'Armagnac, nous trouvons des verreries. Elles se sont ins- 
tallées à des époques diverses, elles ont été abandonnées puis 
reprises sur les mêmes terrains ou sur des sols nouveaux, 
toujours gérées par ces familles de verriers, tenaces et fécondes, 
qui créent leur art, l'exercent et le développent, et, luttant 
contre les progrès des siècles, retardent sa décadence puis son 
anéantissement. 

(A suivre). 



MONTPELLIER 

SES SIXAINS, SES ILES ET SES RUES 

Par M. GRA8SBT-M0RBL 

(Suite, — Voir tome XX VU, pag. 5 et 114.) 



Plan Pastourel, rue Jacques-d'Aragon. — Au XVIIP siècle 
possédait là une maison (compoix de 1738) Tristan Pasturel, 
sieur de Barrière, receveur des tailles, succédant à son père 
Pasturel, bourgeois*, dont le nom, un peu défiguré, avait été 
donné à la rue baptisée depuis le XIX* siècle Jacques-d'Aragon. 
La place a conservé l'ancienne dénomination. La maison de Jean 
de risle, receveur de la Chambre des comptes, venait à la suite 
dans la rue Ancien-Courrier et formait angle sur TArgenterie. 

Le nom de Jacques d'Aragon consacre une tradition locale. 
La maison qui est à l'entrée de la rue de ce nom et sur le plan 
Pastourel aurait été le palais de Tournemire, où Marie de 
Montpellier mit au monde son fils Jacques dans la nuit du 
1" février 1207. On raconte que Pierre d'Aragon ayant aban- 
donné sa femme Marie, ses sujets imaginèrent une ruse qui 
aboutit au rapprochement des deux époux, à la suite duquel fut 
engendré le futur roi d'Aragon. Cette maison de Tournemire 
occupe le n* 2 de la rue Jacques-d'Aragon ; possédée dans ces 
derniers temps par feu le docteur Ducel, elle a appartenu au 

* Après Pastourel, les divers propriétaires sont : Mme de Barrière, Gh. Barre, 
iDarchaad, et Raoux, procureur au bureau des fiaances^ de la famille sans doute 
du célèbre peiafre. 
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contrôleur Clauzel. Au-dessous de la toiture, on voyait des 
fenêtres à « l'antique » sur lesquelles étaient sculptées les armes 
d'Aragon, de Montpellier et de Tournemire. Jusqu'en 1825, cet 
immeuble conserva quelques traces de son ancienneté ; si au 
deuxième étage subsistaient des fenêtres gothiques, celles du 
premier avaient élé mises en 1737, au goût du jour, par 
Cassaigne, alors propriétaire. 

Avant de faire disparaître les sculptures, qui ornaient les croi- 
sées, le possesseur de 1825 les offrit à la ville; celle-ci 
ne sachant qu'en faire déclina cette proposition. La façade, 
sans le moindre ornement, de cette maison ne fait guère soup- 
çonner le palais Tournemire, cette casa grande de muchos apo- 
sientoSj vaste demeure aux nombreux appartements, d'après 
Ignace de Tornemire de Soto, avec cours, jardins et dépen- 
dances, qui allaient sans doute jusqu'à notre place Saint-Côme. 
Les jardins qui subsistent et les belles voûtes qu'on voit encore 
dans ces parages sont-ils des restes de la demeure où naquit 
le roi Jacques ? Cette famille ancienne de Tournemire venait- 
elle d'Espagne avec les rois d'Aragon ? En 1204, nous voyons 
un Hue de Tornamira ; en 1285, « P. de Tornamira, doctor en 
leys » ; en 1382, un Tournemire, médecin du pape* ; Jean de 
Tournemire, chancelier en 1400. 

Quelques siècles plus tard, cette maison de Tournemire fut 
témoin de tristes événements. Nous avons vu que, lors de la 
sédition de 1645 contre les partisans, les maisons de Maduron 
au pila Saint-Gély, du procureur Cambacérès à la Canourgue 
et le logis du Cygne, où logeaient les commis des partisans, 
furent saccagées. De là, les omeutiers se portèrent au plan 
Tournemire, chez la belle-mère de Dupuy, autre partisan, 
mariée à Falgueiroles, général en la Cour des aides, qui avait 
appelé chez elle des gens armés pour la défendre. Cet excès de 
précautions ne fit qu'exciter les révoltés. D'après d'Aigrefeuille 



♦ Petit Thalamus, p. 102, 331.— Garonne, p. 46 et 159. — D'Aigrefeuille, 
p. 63, 
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(p. 414), M"*" Falgueiroles, s'étaiil mise à la fenêtre, fut tuée 
d'un coup de fusil à la tête ; selon Sabatier, elle aurait été 
assassinée dans sa maison *, qui fut ensuite mise au pillage et 
dont le mobilier fut incendié. La fureur populaire se porta de 
là contre son voisin Massia, trésorier de la Bourse, dont on 
brûla les meubles, le carrosse et les papiers. Le fils de celui-ci, 
chanoine de Narbonne, fut pris et tué au coin de la maison de 
Grefeuille, puis de Girard. Nous verrons que cet immeuble 
Falgueiroles, acheté par Glauzel, trésorier de l'extraordinaire 
des guerres, est bien le palais de Tournemire ^. Il avait encore 
une certaine importance, car le 10 juin 1654, le prince de Conti 
y reçut l'hospilalité. 

Ile Coulondres. — Les rues d'En Rouan, de l'IIirondelle, 
de la Sacristie, de rAncien-Courrier et Jacques-d'Aragon limi- 
tent l'Ile de Colondre ou Coulondres, avant d'Etienne Feynes, 
précédemment de Jacques Cassaignes, trésorier du roi en la 
sénéchaussée de Beaucaire et Nimcs, plus anciennement du 
porge d'En Rouan ou d'Enrouant. 

Pierre de Grefeuille, trésorier de France, possédait dans cette 
île, une grande maison donnant sur trois rues : de l'Hiron- 
delle, de la Sacristie et de l'Ancien-Courrier. Les trésoriers 
grands voyers de France l'autorisèrent à jeter l'arc, qui existe 
encore, sur la rue de la Sacristie, pour communiquer de 
la grande à la petite maison qu'il avait en face dans l'île 
Loys. Il acheta dans l'île voisine de Dupoux, un jardin pour 
conserver le jour à sa grande maison. Celle-ci passa à Marie 
de Lespignan, veuve de J.-B. de Girard, trésorier de France 
(16 octobre 1670, Bompard notaire ; 3 janvier 1679, Durranc 
notaire; 1*' août 1680, Bonnier notaire), et fut portée le 17 
janvier 1683 sur la tête de son fils Paul de Girard, sieur de 
Colondres, aussi trésorier de France ; d'où le nom de Colon- 
dres donné à l'île (testament de Marie de Lespignan. Marsal 

* Mémorial consulaire, f» 39. 
2 Idem, f» 145.— D. 
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notaire, 12 septembre 1661). Elle appartenait à Pierre-Marie- 
Emmanuel de Girard, marquis de Pezenes, lorsqu'elle fut 
vendue (6 septembre 1775) à Barthélémy, négociant, qui la 
possédait encore en 1834. 

La série des immeubles, qui de celui-ci vont à la place de 
Saint-Côme, est facile à suivre. Nous rencontrons : 1** celui 
d'Arnaud d'Hondrat, époux d'Izabeau Juin, avant à « Gerosme 
Périer, appoticaire du roy));,en 1788, il était au conseiller 
Boussairoiles, et en 1836 à Gerriond ; 2^ celui de Théodore 
Chevrette, docteur et avocat ; 3** celui de Pierre Raymond, 
écuyer, formé de deux achetés le 15 mai 1776, par le président 
de Serres et en 1836 par Nougaret; 4** celui d'Etienne Feynes, 
avocat du roi au siège présidial en 1574, de qui Tacheta le 
4 août 1601 (Tandon notaire) M* Jacques de Cassaigne. trésorier 
du domaine du roi en la sénéchaussée de Beaucaire et de 
Nimes, comme nous l'avons déjà dit ; après avoir appartenu 
à Falgueroles, général à la Cour des aides, il passa à Suzanne 
de Valabris, veuve de Pierre de Clauzel, maître en la Cham- 
bre des comptes en 1597, président en 1602, premier consul 
en 1601 ; nous le voyons ensuite en la possession du conseiller 
Plauchut, puis de sa veuve Marguerite Brutel, (testament, 
Vernet notaire, 3 mars 1719), sur le nom de laquelle il est 
encore en 1744 (13 juin); puis sur ceux d'Etienne Hyacinthe 
et Joseph Guitard de Ratte frères, le 11 juin 1771 (testament 
à Paris le 16 mai 1770) ; c'est le palais de Tournemire possédé 
par Vidal et par le docteur Ducel au XIX^ siècle; 5** celui de 
Raymond Pouthion, procureur au bureau des finances et à 
Gayen 1788, sur la rue Jacques-d'Aragon seulement, tandis 
que les autres vont ressortir à la rue de l'Hirondelle ; 6** celui 
du conseiller auditeur Pierre Eustache, de la veuve Taille en 
1788 et en 1836 à la veuve Arnaud ; 7** celui de Françoise de 
Roset, veuve du président de La Roche, puis d'Antoine Flau- 
gergues, bourgeois, époux de Jeanne de Manuel, fils de Flau- 
gergues, marchand de laines, porté le 20 avril 1767 sur Antoii;ie 
Rideu, écuyer, qui le tenait de son père; un décret du séné- 
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chai du 22 septembre 1787, le met sur la tête de Louis Bru et 
non Brun, comme le dit ù tort F. de Lacombe, propriétaire 
encore en 1836; enfin, 8** le dernier faisant angle sur trois rues 
aux hoirs de François de Feyues, docteur en médecine ; ce fut 
la propriété du conseiller auditeur Charles Blain ou Blay ; en 
1788, de Boyer, avocat. Il est à remarquer que cette île était 
entre deux rues « orbes », suivant deux courbes en quelque 
sorte parallèles, les rues de l'Hirondelle et de l'Ancien-Cour- 
rier. Nous avons rencontré déjà ces rues courbes assez fré- 
quemment dans noire cité. 

Rue de l'Hirondelle. — La rue de l'Hirondelle est de 
celles dont la dénomination ne peut s'expliquer. On est obligé 
de l'attribuer à une enseigne dont le souvenir ne s'est pas 
perpétué. Elle porte dans ces derniers temps le nom du pro- 
priétaire de la maison de d'Aigrefeuille, de Girard, puis de 
Barthélémy, Ch. de Vallat, ancien ministre plénipotentiaire 
qui a légué sa belle bibliothèque à la ville de Montpellier. 
(Arrêté municipal du 20 avril 1887, approuvé par décret pré- 
sidentiel du 6 juin suivant.) 

Ile Dupoux. Rue de la Sacristie. — De l'autre côté de la 
rue de l'Hirondelle est l'île Dupoux, avant de la Sacristie et depuis 
Ranchin. Ce dernier nom' peut donner lieu à une confusion ; 
nous avons vu que dans le sixain Sainte-Anne, se trouvait 
aussi une île Ranchin : Mieux vaut s'en tenir au nom de 
Dupoux. Cette île a pour limites avec la rue de l'Hirondelle, 
la place Saint-Côme, les rues Saint-Cômeet de la Sacristie, ou 
Voltaire, depuis quelques années. La maison faisant angle sur 
les deux dernières rues appartenait encore au XVI* siècle au 
sacristain de Maguelone ; de là le nom de l'une d'elles. Cette 
maison fut achetée par Jehan de Roques; elle en joignait une 
autre « al porgue d'En Rouan faisant coing respond à deux 
rues » ; le compoix de 1600 la met sur la tête de Guillaume 
de Bouques, écuyer, seigneur du Poux, qui a donné sa 
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dénomination à Tile. Ces riches marchands Bouques avaient 
laissé leur roture dans leur ancien quartier de la rue Aiguil- 
lerie et, en s*anoblissant, s'étaient établis dans le sixain 
Saint-Paul. Ils occupaient tout un côté de la rue Saint-Côme, 
interrompue par une impasse, rue ancienne, qui allait rejoin- 
dra celle de l'Hirondelle, inféodée le 16 décembre 1580 et 
le 23 mars 1582 par Henry de Bourbon, prince de Condé, 
à Claude Gentil. C'est le cul-de-sac Saint-Côme. 

M. de Grefeuille acheta de la famille de Bouques le jardin 
plus tard du marquis de Girard (en 1639, 1646 et le 3 janvier 
1679, Durand notaire). Du côté opposé, Henry de Ranchin, con- 
seiller du roi en ses Conseils d'Etat et privé, maître et général 
en la Cour des Comptes, aides et finances, possédait une autre 
portion des immeubles de Bouques au porche d'En-Rouan 
faisant coin. C'est aujourd'hui la maison du professeur Gryn- 
feltt. Ranchin ne l'avait pas achetée directement des Bouques. 
Elle appartenait avant lui (1580-1600) à Claude Gentil, con- 
seiller et maître en la Chambre des Comptes et secrétaire de 
la maison de Navarre, en faveur de qui, avons-nous vu, Henri 
de Bourbon-Condé inféoda la ruelle. Jacques Gentil, bourgeois 
habitant d(^. Saint-Antonin, vendit sa maison à Henry de 
Ranchin (1646). De cette famille, elle passa en 1726 au con- 
seiller de Reclot. A côté de celle-ci, à l'angle de la place Saint- 
Côme et delà rue de l'Hirondelle, était un immeuble qu'Astruc 
vendit à Guidais, architecte; puis venait celui d'Americ d'Es- 
tienne, sieur de Carlencas. A l'endroit où finit la place el où 
commence la rue Saint-Côme, vis-à-vis celle du Logis-Saint- 
Paul, était au XVIII* siècle un autre logis, celui de la Couble, 
qui ressortait en contournant d'autres immeubles au fond du 
cul-de-sac Saint-Côme. 

Ile Loys. — Dans le prolongement de la rue de l'Hirondelle 
jusqu'à celle des Sœurs-Noires, nous avons à droite l'île Loys 
dont les trois autres côtés sont limités par les rues de la 
Sacristie, de l'Ancien-Courrier et des Sœurs-Noires. Cette île 
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s'est appelée de Rudavel, de Ftflcrand Rat et plus avant de 
Michel Baralis ou Barralier, médecin. 

L'immeuble de Fulcrand Rat, bourgeois, était à l'entrée de 
la rue des Sœurs-Noires et faisait retour sur celle de TAncien- 
Courrier; après venait celui du président de Convers, qui 
passa ensuite à Adrien de Rudavel, conseiller au présidial et 
professeur en l'Université de droit. La face de cette maison sur 
la rue de l'Hirondelle présente des sculptures qui dénotent son 
ancienneté, comme du reste sa porte à plein cintre et son esca- 
lier à vis. Rudavel la donna à noble François Fournier, secré- 
taire du Roi en la Chancellerie de Paris, qui en fit donation entre 
vifs à André Laurens fils(IO décembre 1788, Bonfils notaire). 

L'immeuble, situé au milieu à peu près de la rue, était celui 
de Loys qui a donné son nom à l'île. Curieux par sa cour et son 
escalier, il est plus ancien que ne l'indique son architecture 
apparente. Dans des remaniements opérés en 1903, on a mis à 
jour, dans la rue de l'Hirondelle des baies ogivales que l'on a 
eu soin de laisser à découvert, avec leurs arcatures et leurs 
piédroits. Gabriel Sanche, marchand, vendit cette maison 
(20 janvier 1704, Duranc notaire; et 28 mai 1707, Castaing 
notaire) à noble Estienne Seguin, colonel d'infanterie, et le 
14 mars 1756, Jean Loys, conseillera la Cour des Comptes, 
aides et finances, Tacheta. En 1788, le trésorier de France de 
ce nom la possédait encore. 

Rue Ancien-Courrier. — L'Ile de Crouzet, que nous avons 
déjà rencontrée, se trouvait à la jonction des rues Saint-Guilhem 
et de l'Ancien-Courrier. Celle-ci se poursuit jusqu'à la rue 
Argenterie. Elle est très ancienne, ainsi que l'attestent les 
belles voûtes ogivales que Ton voit au rez-de-chaussée de plu- 
sieurs de ses maisons, soit à gauche, soit à droite. « On aurait 
peine à croire qu'un service de poste eût pu se faire dans un 
tel boyau * ». Certainement cette rue n'est pas large, mais il y 

* Mém. de la S ocié lé archéologique ^ t. VIII, ia-4«, p. 84. — Germain, Eludes 
archéologiques. 
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en avait beaucoup de plus étroites dans Montpellier ; elle 
avait au moins l'avantage, — chose rare ! — d*être presque 
droite. Si elle ne doit pas son nom à la poste aux chevaux, 
peut-être le doit-elle à la poste aux ânes, car elle s'est appelée 
jadis Anellerie ourue des Anes; c'est pourquoi on rencontre par 
là plusieurs auberges ou logis qui donnaient asile à ces 
quadrupèdes. 

Le bureau de poste occupa successivement deux immeubles 
de cette rue. A la fin du XVIII" siècle, la maison du trésorier de 
France Lecourt, qui fait le coin de la rue Joubert, dans l'île de 
La Baume, vis-à-vis le marquis de Girard, est désignée comme 
ancienne poste, tandis qu'à cette époque la poste se trouve 
au plan Pastourel, dans la même île. 

Nous avons parcouru tout le côté ouest, de la rue Ancien- 
Courrier; il nous reste à suivre l'autre. 

Ile Feurard. Rue de la Friperie. Plan du Sauvage. — 
En face l'Ile Crouzetest celle de Ferrard, ci-devant de Calvet, 
entre les rues Ancien-Courrier, Saint-Guilhem, de la Friperie, 
le plan du Sauvage et la rue Bras-de-Fer. En 1788, la maison 
qui fait angle sur les deux premières de ces rues était celle du 
conseiller de Ferrar ou Ferrard, seigneur d'Aubeterre, dans la 
famille duquel elle était depuis longtemps. Elle figure dans plu- 
sieurs compoix sous le nom d'Ozias de Ferrar. Venaient 
après, de modestes maisons de fripiers, d'où la dénomination de 
la rue, parmi lesquelles celles de Guillaume Montel et de Jean 
Gay, marchands tous les deux et « hostes du logis du Reynard ». 
Cette ruelle, bien écourtée par le prolongement de la rue 
Saint-Guilhem, conduit à un cul de sac donnant sur le plan 
d'En Bedos, depuis du Sauvage, à cause du logis ou * hosta- 
lerius diversorii hominis SUvestris^ » tenu par Jean Quatros, 
d'après un acte de 1470 '. Cette impasse aboutissait à l'hôtel 
deMontcalm, qui ressortait à la rue de rAncien-Courrier(1788) 

* Arch: de Montpellier. Liber affranquitorunu — Germain, loc. cit. y p. 183# 
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et occupait avec son voisin immédiat, celui de Ferrar, la 
majeure partie de l'ile. Il avait appartenu successivement à 
Michel Calvet, changeur, puis à Jean Cal vet, docteur en droit 
et avocat, ensuite à Nicolas de Calvet, juge au présidiâl, et à 
Guillaume de Calvet, dont la fille épousa (24 novembre 1632) 
Louis in de Montcalm, seigneur de Gabriac, père de Pierre 
de Montcalm, seigneur de Saint-Véran, conseiller au parlement 
de Toulouse, mort le 8 avril 1695 *, grand-oncle du glorieux 
vaincu de Québec ; c'est là que celui-ci vint se remettre des nom- 
breuses blessures reçues sous les murs de Plaisance (13 juillet 
1746). Au commencement du XIX* siècle le docleur Caizergues, 
doyen de la Faculté de médecine, acheta des Montcalm cet 
hôtel possédé encore par sa famille. Cet immeuble présente 
dans la rue de l'Ancien-Courrier des parties anciennes, tel un 
porche renaissance avec écusson détruit et une série de 
fenêtres ogivales aveuglées. Son grand escalier à vis pivotant 
sur une colonne évidée est certainement ancien, lui aussi. 

Un arceau ogival, sur la rue Bras-de-Fer surmonté de plu- 
sieurs étages et dépendant de l'hôtel du trésorier de la Bourse, 
relie Tile de Ferrar à celle de Saporta puis de Gallière, 
seigneur de la Vérune. Cet arceau s'est appelé du nom de 
Bonnier, de Joubert, à qui il a appartenu. De même que celui 
des rues Jacques-Cœur et Voltaire, il est un des rares qui 
aient été tolérés ou permis par les trésoriers de France. 

Ile de Gallières. Rues du Pas-Etroit et du Bras- 
de-Fer. — Avec la rue Bras-de-Fer, les autres limites de l'île 
de Gallières sont les rues du Pas-Etroit, du Trésorier-de-la- 
Bourse, de Joubert et de l'Ancien-Courrier. 

Le Pas-Etroit, justement dénommé, reliait la rue du Tré- 
sorier-de-la-Bourse à celle du Bras-de-Fer, appelée aussi 
« davalade du Reynard ou de Saint-Paul », à cause de sa pente 
rapide ; on y trouvait, dans l'île de Gallières, le logis du 

* Chroniques d'^ Languedoc, i, p. 251. Bissez notaire, 14 juillet t707. 
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Renard, qui donna quelque temps son nom à la rue, celui du 
Grand Credo, de la Poyadoyre, de la Vache. C*est là que Ton 
remisait les ânes, d'où le nom do rue des Anes ou Anellerie 
que nous avons déjà mentionné *. 

La rue du Trésorier-de-la-Bourse doit son nom à Thôtel que, 
depuis Bonnier de la Mosson jusqu'à leur suppression, ont pos- 
sédé les trésoriers de Languedoc qui occupait la plus grande 
partie de l'Ile. Il a été acquis dans le courant du XIX* siècle 
de M. Roche parle vicomte de Rodez, depuis sénateur, dtfnt la 
famille le possède encore. Joseph Bonnier acheta plusieurs 
maisons sur l'emplacement desquelles il éleva celte belle 
demeure, d'après les dessins de l'architecte Giral, dans la 
première moitié du XVIIP siècle. La plus importante de ces 
maisons était celle de Jehan Saporta, docteur régent en méde- 
cine, qui la tenait de Loys Anthony Saporta, médecin *. 
Construit dans de belles proportions, cet hôtel fait encore bonne 
figure à notre époque. Mais on est étonné qu'un homme de 
goût, possesseur d'une grande fortune, ait eu l'idée de cons- 
truire dans un quartier de si difficile accès, justement appelé 
le Pas-Etroit, une belle demeure, dont, du resie, lui et les siens 
ne devaient pas jouir longtemps. Le fils et successeur de Bon- 
nier, le baron de la Mosson étant mort, elle fut achetée par 
François Lamouroux (16 mars 1750. Caron notaire à Paris), 
qui avait acquis la charge de trésorier de la Bourse, puis par 
Guillaume Mazade de Saint-Bresson (30 août 1758, Morisson 
notaire à Paris), enfin par Joubert, tous les trois successivement 
trésoriers des Etats. 

A l'angle de la rue du Trésorier-de-la-Bourse et de celle de 
la rue Bras-de-Fer, en face le Coin-du-Salut% était la maison 
de Pierre Claude et François de Convers, présidents au prési- 

^ L. Guiraad : loc. cit., p. 193. 

2 Ventesdes 13 février 1631, 1693, 1710. 1712, 1713, 1716. (BomparJ.Tesses, 
GastaiQg, Beliooet, Margonet^ Brun notaires.) 

3 Le Coia-du-Salut élait vis-à-vis les maisons BooQ'er et Convers, à l'entrée de 
la rue Trésoriers -de-Ia-Bourse. 
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dial en 1557, 1578 et 1618, laissée par ce dernier à sa veuve 
Marguerite de Causse. Garonne prétend que cette maison, 
mutilée de son temps, a appartenu à Jacques Cœur •. D'après 
les compoix, elle « fait coing à l'entrée de la rue du Pas-Estroit, 
confronte de deux parts M. Saporta et deux rues. » C'est là, le 
long de la rue Bras-de-Fer, qu'était le jeu de paume de M. 
Saporta. 

Dans cette île, on voyait avant Bonnier, outre Convers, 
Saporta et Galliéres, seigneur de Lavérune, le trésorier de 
France Grefeuille, Etienne de Mouys, receveur des Généraulx, 
Pierre Sailhens, docteur en médecine, puis sa fille Françoise, 
épouse de noble Philippe de Fontanon, Marc- Antoine de 
Cadoule, seigneur de Tasques. 

L'Ile de Galliéres en formait deux anciennement, séparées 
par une ruelle qui se continuait dans l'île voisine de Bornier 
ou du Poids-du-Roi. 

Rue Joubert, jadis Courte. — La rue Courte* porte main- 
tenant le nom du dernier trésorier de la Bourse; Joubert fut 
non seulement un riche financier, mais un homme de goût, et 
protecteur des arts, comme Bonnier le fils, sans toutefois 
donner prise à la critique dans sa vie privée. 

Ilk de la Baume. — La rue Joubert sépare l'Ile de Gal- 
liéres de celle de la Baume, qui, d'autres parts^ a pour limites 
les rues Ancien-Courrier, Argenterie et Causit. Avant de s'ap- 
peler de la Baume, cette lie portait les noms de Payen, plus 
anciennement de Bernard de Montarnaud, cannabassier (1544). 
A l'angle des rues Courte et de l'Ancien-Courrier, nous trou- 
,vons le trésorier de France « Lecourt où est le bureau de la 
poste ^ » au XVir* siècle, acquéreur de Jean Burgues, en face 
la maison de Grefeuille puis de Girard, où fut tué Massia, cha- 

* Histoire de Montpellier, I. p. 50. 

- Cette rue Courte n'aurait-elle pas pris le nom, déûguré quelque peu, de ce 
trésorier de France, Le Court ? Gomp. de 1686, f» 156. Archives de Montpellier, 

* P'Aigrefeuille, p, 415. 
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noine de Narbonne, fils du trésorier de France, fuyant de chez 
son père pour éviter les séditieux (1645). 

Nous rencontrons après la maison de Bezombes, veuve de 
Jean Saporta, marchand, qui échut pour deux tiers à Reboul, 
avocat, et pour un tiers aux sœurs Donadieu. On remarque sa 
voûte en arceau et son vieil escalier. C'est la maison Lurac, 
pelletier-fourreur. 

Jean d'Estienne, écuyer, sieur de Carlencas, et Americ 
d'Estienne, sieur dé Pradilles, docteur es lois et avocat, 
possédèrent Tun après l'autre la grande maison donnant sur le 
plandeTournemireouPastourel,qui avait appartenu à Massia, 
père de la victime de Témeute de 1645, située vis-à-vis la 
demeure de Dupuy ou de Falgueroles*, et achetée en 1675 
par Gédéon Brutal, receveur général des Gabelles. Le 18 avril 
1686, elle passa à Tristan Pasturel, conseiller du roi, receveur 
des tailles du diocèse de Béziers, par suite d'adjudication judi- 
ciaire. En 1788, elle appartenait à M. de La Salle. Si la façade 
de cet immeuble est moderne, on y voit de belles voûtes qui 
dénotent son ancienneté. 

Venait après, Claude de Langlois, veuve de Pierre Sanche», 
médecin, qui vendit à Fulcrand Limouzin, trésorier clavaire 
de la communauté et ville de Montpellier. Celui-ci légua sa 
maison à Jeanne-Marguerite Campan, veuve du conseiller Ful- 
crand deBoussairolles (test. 3 septembre 1729, Tesses notaire; 
acte du 28 octobre 1748, Vézian notaire ; contrat de mariage, 
12 janvier 1762, Vézian notaire). Elle figure sous ce dernier nom 
en 1788. 

A Daniel Sanche, m* apothicaire, appartenait le dernier 
immeuble de la rue Ancien-Courrier, faisant retour sur celle 
de l'Argenterie, possédé en 1788 par le président Gros. La mai- 
son formant aussi façade sur la rue Argenterie, angle et retour 
sur la rue Cauzit, était celle qu'Adrien Payen, conseiller du 



^ Sabatier ; Cérémonial consulaire, n> 39. — D'Aigrefeuille. 426. 

'^ ISanche avait acheté cette maisoa de Bernard de Montaraaud, caanabassier. 
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roi, maître en la Chambre des Comptes, vendit à Pierre Hugla, 
bourgeois, qui passa à Françoise Hugla, femme de noble 
Alexandre de Pàcius, deux noms qui rappellent de célèbres 
jurisconsultes. A l'autre extrémité de Tîle sur les rues Courte 
et Causit, formant aussi angle, était la maison de François de 
Ranchin *, conseiller du roi, professeur et chancelier de l'Uni- 
versité de médecine, époux de Marguerite d'Estienne, vendue 
à Marguerite Hugla, épouse de Jean Courant, bourgeois (26 octo- 
bre 1713, Bellonnet notaire). La porte est moins ancienne que 
la maison, où on remarque de belles voûtes et un escalier à 
colimaçon. Il semblerait qu'une ruelle l'ait autrefois traversée. 

Rue de Cauzit. Ile Marie. — La rue Cauzit, précédemment 
des Causits, tortueuse, étroite et par suite sombre, était occu- 
pée, au commencement du XIX* siècle, par des maisons sus- 
pectes, qui s'y étaient installées, sans doute, à cause de 
l'obscurité du quartier. Elle porte le nom d'une ancienne 
famille, dont un membre, Pierre Cauzit, fonda, en 1328, 
l'hôpital de la Madeleine 2; elle débouche dans l'Argenterie, 
en face de la Croix-d'Or, et limite un des côtés de l'île de 
Marie, ci-devant de M. de Sàint-Ravy. la tradition a voulu 
voir dans ce nom celui de la fille des seigneurs de Montpellier. 
C'est tout bonnement du notaire royal et greffier consulaire, 
un des propriétaires d'une maison de l'île qu'il s'agit. Cette 
tradition s'appuyait sur l'autre légende, qui place le palais des 
rois espagnols, seigneurs de Montpellier, dans la maison à porte 
ogivale, située dans un enfoncement de la rue Argenterie 
(n** 10). Cette porte indique, en effet, une origine moyenna- 
geuse*; mais, les recherches de M"® L. Guiraud nous prou- 
vent que les rois d'Aragon et de Majorque n'ont jamais 
abandonné le château de la porte du Peyrou, devenu le 
Palais de Justice. 



^ Acquéreur en 1635 de Bernard Duranlel, marchand. 
^ L. Guiraud ; loc, cit., p. 191. 
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Plan de Fonfroide. — Cette maison est sur une petite 
place appelée, au XVIIP siècle, plan de Fronfroide, du voisi- 
nage de la maison de Guillaume Clauzel, sieur de Fonfroide. 
Jean de Beauxhostes, seigneur de Naviteaux, tenait de sa 
mère, Françoise de Pascal, le prétendu palais des rois de Ma- 
jorque, qui passa ensuite à Jean de Clair, juge au présidial, 
dont les héritiers le vendirent à Jean Fargeon, conseiller à la 
Cour des Comptes, aides et finances (2 avril 1692); Lambert 
Fargeon, seigneur de la Lauze, fils de ce dernier, s'en défit en 
faveur de Pierre Gilly, négociant (2 février 1747, Vézian no- 
taire). Pierre Gilly était le père de M"'' du Cayla, propriétaire 
en 1788, grand'mére par alliance de Zoé-Victoire Talon, favo- 
rite de Louis XVIII, née en 1785, mariée au comte Achille- 
Pi erre- Antoine de Baschi du Cayla, pair de France, fils 
d'Hercule-Philippe-Etienne. Cette maison fut vendue, en 1837, 
par la princesse de Beauvau Craon, fille de la comtesse du Cayla, 
née Talon, à la famille Sicard, propriétaire encore aujourd'hui. 

On remarque la porte renaissance de la maison voisine, que 
possédait, aussi en 1788, le conseiller Hoslalier de Saint 
Jean, précédemment à Jacques d'Estienne sieur de Pradilhes, 
professeur en l'Université de médecine, et, en 1600, à Jacques 
d'Estienne, écuyer, sieur de Pradilhes. 

L'immeuble qui avance sur l'autre côté de la maison des rois 
de Majorque, appartenait, toujours en 1788, au professeur de 
droit Vessière ; entre les deux existait une andronne. Sur la 
rue de l'Argenterie, cotte maison Vessière, qui avait été de 
Michel Molgiretd'Olyvier, capitaine, conseiller du roi, trésorier 
de l'ordinaire des guerres en Languedoc et sergent-major de 
la ville de Montpellier, était suivie, jusqu'à la rue Causit, de 
deux autres plus petites qui ne manquent pas de style. 

Après la maison Hostalier, sur le plan de Fonfroide, Jean- • 
Jean, marchand, avait acheté de Jacques Fleury, maître 
boulanger, dans la rue qui va au Poids du Roi, une petite maison 
dépendant autrefois de celle de M. Saint- Ravy et plus tard de 
M. de Clausel, sieur de Saint-Sériès. 
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LMmmeuble des Saint-Ravy appartint après à Marye, 
notaire royal, et à Vassal en 1788. Noble Guillaume Dandrea le 
laissa à sa fille Marthe, veuve de Michel Sen Ravy, conseiller 
du roi et général en la Cour des aides ; Guillaume de Sen 
Ravy, général, le posséda ensuite et après lui, sa veuve Fran- 
çoise de Cézelly, à qui succède noble Jean de Saint-Ravy, 
seigneur de Pignan et de Valautre, maître ordinaire du roi en 
son hôtel et gouverneur de Montpellier. Cet « hostal ont 
domoro a TArgentarie » confronte les héritiers de M. de Clair 
et deux rues. 

Dans cette même île et à la rue de TArgenterie, nous rencon- 
trons la demeure de Jean Gariel, maître chirurgie'n ^ dont 
la fille épousa le conseiller d'Alméras, possédée le 15 mai 
1673 par les enfants de celui-ci, Gabrielle et Marie d'Alméras. 
Nous y trouvons aussi Targentier Claude Abal, ce qui ne sur- 
prend pas dans TArgenterie. 

Du côté de la rue de la Vieille, était la demeure de Michel 
Barrière, seigneur de Poussan et de la Colombiére, qui maria 
sa fille Claudine à noble Jacques de Véranda, sieur de 
Fresquelin ; Bernardine de Jossand, épouse de noble Jacques 
deJaquet, sieur de Fresquelin, en hérita. Vers la fin du XVI® 
siècle, Jean Fabry, notaire et procureur aux généraux Tacheta. 
Il y avait le logis de Saint-Martin. 

Pierre Flaugergues, contre-garde pour le roi au grenier à sel 
de Montpellier, possédait un immeuble derrière celui de Pascal 
et sur deux rues, qui passa en 1687 sur la tête de Marie Flau- 
gergues, épouse d'Henry Grefeuille, receveur et payeur alter- 
natif des gages des officiers du bureau des finances de Mont- 
pellier ; il confrontait Jean Magnol, maître apothicaire, plus 
tard Pierre Magnol (1701), professeur en l'Université de Méde- 
cine (testament du 2 septembre 1649, Marqués notaire, 
19 mars 1697). 

Au printemps de 1903, en abattant les plâtras de la façade 

^ Frère du chanoine Gariel, l'historien de Montpellier. 
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de rhâitel Saint-ïiavy, on mit àjour une série de doubles baies 
ogivales et autres ouvertures du même style et de belle facture; 
une seule d'elle?, quoique aveuglée, est bien conservée, les 
autres laissent apercevoir leurs principales lignes, quoique les 
moulures aient été supprimées depuis longtemps. Si la 
maison dite des rois de Mayorque n'a pas, comme le prouve 
M"* L. Guiraud, appartenu à ces princes, elle devait être au 
moyen âge habitée par des personnages notables; nous n'en 
voulons pour preuve que sa porte ogivale et les baies de l'hôtel 
Saint-Ravy. Ces deux immeubles n'en formaient qu'un à 
l'origine, leurs deux parties juxtaposées ayant la même lar- 
geur. Ils pouvaient même avoir eu des dépendances, en face, 
dans l'île de Bornier au moyen de deux arceaux jetés sur la rue 
Saint-Ravy, qui ont été démolis en 1860, en même temps 
que la maison de Juge sur laquelle ils s'appuyaient*. 

Ile de Bornier. — L'île de Bornier, avant du Poids du Roi, 
plus anciennement de noble François des Urciéres, sieur de 
la Vaulciére, était entourée des rues de la Vieille, Draperie- 
Rouge, des places Herberie et de la Poissonnerie, des rues du 
Trésorier-de-la-Bourse et de Saint-Ravy. Ce quartier des mar- 
chés a été bien modifié aux XVIII® et XIX® siècles. Le Poids 
du Roi% pesage public, était établi, sous une voûte à l'angle 
de la maison du Conseiller Plantier, démolie depuis longtemps, 
devant la place Herberie. Cet angle était soutenu par la trompe 
de Montpellier, tour de force architectural, souvent confondu 
avec la coquille de M. de Sarret, que l'on voit encore au coin 
de la rue de la Coquille et du plan du Palais. 



* En 1857, M. de Jacquet de Bray acheta l'hôtel Saint-Ravy, de la marquise 
do Taulignan. Celle-ci l'avait recueilli de la succession de M™» de Gras Préville, 
sa sœur, l'une et Tautre nées Tremolety de Bucelly de Montpezat. 

^ D'après d'Aigrefeuille, de son temps le Poids du Roi aurait été attenant à la 
maison dite des rois de Mayorque (p. 556). Selon M. Germain, il fui f ante eccle- 
siam Marie de Tabulis » jusqu'en 1770, époque à laquelle on le transféra auprès 
de la Poissonnerie, à la maison Plantier. (Hist. du Commerce, t. II, p.78. note.) 
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François des Urcières de Gaudete, seigneur de la Vaulcière, 
d'une famille qui a donné à Montpellier un gouverneur et un 
premier consul en 1516, possédait la maison que Jeanne des 
Urcières apporta à son mari, noble Joachim de Mazeran, gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre du Roi et qu'acheta Philippe 
de Bornier, lieutenant particulier en la sénéchaussée de 
Montpellier, vers 1672. En 1711, Bornier, juge mage, obtint des 
trésoriers de France l'autorisation de construire un balcon sur 
cet immeuble, qui échut à Françoise de Bornier, épouse du 
président de Crouzet, seigneur de Pondros. Il passa ensuite à 
Anne-Jeanne de Crouzet, épouse du Comte de Villardi de 
Quinson * et puis à la fille de ce dernier, Françoise, mariée au 
Vicomte de Ginestous, dans la famille duquel il était encore 
à la fin du XIX* siècle. 

Derrière cette maison se voit une impasse fermée, jadis 
ruelle qui faisait suite à celle que nous avons mentionnée dans 
nie de Gallières, et débouchait au marché, formant ainsi deux 
lies. De l'autre côté de ce cul-de-sac était l'immeuble de Jean- 
Pierre-Guillaume Hébrard, sieur de la Lauze. En suivant la 
rue Trésorier-de-France vers Saint-Firmin, on trouvait le coin 
(lu Salut, dont nous avons déjà parlé et le puits de fer qui 
donnait sou nom à une impasse, emportée dans les dernières 
modifications de ce quartier, sur la rue Draperie-Saint-Firmin, 
débouchant sur ie plan Pélisserie, là où est la place Castellane. 
M. Renouvier plaçait dans cette île le premier Consulat, au 
n*^ 17 de la rue Herberie, où on voit une salle basse assez 
ancienne. M*^« Guiraud en a déterminé, avons-nous vu, le 
véritable emplacement. Les Conseiller^ Vézian et Chauvet 
étaient propriétaires dans cette lie. 

Rue DfiAPERiE-RouGE. — Nous ne reviendrons pas sur la 
rue Draperie-Rouge que nous avons déjà rencontrée dans le 



^ Le Comte de Villardî de Quinson de Montlaur possède encore le château de 
Poudres, près Sommiôres (Gard). 
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sixain Saint-Firmin, pas plus que sur le privilège qu'avaient 
ses marchands de teindre les draps en rouge de Montpellier. 

Rue de la Vieille. — Nous voici arrivés à la rue de la 
Vieille ; Torigine de sou nom parait assez incertaine ; faut-il 
l'attribuer à un de ses habitants, nommé Vieille, qui figure 
sur les compoix, ou à une auberge déjà signalée, qui aurait 
changé son nom de Saint-Martin en celui de la Vieille, à cause 
du voisinage d'une console de pierre représentant, soit un 
moine, soit une vieille femme ? On est libre d'opter entre ces 
deux opinions. On y remarque d'anciennes maisons, surtout 
celle qui a une belle porte renaissance, donnant accès à un 
grand porche voûté en ogive, où l'on voit un puits curieux. 

Rue Saint-Ravy. — Nous avons déjà mentionné les Saint- 
Ravy, qui ont laissé leur nom à l'hôtel et à la rue sur laquelle 
il se trouve. Celle-ci était étroite et avait la forme d'un Z. Très 
courte aujourd'hui, elle aboutit à la place, dont deux des côtés 
sont limités par les murs où ont été découvertes les baies 
ogivales, en 1903. Cette place occupe l'emplacement de la 
maison de Juge Frescaly, achetée en 1853, parla ville, pour 
être démolie ; elle se trouvait dans l'île de Bornier et mitoyenne 
à l'hôtel de Ginestous. Sur la rue étaient les arceaux dont 
nous avons parlé qui disparurent avec la maison et un contre- 
fort qui existe encore. 

Ile de l'Orgerie. — L'île de l'Orgerie, jadis de la Loge del 
Pan, avait pour limites, comme sa voisine, les rues de la 
Vieille, de la Draperie-Rouge, de l'Herberie, plus la place de 
l'Hôtel-de-Ville ou des Etats de Languedoc, et la rue Argen- 
terie. Elle renfermait, vis-à-vis le mur latéral de N.-D. des 
Tables, l'Orgerie (là où est la pharmacie Gély-Belugou), qui 
avait remplacé le marché aux grains, établi par Guillaume VII, 
en 1168, près de son château du Peyrou. Encore celui-ci 
n'avait-il pas été le premier en date. Il existait une halle 
aux grains dans le quartier des marchés, entre les lies de la 
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Poissonnerie et Portalès*. La troisième Orgerie daterait de 
1466, d'après les lettres-patentes données à Mehun-sur-Loire, 
par Louis XI. Elle se composait d'un simple rez-de-chaussée 
voûté, avec terrasse au-dessus, supportée par des piliers ; au 
milieu de ce graad magasin, un vaste bassin ou pile recevait 
IqP grains. Au dehors, la ville louait des établis pour la vente 
des denrées. 

* 

Le 1" février 1581 s'abattit le clocher de N.-D. des Tables, 
qui fit des dégâts à l'Orgerie, à l'église et aux maisons voisines. 
Deux sentinelles qui veillaient jour et nuit furent tuées, ainsi 
que Jean Gibal, orfèvre, et son domestique, dans la boutique, 
tandis qu'un apprenti, à leur côté, s'en sortit sain et sauf, tapi 
sous un banc de bois qui le mit à l'abri du danger ^ 



(A suivre.) 



* M"- Guiraud; loc, cit., p. 155, 16t. 

* Petit Thalamus, p. 569. 
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LES CAVITÉS NATURELLES 

DU DÉPARTEMENT DE L'HÉRAULT 



Par M. Eugène FERRASSE 



On a rarement parlé de géographie souterraine dans ce 
Bulletin, et cela me semble tenir à deux causes principales : 
d'abord, la nouveauté relative du sujet; ensuite, le nombre 
restreint encore de ceux qui dirigent leurs recherches de ce 
côté. Mes recherches spéléologiques personnelles, aussi bien que 
la bibliographie déjà volumineuse du sujet en ce qui touche 
notre département, m*ont confirmé dans cette idée que le 
moment était venu de faire connaître, par un travail d'ensem- 
ble, ce côté nouveau de notre géographie départementale. C'est 
ce travail, pour lequel je réclame toute l'indulgence du lecteur, 
que je présente aujourd'hui. Un recueil comme celui-ci ne 
saurait être une œuvre exclusivement personnelle, et le lecteur 
saura faire la part qui revient à chacun de ceux qui ont colla- 
boré à la connaissance de ce sous-sol si intéressant. 

Il ne saurait non plus être une œuvre définitive, et j'aime à 
me persuader, au contraire, que son remaniement me sera 
bientôt imposé par le nombre et l'importance des renseigne- 
ments nouveaux qui me parviendront, dont je sollicite d'ail- 
leurs avec insistance la communication. 

Mon seul but est donc, en écrivant ces lignes, de montrer 
le travail accompli dans ce sens, et faire appel à tous ceux qui 
s'y intéressent pour grossir la phalange des chercheurs. De 
cette façon, notre département, dont la beauté du sol ne le 
cède en rien pour bien des côtés aux départements ses voisins, 



CAVITÉS NATURELLES DU DÉPARTEMENT DE l'hÉRAULT. 219 

prendra bientôt, auprès d'eux aussi, la place qui lui revient 
dans le domaina des curiosités souterraines. 

Des curiosités et des explorateurs, je suis convaincu que 
ce sont ces derniers qui font encore le plus défaut chez nous ! 

I. La spéléologie en général : son histoirej ses relations 

avec les autres sciences 

De tout temps, les cavités naturelles, quel que soit le nom 
qu'on leur donne (grottes, abîmes, 'cavernes, gouffres, etc.), ont 
été un sujet de curiosité pour l'homme. Dans l'antiquité, la 
superstition; au moyen âge, la légende ; etde nos jours encore, 
en bien des points, la religion, y ont trouvé un terrain d'exploi- 
tation facile pour la simplicité de l'esprit humain. 

Depuis quelques années, cependant, la science tend à 
s'emparer de ce domaine, et le jour ne semble pas éloigné où 
les cavernes seront devenues sinon des buts de promenade 
très fréquentés, tout au moins des champs très fertiles d'inves- 
tigation scientifique. 

Si l'on veut signaler la première exploration de caverne qui 
ait produit un résultat scientifique, c'est jusqu'en 1774 qu'il 
faut remonter. C'est à cette date, en effet, qu'Esper, savant 
allemand, osa affirmer que les ossements retirés d'une caverne 
des environs de Bayreuth (Bavière), loin d'être des ossements 
de quelque géant humain, appartenaient, au contraire, à des 
espèces animales éteintes. Cette affirmation, lancée à une épo- 
que où l'on ne voulait voir dans les grottes que des repaires 
d'êtres fabuleux, fit sensation , et le grand naturaliste du 
Jardin des Plantes, Cuvier, en tira d'importantes déductions 
paléontologiques. 

L'importance scientifique des explorations souterraines était 
de ce fait démontrée ; cependant, bien peu de personnes, même 
parmi les savants, osèrent affronter l'humidité et la noirceur de 
ces voûtes, et les cavernes restèrent longtemps encore le 
domaine de l'inconnu et du surnaturel. 
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Entre 1829 et 1840, apparurent en France, et dans notre 
Midi en particulier, des travaux relatifs à des grottes dont 
j'aurai Toccasion de reparler (Lunel-Viel, Minerve, Bize). Tour- 
nai, alors pharmacien à Narbonne et savant observateur, et 
Marcel de Serres, professeur de géologie à la Faculté des 
Sciences de Montpellier, exhumèrent de ces cavernes des 
ossements fossiles nombreux et de précieux documents pré- 
historiques *. 

Vingt ans après, en 1854, partit de l'Autriche, plus exacte- 
ment de ristrie et de la Carniole, un mouvement très marqué 
en faveur des explorations souterraines, mouvement qui, 
depuis, n'a fait que grandir. Le docteur Adolf Schmidl publia 
à Vienne, à cette époque, sa description détaillée de 18 kilo- 
mètres de galeries souterraines soigneusement relevés dans 
les cavernes du Kartz istriote^. C'était le premier monument 
de la géographie souterraine. 

L'exemple de Schmidl, suivi d'abord assez mollement par 
ses compatriotes eux-mêmes, dans cette terre pourtant si fer- 
tile en cavités naturelles, mit trente ans à se généraliser. 

Vers 1882, la science des cavernes, entrant dans une phase 
d'activité jusqu'alors inconnue, s'étendait à tous les pays 
d'Europe, particulièrement à la France. 

Dans cette dernière contrée, M. Martel effectua, dans la 
région des grands causses du Plateau central (C. Noir, C. 
Méjean, C. de Sauveterre, C. de Gramat), des explorations 
aussi fructueuses que hardies, qui revendiquent justement 



^ Tournai ; Lettre à M. Gordier sur les ossements humains mêlés à des débris 
de mammifères dans les cavernes de Bize, 1829 . 

Note sur deux cav. à ossements découvertes à Bize, près Narbonne, 1829. .. 

Essai sur les cuv. à ossements, 1839. 

Marcel de Serres ; Obssrvations générales sur les cavernes à ossements du Midi 
de la France, 1829.. . 

Notice sur les cavernes à ossements du dép. de l'Aude, 1839. . . 

Les cavernes à ossements de France et de l'étranger, 1838. 

^ A. Schmidl; Die Hôhlen von Adelsberg, Planioa, Lueg, etc. Vienne, 1854. 
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pour leur auteur le titre de père de la spéléologie fran- 
çaise*. 

A son appel, poussé avec d'autant plus de vigueur qu'il 
entrevoyait, de ce côté, tout un vaste champ d'observations 
nouvelles, se révélèrent, dans les diverses provinces, de nom- 
breux chercheurs, spéléologues spontanés, aux yeux desquels 
se découvrirent les beautés d'un sous-sol jusqu'alors ignoré. 
Notre département ne fut pas tenu en dehors de ce mouve- 
ment, et dés 1889, M. Vallot, l'alpiniste bien connu, après avoir 
exploré les plateaux qui s'étendent aux environs de Lodéve, 
et forcé le Larzac inférieur à lui livrer quelques-uns de ses 
secrets, laissait à son intrépide épouse, qui l'avait suivi dans 
toutes ses courses, le soin d'offrir aux membres du Club 
Alpin une description complète et magnifiquement illustrée 
de ces merveilles souterraines '. 

La même année, M. Martel, ayant descendu l'Hérault jusqu'à 
Saint-Guilhem, dressait le plan de la grotte du Sergent et en 
expliquait le rôle hydrologique si curieux 3. 

Et moi-même, en compagnie de dévoués amis qui m'avaient, 
il est vrai, précédé dans cette voie, j'entrepris, quelques années 
plus tard, l'exploration des cavernes du Minervois*. Cette 
exploration que nous poursuivons encore, nous a donné les 
résultats les plus inattendus, et je me crois en droit de reven- 
diquer pour cette région une place des plus honorables dans 
une monographie comme celle-ci. 

Telle est, bien succinctement résumée, l'histoire de cette 
science, née d'hier, et qui, malgré son jeune âge, a déjà acquis 
une réelle importance. C'est que, ainsi que le proclamait 
M. Martel au Congrès de Besançon, en 1893, «les cavernes 

^ Martel; Les Géven es et la régîoa des Gausses. Paris, 1890. 
Les Abîmes. Paris, 1894. 
Publications diverses. 

2 Mme G. Vallot; Annuaire du Glub Alpin, 1889. 

3 Martel ; Les Gévenues el les Abîmes, 1890 et 1894. 

'* Ferrasse; Les cavernes des environs de Minerve. Speleunca, 1901. 
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savent donner autre chose qu'un bénéfice au propriétaire qui 
aura rendu leurs curiosités pittoresques accessibles au public... 
autre chose même, ajoutait-il dans un élan d'enthousiasme 
peut-être exagéré, que des ossements d'animaux éteints ou 
des traces de l'homme préhistorique*». 

Il y a là, en effet, toute une série de sciences ayant avec 
l'exploration méthodique des cavités naturelles du sol des 
affinités réelles et très étroites. L'hydrologie souterraine, par 
exemple, dont l'importance est aujourd'hui capitale dans les 
régions fissurées comme les plateaux calcaires, ti'ouve dans 
les recherches spéléologiques un concours dont elle ne sau- 
rait se passer. 

Les eaux souterraines jouent, nul ne l'ignore à présent, un 
rôle important, plus important peut-être en bien des points 
que les eaux superficielles, dansîa formation des vallées, des 
abîmes, des grottes. 

Et pour les sources qui sortent de ces plateaux calcaires, à 
quelles conclusions absolument inattendues n'est-on pas arrivé 
après de laborieuses et méthodiques recherches souterraines ? 
Ces dernières, en démontrant les relations des gouffres avec 
les rivières qui sillonnent les sous-sols des plateaux, ont expli- 
qué, entre autres choses, ces véritables invasions microbien- 
nes qui terrorisent certaines localités ! 

Les hygiénistes ont d'ailleurs tellement compris la nécessité 
de la recherche de ces relations, que des dispositions législa- 
tives toutes spéciales ont été prises pour les déterminer^. Mal- 
heureusement, cette loi, comme beaucoup d'autres, est loin 
d'être observée dans son intégralité, bien qu'ily aille de la santé 
de populations entières ! 

La géologie et la minéralogie peuvent trouver. Tune ot 
l'autre, dans les cavernes ou les abîmes, des sujets d'étude 
absolument nouveaux. L'origine et l'agrandissement des cavi- 



* Martel; Ass, . pour avaac. des Sciences. Besançoa 1893. 
2 Loi du 15 février 1902, sur l'hygièue publique. 



CAVITÉS NATURELLES DU DÉPARTEMENT DE L*HÉRAULT. 2^3 

tés souterraines, la composilion et Tutilisation des substances 
minérales qu*elles contiennent (concrétions, argiles, phosphates 
de chaux, minerais, filons, etc.) sont autant de questions dont 
la solution nécessite la connaissance exacte des cavernes elles- 
mêmes. La recherche de la formation et du rôle de Tacide car- 
bonique qui emplit, à certaines époques de l'année, des grottes 
comme celle de la Madeleine, près de Villeneuve-les-Mague- 
lonne, est un sujet aussi nouveau qu'intéressant. Enfin, les 
recherches hydrotimétriques, les analyses d'eau souterraines, 
peuvent donner parfois, souvent même, de précieux rensei- 
gnements pour l'explication des propriétés de certaines sources 
minérales. 

Dans un autre ordre d'idées, la topographie, venant s'ajouter 
comme un complément nécessaire à la topographie superfi- 
cielle, peut fournir aux ingénieurs des indications dont l'im- 
portance est incontestable. Il est, en effet, hors de doute que 
le creusement des canaux, la construction des routes ou l'éta- 
blissement des voies ferrées, dans des pays fissurés, peuvent 
être singulièrement gênés par la présence dans le sous-sol de 
cavités dont les parois ou la voûte pourront céder un jour entraî- 
nant des accidents toujours regrettables. 

Le report des plans, soigneusement relevés dans les cavités 
du sol sur les cartes de topographie superficielle, devient de 
plus en plus une nécessité dans les territoires caverneux. 

L'agriculture enfin peut, elle aussi, tirer un parti considéra- 
ble de la connaissance des cavernes. Elle peut, par exemple, 
par la construction de vannes souterraines mobiles, assurer le 
débit régulier de« sources et éviter ainsi leur tarissement comme 
leur débordement, avec toutes leurs funestes conséquences. 
Elle peut aussi, pour les irrigations et les reboisements, utiliser 
les eaux rencontrées sous terre, en les élevant au niveau du 
sol par des puits naturels ou artificiels. 

Enfin, comme on Ta fait déjà en beaucoup d'endroits, il est 
possible d'utiliser les cavernes pour l'établissement de froma- 
geries ou de glacières artificielles. 
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Il n'est pas jusqu'à la physique du globe et la météorologie 
qui ne puissent tirer profit de l'exploration des cavités du sol. 
Les abîmes verticaux, comme celui de Rabanel, prés de Gan- 
ges (212 mètres à pic) et celui de Jean-Nouveau, en Vaucluse 
(163 métrés à pic), pourront servir un jour à d'intéressantes 
expériences sur la pesanteur; l'évaporation, l'hygrométrie, 
fourniront dans les cavernes des observations nouvelles. Enfin, 
les cascades intérieures, comme celles de Bramabiau (Lot) ou 
de Gaping-Ghill (Angleterre)', sont à même de devenir des 
sources productives de forces électro-motrices considérables. 

Il y aura encore de fort curieuses observations à faire, dans 
les puits profonds, sur les variations et les anomalies baromé- 
triques, ainsi que sur la pression de l'air intérieur, les tempé- 
ratures souterraines de l'air et de l'eau, et leurs rapports avec 
celles de la surface, les modes de circulation de l'air dans les 
roches, etc., etc. C'est tout un champ nouveau qui s'offrira à 
l'investigation scientifique et qui ne s'épuisera pas de sitôt. 

Les biologistes, de leur côté, ont démontré que, contraire- 
ment à ce que l'on croyait, les cavités naturelles du sol sont 
habitées par une quantité considérable d'espèces animales et 
végétales, et que, de plus, ces êtres vivants ont subi, sous la 
double influence de l'obscurité et de l'humidité, des modifica- 
tions très profondes dans leur organisation. Les travaux publiés 
sur cette question 2, et les recherches effectuées dans le labo- 
ratoire de biologie souterraine du Muséum, à Paris', en démon- 
trent suffisamment tout l'intérêt. 

Enfin, la paléontologie et la préhistoire, les deux sciences 
qui ont, les premières, recueilli des documents dans le soldes 
cavernes, voient tous les jours leur domaine s'étendre de ce 

^ Bramabiau préseoie sept cascades. 

Gapiag-Ghill présente une chute unique de 70 mètres de hauteur. 
'^ Viré; La faune souterraine du Jura, les conduites d'eau de Seine à Paris, etc. 
La faune souterraine. Thèse pour le doctordt.ès sciences, 1900. 
•* Ce laboratoire a été créé par MM Milne-Edwards et Viré, on 1897, dans une 
galerie des catacombes. 



CAVITiS NATURELLES DU DÉPARTEMENT DE L*HÉRAULT. 225 

côté. Chaque grotte nouvellement découverte devient Tobjet 
de fouilles dont le résultat est souvent fort précieux. 

Il existe donc, comme on le voit par ce court aperçu, des 
liens étroits entre toutes ces sciences et l'exploration métho- 
dique des cavernes. Celle-ci peut fournir à toutes les branches 
du savoir humain des documents nouveaux et intéressants, et 
il n'y a, je crois, aucun excès à prétendre aujourd'hui que la 
spéléologie, ainsi comprise, ne doit plus être considérée 
comme un simple sport, mais comme une science neuve et 
spéciale. 

Neuve, parce que la date où les liens avec les autres scien- 
ces se sont révélés étant relativement récente, il reste encore 
beaucoup, sinon tout à faire, dans ces diverses voies. Malgré 
le nombre déjà bien grand des cavités explorées, il en est encore 
beaucoup dont on ignore les relations ou dont on ne soupçonne 
même pas l'existence. 

Neuve aussi, parce que bien peu des questions du pro- 
gramme que j'ai ébauché plus haut ont fait jusqu'ici l'objet de 
recherches sérieuses et que ce programme, loin de s'épuiser, 
tend à devenir tous les jours plus vaste. 

Spéciale, par la nature même du milieu où il faut évoluer, 
par l'originalité des moyens d'action et des impressions que 
Ton ressent au cours de ces explorations. 



II. Généralités sur les cavernes et les abîmes 

De l'ensemble des cavités souterraines actuellement connues 
et explorées, on peut tirer quelques principes généraux relatifs 
h leur distribution géographique et à leur mode de formation. 
Ces principes, formulés timidement d'abord, alors que les explo- 
rations de cavernes étaient encore le monopole de quelques- 
uns, et que ce petit nombre s'en tenait aux régions spéléolo- 
giques en quelque sorte classiques (Istrie et Carniole, Plateau 
central français), ces principes, dis-je, vont s'afifermissant tous 
xxvii 1 6 
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les jours, à mesure que de nouvelles explorations viennent en 
confirmer la teneur. 

Pendant longtemps on a désigné sous le nom générique de 
« phénomènes du Karst » les accidents naturels des abîmes, 
cavernes, rivières souterraines, etc., qu'étudie la spéléologie. 
On croyait, en effet, que seuls les grands plateaux calcaires 
présentaient des phénomènes de ce genre. Les recherches 
souterraines qui se sont poursuivies et se poursuivent encore 
sans relâche sur toutes les régions du globe * ont démontré 
qu'on retrouvait des cavités plus ou moins vastes dans tous les 
horizons calcaires*, quels que soient leur âge et leur disposi- 
tion. Pour notre département, par exemple, tandis que les 
grottes voisines de Vélieux sont dans les calcaires précambriens, 
la grotte du Lirou, celles de Saint-Guilhem, du Larzac, de 
Ganges, s'ouvrent dans le Jurassique; celles de Fauzan, dans 
le calcaire nummulitique éocène. 

Dès lors, li dénomination précédente ne pouvait être main- 
tenue, et M. Martel a fait adopter au Congrès de Montauban^ 
il y a deux ans, le terme plus général de « phénomènes du 
calcaire ». Tout le monde est aujourd'hui d'accord sur ce 
point que toutes les régions calcaires, sans exception, sont 
susceptibles de présenter des cavités naturelles plus ou moins 
spacieuses. 

Le double problème de l'origine et de la formation de ces 
cavités a présenté plus de difficultés. Avant les recherches de 
M. Martel, on s'était, il est vrai, assez peu préoccupé de cher- 
cher une solution à cette question, et cela se comprend aisé- 
ment lorsqu'on envisage le nombre restreint des cavernes 

'^ L'Afrique centrale et méridioaaie seules a'ont pas encore reçu la visite des 
spéléologues. 

^ Je laisse intentionnellement de côté les cavités naturelles situées dans des 
roches autres que le calcaire (schistes, par exemple), parce qu*elles sont généra- 
lement de faibles dimensioos et doivent être considérées comme des accidents 
locaux. 

^ Association française pour l'avancemeot des sciences, Gougrès de Montaubaq, 
1902. 
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connues et 1 enthousiasme plutôt faible qu'on avait à en explo- 
rer de îiouy elles. 

iÂujourd'hui, il semble ne subsister que quelques points de 
détail ià éclaircir, l'ensemble de la question étant à peu près 
résolu. La plupart, sinon l'unanimité de ceux qui s'y intéres- 
sent, reconnaissent que, comme les abîmes verticaux, les 
cavernes proprement dites ont, en gfdnérat, pour origine, l'agran- 
dissement des Assures préexistantes du sol, par l'action chimi- 
que et mécanique des eaux infiltrées * . 

. Ces fissures peuvent être dues à des causes diverses ; mais, 
le plus souvent, leur origine doit être rapportée à des mouve- 
ments subis par le sol à une période géologique antérieure à 
la nôtre. Le calcaire, compact, et d'une élasticité à peu prés 
nulle, ne pouvait subir ces mouvements et ces pressions qu'en 
se fendillant dans toutes les directions, et j'ai montré, pour le 
Minervois en particulier, que les calcaires nummuli tiques 
s'étaient fendillés à l'époque bartonienne, lors du soulèvement 
de la Montagne-Noire et des Pyrénées ^ 

Là masse considérable des eaux, notamment de celles de 
l'époque pleistocène, trouvant dans ces cassures un moyen de 
s'enfoncer dans le sol et de se rapprocher ainsi du niveau 
de base vers lequel tendent toujours les eaux courantes, en 
profita, et alors prit naissance un réseau hydrographique sou- 
terrain assez comparable au réseau superficiel. Ces eaux, sous 
la double influence de leur vitesse et de l'acide carbonique 
qu'elles contenaient en dissolution, exercèrent, sur les parois 
des crevasses, une action d'érosion et de corrosion, dont la 
.résultante commune se traduisit par un agrandissement consi- 
• dérable de ces fissures. A cette action, vint s'ajouter celle des 
pressions quelquefois énormes acquises par les eaux dans ces 
couloirs souterrains en amont des masses rocheuses compactes 
formant barrage ^. 

^ Martel ; Les abimes, p. 536. 

^ Congrès, des Sociétés savaates, Paris, ld04. 

3 M. Martel signale un point où, encore de nos jours, les eaux souterraines. 
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Et de toutes ces actions combinées sont nés ces vastes sys- 
tèmes de galeries, dont les directrices ont été les cassures 
préexistantes du sol, mais dont la principale, on pourrait dire 
la seule édiflcatrice,a été Teau, agissant à la fois par sa vitesse, 
par son acidité et par sa pression. 

L'origine et le mode de formation ne sont pas autrement 
explicables, et il n*y a pas lieu, à mon avis, de s'arrêter dans 
la recherche de la solution de problèmes secondaires très 
difficiles, sinon impossibles à résoudre, entre autres celui de 
la prépondérance de Tune ou de Tautre de ces trois actions* 
Le phénomène présente une complexité trop grande, et ce qui 
se passe de nos jours rend trop peu compte de ce qui a dû se 
f)asser autrefois, pour qu'il soit possible de préciser la part 
individuelle de chacune de ces conditions. Comme dans la 
plupart des problèmes de sciences naturelles, on doit se conten- 
ter ici de déterminer des résultantes. 

Quoi qu'il en soit, les cavernes ne se présentent plus à nous 
(pour la plupart du moins) sous la forme de grands réservoirs 
souterrains que nous leur savons avoir revêtue autrefois. Si 
quelques-unes encore présentent de vraies rivières souter- 
raines, les eaux n'en sont pas tellement impétueuses et telle- 
ment abondantes qu'elles remplissent en tout temps tout le 
volume de la caverne. (Padirac, la Courounelle, etc.) 

Il semble donc qu'il se soit manifesté là une fuite de l'eau 
dans les étages inférieurs à ceux qui renferment les cavernes, 
cette fuite correspondant à un assèchement progressif des 
étages supérieurs. Il en est en effet ainsi, et ce phénomène 
est, somme toute, assez facile à vérifier en bien des points. 
Prés de Minerve, par exemple, on peut observer les lits suc- 
cessifs occupés par la rivière de la Cesse, aux diverses époques 
géologiques, et la substitution totale d'un cours souterrain au 



accumulées eu avant d'une voûte mouillante acquièrent une | ression qui peut 
aller jusqu'à 7 atmosphères. (La Foiba de Pisino, près Trieste.} Gooférences de 
Paris. Ass.fr. av. So., 1893. 
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cours subaérien. A TAven du Bouïs, dans la même région, 
les trois étages superposés témoignent des états successifs d*un 
même cours d*eau souterrain, aujourd'hui réfugié à une pro- 
fondeur inaccessible. 

C'est donc une loi invariable que celle de cet enfoncement 
progressif des eaux dans Tintérieur des plateaux fissurés ; et 
ce phénomène s'est manifesté avec une telle rapidité en cer- 
taines régions, qu'à la surface de celles-ci, tout ruissellement 
superficiel a cessé ou à peu près, et que ces régions sont deve- 
nues aujourd'hui de véritables « pays de la soif». 

Il y a là, comme on le voit, toute une série de problèmes 
plus intéressants les uns que les autres, qui méritent d'attirer 
l'attention des savants. Encore je n'en énumère que quelques- 
uns. Mais si succincte que soit cette énumération, elle sera 
suffisante, je crois, pour montrer combien est vaste le champ 
qui s'ouvre de ce côté aux investigations scientifiques. J'aurai 
d'ailleurs l'occasion, en parcourant avec mes lecteurs le sous- 
sol de notre département, de signaler ceux d'entre ces problèmes 
pour la recherche desquels je serais heureux de trouver parmi 
eux des collaborateurs. 

(A suivre.) 



La W Session du Gongrôs National de Géographie 

(TUNIS, AVRIL ^S04) 

par le Commandant BORDIER, Délégué de la Société. 

I 

{Suite et fin) 



Vœux adoptés par le Congrès 

I. — A Tavenir, chaque Société de Géographie, au siège de 
laquelle aura été tenue une session, transmettra en temps 
utile, à la Société organisatrice de la session suivante, la liste 
des vœux adoptés avec la suite qui leur aura été donnée et la 
réponse ou les réponses qui auront pu être déjà faites par les 
pouvoirs publics, les administrations ou assemblées compéten- 
tes ; to,us ceux qui n'auront pas reçu satisfaction seront portés 
en tête de l'ordre du jour de ladite session pour être soumis à 
un nouveau vote et, au besoin, à une discussion nouvelle. 

II. — Au cours de la XXVP Session, le Comité examinera 
et, s'il y a lieu, déterminera les modifications aux Statuts qui 
permettraient d'obtenir une meilleure et plus fructueuse 
méthode de travail au cours des sessions futures. 

III. — La Société apicole de Tunisie étudiera les moyens de 
fonder des syndicats apicoles d'exportation franco-indigènes. 

IV. — La législation tunisienne sur les associations favori- 
sera la création de syndicats d'exportation. 

V. — Les Sociétés de Géographie et les Sociétés assimilées 
redoubleront d'efforts, pour faciliter aux jeunes Français les 
voyages à l'Etranger et aux Colonies, soit en créant des 
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bourses de voyages, soit en obtenant des conditions spéciales 
sur les compagnies de transport, soit en organisant chaque 
année une caravane de la jeunesse en Algérie et en Tunisie ^ 

VI. — Le Gouvernement autorisera les Chambres de Com- 
merce à voter des crédits dans le but de favoriser les voyages 
à l'Etranger et aux Colonies. 

VII. — Pour les travaux publics aux Colonies, et notamment 
en Tunisie, il sera inséré au cahier des charges un article pres- 
crivant que les matériaux provenant du dehors devront, autant 
que possible, être d'origine française et embarqués dans un 
port français. 

VIII. — L'organisation de l'assistance médicale dés indigè- 
nes sera étendue à toutes les Colonies françaises. 

IX. — Le Gouvernement du Protectorat facilitera, par tous 
les moyens, et au besoin par des exemptions douanières, la 
création d'usines de superphosphate dans la Régence. 

X. — Le Gouvernement encouragera l'exploitation minière 
en Tunisie, en facilitant l'obtention des concessions par toutes 
sortes de moyens, et surtout par la construction rapide des 
voies ferrées et l'amélioration du Port de Tunis, amélioration 
qui permettrait à ce port de recevoir les navires de fort ton- 
nage. 

XL — La justice indigène sera partout établie en tenant 
compte de l'intellectualité et des mœurs des habitants ; la ques- 
tion de la main-d'œuvre dans nos colonies étant absolument 
dépendante de l'organisation rationnelle de cette justice. 

XII. — Les Sociétés de Géographie, de concert avec les 
Municipalités, favoriseront l'émigration des travailleurs fran- 
çais en Tunisie. 



1 M. Bordier, délégué de la Société de Géographie de Montpellier, offrd deux 
mois d'hospitalité, chaque année, à deux jeunes Français qui pourraient lui être 
envoyés par une des Sociétés de Géographie, villa des Palmiers, à Hammamet. 
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XIII. — Le Parlement français votera une addition à la loi 
du 18 juillet 1890, permettant Tintroduction en franchise, sans 

compensation douanière, d'une certaine quantité de fruits et 
' de légumes. 

XIV. — Il sera créé un service postal maritime régulier entre 
Tunis et la Métropole {vik Nice) avec escale en Corse. 

XV. -r- 1** Les conserves de poissons faites en Tunisie seront 
admises en franchise en France ; 

2® Particulièrement, en ce qui concerne les espèces migra- 
trices, anchois, sardines, thons, les statistiques de pèches en 
Algérie et en Tunisie indiqueront chaque année, pour chaque 
localité, les résultats des années précédentes. 

XVI. — Les pouvoirs publics prendront l'initiative de l'Eta- 
blissement d'une carte ichtyologique des côtes de l'Algérie et 
de la Tuni ie. 

XVII. — Les Pouvoirs publics examineront s'il ne serait pas 
possible et désirable, au point de vue de la Défense Nationale, 
de diriger sur Bizerte les minerais du Djebel-Ouenza. 

XVIII. — Le Congrès National de Géographie réuni à 
Tunis, avant de se séparer, vote que le Congrès de 1905 aura 
lieu à Saint'Etienne en août 1905. 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



Climat et flore du bassin méditerranéen 

M. A. Pbilippson vient de publier une excellente monographie 
sur le bassin méditerranéen *. Le but de cet ouvrage est de mon- 
trer comment les facteurs physiques, biologiques et sociaux réagis- 
sent les uns sur les autres et donnent à l'ensemble de ce territoire 
une individualité toute particulière. 

Comme un pareil ouvrage ne se prête pas à un compte rendu 
analytique, nous emprunterons simplement quelques données aux 
chapitres V, VI et VII. Ce sera le meilleur moyen de donner une 
idée de la lnélhode de 1 auteur; en même temps nous espérons four- 
nir quelques renseignemenls intéressants à nos lecteurs. Nous ne 
nous arrêterons pas à étudier le climat dans sa généralité ; on peut 
le supposer connu. Mais une question intéressante est de savoir si 
le climat du bassin méditerranéen a subi des variations depuis les 
temps historiques, s'il a été influencé par le développement des 
sociétés humaines. Tout d'abord, les données historiques fournies 
par les Egyptiens, les Assyriens, les Israélites, montrent qu'à ces 
époques reculées les grands traits du climat méditerranéen étaient 
les mêmes qu'aujourd'hui ; on sait aussi que, dès les temps préhis- 
toriques, on utilisait les mêmes plantes que de nos jours : on a, par 
exemple, trouvé des noyaux d'olives et des presses à huile dans des 
ruines mycéniennes. 

> A Philippson^ Das Miitelmeergebiet, seine geographische und kulturelle Eige- 
nart. Leipzig. Teubncr, 1904, in 8*". 

Voici les principaux sujets traités : I. Situation, structure et morphogénie; 
II. Division du territoire; III La mer; IV. Les côtes; V. Le climat ; VI. Les 
eaux et le sol; VII. La flore; VTII. La faune; IX. U homme. Les planches qui 
représentent des types de paysages caractéris^ques sont très instructives ; les 
cartes renferment une fouie de données sur l'orographie, la climatologie, la flore, 
la démographie et Tethnologie. 
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Il convient donc simplement de se demander si, la succession des 
saisons restantla môme, la quantité des précipitations n'a pas dimi-: 
nué« Il en est indubitablement ainsi dans certaines régions, dans 
d'autres non. Ainsi dans l'Afrique septentrionale les lacs avaient 
le même niveau qu'aujourd'hui ; car on trouve des ruines antiques 
sur leurs bords. En Egypte, on n'observe pas non plus de traces de 
dessèchement. En Grèce, en revanche, on se plaignait, dès l'anti- 
quité classique, de la diminution du débit des sources à la suite du 
déboisement. Dans d'autres pays, en Asie Mineure, en Sicile, dans 
le sud de l'Italie et la Palestine, il est hors de doute que les rivières 
ont diminué de volume depuis l'antiquité. Partout l'explication est 
la même : le dessèchement du sol et l'irrégularité des précipilations 
proviennent du déboisement. Ces phénomènes ont, par suite, 
débuté dès l'établissement de l'homme dans ces régions, c'est-à- 
dire dès l'époque préhistorique dans la partie orientale du bassin, 
avec la colonisation grecque et romaine dans sa moitié occidentale. 
De plus, leur intensité augmente chaque fois que la civilisation 
recule et que les agriculteurs sont remplacés par des bergers. A la 
limite orientale du bassin, le climat désertique a nettement envahi 
la région où se trouvaient autrefois Palmyre, Petra et d'autres villes. 

On peut disiinguer deux sortes de sols propres à la croissance 
des végétaux : celui qui résulte de la désagrégation des roches sur 
place et celui qui est la suite du transport et du dépôt de ces pro- 
duits de désagrégation. Il n'y a pas, dans le bassin méditerranéen, 
de région étendue recouverte par des alluvions ; d'autre part, le 
lœss y manque totalement. Le sol arable n'est donc constitué que 
par des produits de désagrégation sur place, dont la nature varie 
suivant la nature de la roche et le climat local. 

La désagrégation peut être mécanique ou chimique. Plus un cli- 
mat est chaud et humide, plus ce dernier mode est important, tan- 
dis que la désagrégation mécanique prédomine dans les climats 
secs, continentaux et froids. Dans l'Europe continentale et dans les 
régions tropicales humides, la transformation chimique des roches 
est intense. Aussi voit-on sur les pentes, aussi bien que dans les 
bas-fonds, se développer un revêtement de limon très propre à la 
vie végélale. Les contours du paysage sont adoucis. A mesure qu'on 
monte vers le pôle ou la montagne, la chaleur diminue et la division 
mécanique des roches prend de plus en plus d'imporlance. Les 
rochers dénudés et les amoncellements de débris donnent au 
paysage sa note dominante. Il en est de même dans le désert où ce 
n est pas la chaleur, mais l'humidité qui fait défaut. 
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; A ce point de vue, la région méditerraoéenae formée le passage 
entre le désert et la zone humide de l'Europe centrale. La formation 
de l'humus y est beaucoup moins rapide que dans nos pays, parce 
que, pendant une bonne partie de Tété, Thutnidité fait défaut. La 
végétation, dont le rôle est si marqué dans la désagrégation, chi- 
mique des roches, est peu dense dans le bassin méditerranéen. La 
désagrégation mécanique y est donc bien plus apparenle que la 
chimique; mais le phénomène le plus marqué, c'est Térosion des 
matériaux désagrégés, tant sous forme de poussières entraînées 
par le vent pendant la saison sèche, qu'à létat de boues ou de 
pierres emportées par lleau pendant la saison des pluies. Los deux 
modes d*érosion sont d'autant plusintense3quele revêtement végé- 
tal est faible et peu dense. 

On conçoit que, dans une région où Thumus se forme si lente- 
ment et est exposé à tant de causes de destruction, le déboisement 
a des conséquences encore plus funestes que dans nos pays. Si le 
roc n'est pas entièrement mis à nu en 1res peu de temps, du moins 
le soi est assez affaibli pour ne plus pouvoir porter que des buis- 
sons. Si ceux-ci sont à leur tour attaqués par la chèvre, par le feu 
ou la hache, il ne se forme plus qu'une végétation de plus en plus 
pauvre, jusqu'à ce qu'enfin le roc soit tout à fait dénudé. Alors que 
dans le Nord la forêt se reconstitue on général d'elle-même, dans la 
région méditerranéenne une telle régénération exigerait des pé- 
riodes de temps indéfinies ; aussi un seul déboisement signiBe-l-illa 
destruction définitive Je la forêt et de la terie végétale. Ce n'est 
que lorsque l'agriculture succède immédiatement à la forêt que ce 
^phénomène de dénudalion peut être retardé : les plantes cultivées 
protègent le sol, les murs et les lerrassements entravent la descente 
des terres. Mais si, à la suîle de guerres, d'invasions ou pour toute 
autre cause, il y a une phase de régression, ces travaux sont 
négligés, les champs restent en friche et l'humus a tôt fait de dispa- 
raître. Dans l'Europe centrale, où les pluies sont réparties sur loule 
i'année, les catastrophes historiques les plus effrayantes ont à peine 
din^iaué la valeur culturale du sol : les champs dévastés n'attendent 
que des bras pour les fertiliser,à nouveau. Dans le bassin méditer- 
ranéen le sol disparaît dès qu'jl n'est plus cultivé, et cela gr&ce à la 
siajccession, d'une saison d'été très sèche et d'un hiver très pluvieux. 
Par la combinaison de ce genre de climat avec les facteurs histo- 
riques, il était indéniable que, depuis qu'il e«t habité par l'homme, 
le pays possède une lerre arable de plus en plus mauvaise et d^ 
.moilnsen moins abondante. Cet amoindrissemenb eu valeur et en 
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quantité s'exerce naturellement d'abord sur les montagnes et les 
collines. Mais l'irrégularité de l'écoulement des eaux, conséquence 
du déboisement et de la dénudation, amène dans la plaine, soit la 
sécheresse, soit la formation de marais ou de torrents. Aussi l'état 
de régression où nous trouvons la culture dans de grandes parties 
du domaine méditerranéen s'explique simplement par la durée de 
l'occupation du sol par l'homme, sans qu'il faille faire intervenir 
une modification du climat. Si le climat donne au paysage méditer 
ranéen un caractère spécial, la dénudation des pentes, ce caractère 
a cependant tous ses traits accentués sous l'influence de Thomme. 

Dans l'Europe centrale, la végétation, et, par suite la culture et 
les habitations humaines, sont réparties sur toute la surface du ter- 
ritoire ; dans le désert, elles sont tassées et forment des oasis. Dans 
la région méditerranéenne^ on observe le passage d'une forme à 
l'autre : la dénudation de toutes les pentes force jusqu'à un certain 
point la végétation et les œuvres de l'homme à se grouper en oasis. 
C'est également sous le rapport de l'adaptation des plantes à la 
sécheresse que le bassin méditerranéen est intermédiaire entre le 
désert et l'Europe centrale. D'où la physionomie toute spéciale de 
cette flore, qui a à supporter la chaleur et la sécheresse de Tété, 
tandis qu'en hiver elle jouit d'une température et d'une humidité 
suffisantes. La flore méditerranéenne proprement dite est limitée 
au voisinage de la mer; dans l'intérieur de l' Asie-Mineure, de 
l'Afrique septentrionale et de l'Espagne, elle est remplacée par une 
flore de steppe, tandis que, dans les montagnes, où les hivers sont 
plus froids et les étés plus humides, il y a une flore ressemblant à 
celle de l'Europe centrale et qui devient alpine dans les hautes alti- 
tudes. C'est dans la zone moyenne à étés secs (Espagne méri- 
dionale, sud de l'Italie, Grèce, etc.) que la flore méditerranéenne 
est le mieux caractérisée. 

Les plantes herbacées ont leur période de végétation limitée à la 
saison des pluies. En automne elles sortent de terre; l'hiver ralentit 
à peine leur croissance, qui redevient plus rapide au printemps. 
Avec la chaleur de l'été tout se dessèche et le sol redevient nu ; les 
chardons et les organes souterrains, tels que les bulbes, persistent 
seuls. Ainsi, à l'opposé de la nôtre, la flore herbacée méditerra- 
néenne subit un arrêt estival de végétation. Les plantes ligneuses, 
en revanche, ne peuvent se passer ni de la chaleur de Tété, ni de 
l'humidité de l'hiver, ou bien restent toujours vertes. Les moyens 
de protection du feuillage contre la sécheresse (cuticules, huiles 
éthérées, etc.) sont bien connus ; nous n'insisterons donc pas. Il va 
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de soi que, dans les vallées bien arrosées et vers le nord du terri- 
toire, on rencontre des arbres à feuillage caduc et dépourvus 
d'adaptations xérophylles D'autre part, la Famille végétale qui ca • 
ractérîse le mieux les tropiques, celle des palmiers, n'est repré- 
sentée que par le palmier nain (Chamœrops humilis)^ limité au 
pourtour du bassin occidental de la Méditerranée. Le dattier, carac* 
térislique des oasis, n'est pas indigène dans la région. Il ne saurait 
être cultivé avec proBt au nord d'une ligne en passant par le ver- 
sant méridional de TAtlas, les Syrtes, la basse Egypte, le sud de la 
Palestine et le centre de la Mésopotamie, 

Les formations végétales méditerranéennes ont pour caractéris- 
tique commune une tendance des plantes à l'espacement, tel qu on 
l'observe dans les steppes. Aussi les végétaux ombrophiles, comme 
les lianes et les parasites, sont peu développés. Seuls, les bois tou- 
jours verts font parfois exception et revêtent le sol d'un manteau 
végétal continu. Mais en général, la forêt, dont c'est ici la limite 
méridionale, est clairsemée, à sous-bois peu abondant. On trouve 
surtout du pin ; Pinus maritima à l'ouest ; P. halepensis à Test ; le 
P. pinea est plus rare ; dans le bassin oriental on rencontre aussi 
Cupressus horizontalis. Diverses espèces de chênes, la plupart à 
feuilles persistantes, sont aussi très répandues. Dans la montagne, 
la forêt est plus dense et plus robuste. Outre les végétaux méditer- 
ranéens, on y rencontre des représentants de la flore de l'Europe 
centrale, le châtaignier, et, le plus haut, le hêtre, dont la limite mé- 
ridionale passe par le centre de l'Espagne, la Corse, la Sicile, la 
Grèce, le nord de l'Asie-Mineure. Les arbres et arbustes résineux 
sont très nombreux dans la montagne. 

Une formation caractéristique de la région est le maquis. C'est lui 
qui succède en général à la forêt après sa destruction. Son aspect 
varie beaucoup suivant qu'il est plus ou moins attaqué par le char- 
bonnier et par la chèvre. Ses composants les plus importants sont le 
laurier noble, le myrte, l'arbousier, le pistachier, des bruyères, des 
cistes, des genévriers, des genêts, des nerpruns, des ronces, des 
églantiers, des aubépines, etc. On y trouve aussi des chênes-verts, 
des pins et des oliviers, en général, réduits à l'état de buissons. 
Le chêne kermès {Quercus coccifera) est la plante qui résiste le 
mieux, dans les conditions les plus défavorables de sol et de des- 
truction par l'homme et les animaux; réduite à des buissons hémis- 
phériques de la hauteur du genou, très espacés les uns des autres, 
protégés par des feuilles épineuses, cette plante revêt sur de vastes 
espaces les versants calcaires brûlants. Les lits des ruisseaux^ les 
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ravines desséchées et les cônes dedéjectioa donnentasileau laurier- 
rose (Nerium oleander], A mesure que Taltilude augmente, le ma- 
quis renferme de plus en plus d'arbustes à feuilles caduques, les uns 
indigènes dans TEurope centrale, les autres, comme les sumacs 
{Rhus), spéciaux à la région. 

Une troisième formation végétale présente un caractère steppien 
bien plus marqué. Elle porte en France le nom de garigue, celui 
de tomillares en Espagne, de phrygana en Grèce. Elle revêt les 
versants les plus pauvres et les plus secs et les plaines pierreuses 
et arides. Elle indique le degré extrême de l'appauvrissement du 
sol et succède en général aux maquis détruits. C'est une association 
de petits arbrisseaux atteignant à peine la hauteur du genou, de 
plantes à demi-ligneuses, à feuilles rares, en général épineuses et 
aromatiques. Tous ces végétaux sont très espacés. Beaucoup d'en- 
tre eux appartiennent à la famille des Papilionacées [Astragalm, 
genêts, Anthyllis) et des Labiées (thym, lavande, sange, Satureia); 
il y a en outre des Thgmelea, des petites bruyères, des cistes, des 
hélianthèmes et, dans la phrygana grecque, une plante typique, le 
Poterium spinosum. Les chardons, les euphorbes et les plantes bul- 
beuses font aussi partie intégrante de cette formation. Cdle-ci 
-passe directement aux steppes à arbustes de TAsie-Mineure dont les 
-Astragalus sont les végétaux caractéristiques. 

Lorsque le sol est plus humide, la phrygana est remplacée par 
des pâturages, c'est-à-dire par des associations d'herbes qui rap- 
pellent nos prairies, mais qui sont toujours peu denses, de sorte 
que le sol reste visible entre les touffes. Ces herbages se dessèchent 
en été. Les véritables prairies, susceptibles d'être fauchées, sont 
exceptionnelles : elles n'existent que dans des fonds très humides. 
Dans beaucoup de plaines incultes, la réglisse {Glycyrrhiza glabra) 
vit en grande abondance. 

Les steppes herbeuses sont caractérii^ées par la prédominance 
d'herbes dures. L'alfa (Macrochloa tenacissima] constitue, avec 
divers sous -arbrisseaux, les steppes de l'E^^pagne et de l'Afrique 
septentrionale, qui forme le passage à la région désertique. Dans 
les steppes sans écoulement, des vastes étendues sont couvertes de 
plantes halophiles. 

Les formations steppiennes de la Méditerranée ne sont cependant 
pas entièrement dépourvues d'arbres. Au milieu de la phrygana 
ou des bas maquis, s élève de place en place un arbre isolé : pin, 
cl^êne, poirier, olivier, en Orient le térébinthe [Pistacia ierebinthus , 
en Syrie le sycomore {Ficus sycomorus). Dans le nord les arbres 
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deviennent de plus en plus fréquents. Les cours d'eau sont accom- 
pagnés de platanes, de peupliers, de lauriers-roses, de tamaris, de 
gatiliers {Vitexagnus castus), dont les rameaux souples remplacent 
dans la vannerie Tosier, rare dans la région méditerranéenne pro- 
prement dite. Sur les côtes rocheuses on trouve le câprier, dans les 
endroits marécageux le grand roseau (Arundo donax). Il faut enfin 
citer quelques plantes américaines, V Agave et VOpuntia : ayant 
trouvé des conditions biologiques analogues à celles des déserts 
d'où elles proviennent, elles se sont acclimatées au point de donner 
souvent au paysage sa caractéristique. 

{La Géographie.) D' L. Laloy. 



Congrès des Sociétés savantes de Paris et des départements en 1905 

Monsieur le Président, 

J'ai rhonneur de vous annoncer que le XLIII* Congrès des Socié- 
tés savantes de Paris et des départements se tiendra à Alger en iqo5. 

Par suite de la réunion dans cette ville, à la même époque, 
de la session du XIV* Congrès international des Orientalistes, les 
dates primitivement fixées pour la réunion des Sociétés savantes 
ont dû être modifiées, et j'ai décidé que la séance d'ouverture aurait 
lieu le mercredi 19 avril, à 2 heures précises. Les travaux du 
Congrès seront poursuivis pendant les journées des jeudi 20, 
samedi 22 et mardi 25 avril. Ils seront donc suspendus les 21, 23 et 
24 avril. 

La séance de clôture aura lieu le mercredi 26, également à 
2 heures. 

Vous trouverez ci-joint, en dix exemplaires^ le programme du 
Congrès. 

Aux questions qui figurent sur ce programme, il convient d'ajou- 
ter la série des sujets d'études ci-après désignés qui m'ont été pro- 
posés par l'Ecole préparatoire à l'enseignement supérieur des lettres 
d'Alger : 

i"" Etude comparée des objets en silex trouvés en Egypte et dans 
le Sahara algérien ; 

2° Les gravures rupestres de l'Afrique du Nord ; 

3<* Age des sépultures indigènes en pierres sèches du Nord de 
l'Afrique ; 

4^ La céramique berbère et ses origines; 
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5® Origine de récriture libyque ; 

6"^ La dénominalion carlhaginoise el la civilisation punique en 
Algérie ; 

7** Répartition et étendue des communes romaines en Algérie ; 

8* L'agriculture dans l'Afrique du Nord : cultures, hydraulique 
agricole, mode d'exploitation ; 

9** L'architecture chrélienne dans l'Afrique du Nor I et ses ori- 
gines orientales ; 

10° Fouilles à faire dans les mines berbères arabes. 

Je vous serai obligé de porler sans retard ces dispositions à la 
connaissance des membres de voire Société et de leur notifier que 
toute lecture sera, comme les années précédenles, subordonnée à 
l'approbation du Comité des travaux historiques et scientifiques. 

Les manuscrits devront être entièrement terminés, lisiblement 
écrits sur le recto et accompagnés de dessins, cartes, croquis, etc., 
nécessaires, de manière à ne pas en retarder l'impression, si elle est 
décidée - 

J'appelle toute votre attention sur ces prescriptions. Elles ne 
restreignent pas le droit pour chacun de demander la parole sur 
lei^ questions du programme et sont indispensable^ à la marche 
régulière du Congrès. 

J'insiste tout particulièrement, afin que les mémoires parviennent 
avant le 3i décembre prochain, au 5* bureau de la Direction de 
l'Enseignement supérieur. 

Il ne pourra être, en effet, tenu aucun compte des envois adres- 
sés postérieurement à cette date. 

Recevez, Monsieur le Président, Tassurancede ma considération 
la plus distinguée. 



Pour copie conforme : 
Le Directeur de l'Enseignement 
swpérteury 

Baybt. 



Le Ministre de l'Instruction publique 
et des Beaux- Arts, 

Signé : J. Chaumié. 



VARIÉTÉS 



Le Rhône et la Foire de Beaucaire autrefois 

Nous devons à l'aimable obligeance de notre conciloyen et 
ancien étudiant de notre Université, M. Galtier, aujourd'hui 
professeur de seconde au collège de Montélimar, commu- 
nication de la très intéressante et pittoresque causerie qui 
a fait l'objet de son discours à la fin de l'année scolaire 
qui vient de s'écouler. Nous la reproduisons presque en son 
entier. Les lecteurs du Bulletin auront ainsi sous les yeux 
un tableau vivant de l'activité commerciale prodigieuse qui 
régnait, il y a cinquante ans à peine, sur notre beau fleuve, 
dans la partie méridionale de son cours et dans la petite ville 
de Beaucaire, au moment de la foire célèbre qui s'y tenait 
tous les ans, au mois de juillet. 

Il n'y a pas plus de cinquante ans que le Rhône était dans toute 
sa splendeur, et les plus âgés d'entre nous se souviennent de cette 
belle époque. Quel mouvement ! Quel bruit ! Quel lourbillon de 
vie ! Des flottilles descendaient ou remontaient le fleuve ; de Lyon 
à Beaucaire c'était le tumulte ininterrompu des mariniers, des char- 
retiers, des aubergistes, des portefaix, des marchands ; une haùle 
clameur montait de la vallée. Ce qu'il fallait voir surtout, c'étaient 
les mariniers. De rudes gaillards, ma foi ! musclés, hraves et joyeux. 
Ces colosses barbus, sur la face de qui le hâle du soleil et des reflets 
de Teau avait mis sa double patine^ allaient et venaient de la poupe 
à la proue, remuaient des poutres en se jouant, se précipitaient 
par groupes au gouvernail dans les remous et les brisants, et 
humaient avec ferveur le rouge vin des côtes du Rhône. Leur nid 
était Condrieu, le berceau du Mistral ; il en venait aussi des Roches 
et de Givors. S'il y avait un gars bien planté dans une famille, on 
xxvîi 17 
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le destinait à la marine, et dans la forte race riveraine du Dauphiné, 
les vaillants cadets n'étaient pas rares. A 16 ans, ils passaient 
le pantalon de velours ou la culotte de cuir, ils enroulaient la ceiii- 
ture de cordelettes autour de leur taille, et couraient se faire 
trouer les oreilles : avec Panneau d'or fin, aux ancres d'or, aux 
perles bleues, aux perles rouges, les voilà rois du Rhône, et vogue 
la galère ! A eux les boucles folles de la farandole, la danse natio- 
nale rhodanienne, qui imite le Rhône en ses détours ; à eux les 
luttes héroïques des joules, le large bouclier, la lourde lance, sur 
Téchelette mouvante ; à eux les bombances dans les auberges 
d'Avignon ou de Beaucaire, grandes comme des cathédrales ! Car 
le métier de marinier n'engendrait pas la mélancolie ; la vie active 
au grand air et au bon soleil leur faisait des estomacs robustes ; 
sur le bateau, c'étaient les fortes grillades aux épices, assaisonnées 
d'anchois, d'oignons et de vinaigre, et l'épaisse soupe grasse qu'on 
avalait à la fin, pour caler le reste; dans les auberges, les potées 
de gras-doubles, les matelotes, les carbonnades, les poitrails de 
bœuf à Tétuvée, el, toujours à la fin, la soupe au fromage où un 
pieu se serait planté ; les jours de grande fêle, à la Saint-Nicolas, 
patron de la Marine, après la procession solennelle de la barque du 
saint, c'étaient les oies énormes, les faisans de l'île Piboulette, les 
poulardes de Roqaemaure, les lapins de Châteauneuf-du-Pape, les 
caillettes, les pognes, lespicodons, arrosés du Saint-Péray pélillant 
ou des vins parfumés de la Côte-Rôtîe et de l'Ermitage. Et c'était 
par-dessus tout l'enthousiasme, les rires, la gaieté, les galéjades, 
ces éclats bons enfants de la gouaillerie méridionale dont les 
rochers des deux rives se renvoyaient les échos. 

Il fallait deux jours pour la descente du fleuve ; mais la remonte 
prenait, en été, de dix-huit à vingt jours, de Irente-cinq à quarante 
dans la mauvaise saison. Alois ce n'était point un mince travail, ni 
un spectacle banal que la remonte. Deux maîtres- câbles étaient 
attachés au tronçon de mât de la grande nef et traînaient la lourde 
flottille chargée d'huiles, de vins, de sel, d'anchois, de riz, de sucre 
et de savon. A ces maîtres-câbles se reliaient les cordelles où 
I tiraient, par groupes de quatre, les beaux chevaux du Charolais. 
Vous auriez vu ces braves bêtes, avec les houppes rouges de leurs 
brides, leurs housses bleues, les clous de cuivre de leurs colliers, 
fumer des naseaux, chauvir des oreilles, faire feu des quatre pieds 
sur les pierres de la chaussée. Avec quelle vaillance elles luttaient 
contre l'impétuosité des eaux grossies ou la rage du Mistral, le ter- 
rible mange-boue qui courbe les arbres et polit le Rhône comme un 
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miroir ! Le civadier est parti en éclaireur pour sonder les gués, pré- 
parer les haltes, apprêter le repas Les charretiers — maître char- 
retier en tête — excitaient leurs chevaux, cordelettes de rechange 
autour des reins, fouet au cou, et, à la main, le pieu qui fait sauter 
les cordes par-dessus les branches. Au passage des gués, ou dans 
leslônes, quand le fleuve avait débordé, quels efforts, quel vacarme, 
quels jurons! Il fallait se jeler à l'eau pour sauver un cheval de Ja 
noyade, d'un pieu glissé so\is le venire en soulever un autre 
embourbé dans un champ, renouer les cordes brisées, abattre les 
arbres. Aussi quelle joie de se sécher à la halte, sur la rive du 
fleuve, auprès d'un bon feu, pendant que le maréchal-ferrant passrait 
en revue les fers des attelages, de casser, en ipâchant lentement, la 
croûte bien gagnée, de humer un flacon de vin frais, de battre le 
briquet, et d'allumer sa pipe ! 

Nous n'allons pas remonter ensemble le Bhône : vos moments 
sont trop précieux aujourd'hui et le train de remonte, une demi- 
lieue à l'heure, paraîtrait à votre impatience d'une lenteur trop 
cruelle. Mais la descente est facile et agréable. Nous sommes au 
mois de juillet et nousembarquonspourla grande foire de Beaucaire. 
Le jour se lève. Voyez comme notre flottille est belle ! En tête, la 
barque capitane, avec son Saint-Nicolas de bois sculpté à la proue, 
avec son pont où s'entassent en dos d'âne les ballots de chanvre, 
de cuirs, de soieries, et son tillac d'où le palron surveille les derniers 
arrimages ; sur les flancs, les coursiers où s'encaquent les quatre- 
vingts chevaux de la remonte ; derrière, le bateau de carate, la 
penelle ou barque civadière, avec la provende des bêtes, la sisse- 
lande plate, la savoyarde, qu'on chargera des houilles de la Loire, 
et la sapine, pleine l'hiver de châtaignes et de pommes vivaraises. 
Le prouvier est à la proue de la barque capitane, tenant la perche 
de saule écorcée dont les anneaux sondent la profondeur des mai- 
gres ; on largue les amarres, et, sous leurs tentes blanches, les 
barques glissent en silence, tel un vol de cygnes, sur Teau 
bleue. 

Une brume légère blanchit la vallée. La flottille ondoie au milieu 
d'un archipel d'îles sablonneuses, parmi les peupliers, les vernes et 
les saules. Des châteaux et des clochers se succèdent sur les 
collines. Voici Givors, où des portefaix noirs viennent emplir la 
savoyarde de charbon, d'armes et de fers. Puis les collines s'élèvent, 
couvertes de châtaigniers, d'arbres fruitiers, et l'antique Vienne 
s'estompe dans le brouillard argenté, avec ses rues étroites et 
montantes, ses maisonnettes en éventail accrochées au rocher, la 



244 VARIÉTÉS. 

rosace et le portail de sa cathédrale, ses clochers, ses tours, ses 
temples. 

Embarquons du vin d'Ampuis et des barriques de bière pour la 
foire, et longeons les damiers inclinés des vignobles de la Côte- 
Rôtie. Voici, en face des Roches, le pajs des mariniers, Condrieu, 
dont les maisons ont lair, elles aussi, de courir au Rhône, dévalant 
les penles, surplombant le fleuve ou plongeant leurs fondations dans 
les eaux ; sur le port, les enfants, tout nus ou à moitié, se battent, 
les mères ont quitté leurs broderies de tulles ou de dentelles pour 
voir passer leurs hommes ; c'est un joyeux tumulte, des cris, des 
recommandations, les promesses des cadeaux qu'on rapportera de 
la foire. 

L'eau maintenant est calme comme un lac et reflète un soleil pur. 
On descend entre deux vraies forêts de peupliers. A droite, la 
mâchoire du Mont Pilât, avec ses trois énormes mâchelières ; à 
gauche, pointent les sommets du Vercors, égayés par les carillons 
des troupeaux transhumants de la Crau et les fifres des bergers 
d'Arles, el pleins encore de fraîcheur et de parfums à cette heure 
chaude. 

AnJance-Andancette. On charge la sapine de planches, de dou- 
ves, de cerceaux. Nous avons dépassé le Lyonnais et le Viennois. 
C'est Saint- Vallier, plein du souvenir de Diane de Poitiers. C'est la 
côte du Vivarais, avec ses pics farouches, ses ébouiis, ses ravines, 
la gloire de ses vieux castels ; des poules d'eau se lèvent, des hiron- 
delles rasent Tonde; les vignes de l'Ermitage, au bas des monta- 
gnes dont des bois couronnent les cîmes, descendent au fleuve en 
vertes cascades. C'est l'heure du déjeûner ; on débarque sur la 
Table du Roi, roche vive et circulaire au miheu du fleuve, où saint 
Louis prit son repas quand il descendit guerroyer contre les Sarra- 
sins; le patron est assis à califourchon sur un tonneau, et les mari- 
niers, autour de lui, mangent debout, sans nappe, piquant tour à 
tour de leurs couteaux saucisses et morceaux de grillade dans la 
cloche de fonle. 

Tournon, et, dans le lointain, le Mézenc, Tain et ses cordiers. 
I^uis la reine du Valenlinois, Valence, avec le clocher de Saint- 
Apollinaire, et, en face, Saint-Péray et les fantastiques cornes de 
Crus?ol. De nombreux passagers monlent sur la maîtresse barque. 
A l'embouchure de l'Isère, on rencontre, descendus du Vercors, des 
Terres-Froides et d^ la Grande-Chartreuse, les énormes radeaux de 
hêtres, de sapins, ou de rouvres centenaires. Les îles et les lônes se 
multiplient dans le cadre uniforme des peupliers et des saules. 
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Charmes, Beauschatel, où TEyrieu se jette dans le Rhône dont il 
fouille le lit à une très grande profondeur. A une courbe du fleuve, 
la Voulle, ses maisons sombres et pittoresques, ses îles vertes, 
peuplées de loutres et de caslors. Le troupeau des montagnes du 
Vivafais bondit du fond des Ce venues jusqu'aux bords du fleuve. 
Au port d'yVncône on embarque des fleurs et des fruits. Voici les 
ruines romantiques de Rochemaure : c'est là, dit-on, que Gargan- 
tua enjamba le fleuve et que, puisant ]'eau dans le creux de sa 
main, il buvait sans y prendre garde, avec Teau, les barques et les 
hommes. A droite, les gradins du Chenavari ; à gauche, la crête du 
Savasse, les dents de la forêt de Saou, la tour carrée de Montéli- 
mar dans sa plaine de mûriers. Il est midi. Le soleil brûle. Les 
oiseaux qui peuplent les lies se sont endormis dans les cannaies ou 
les oseraies, sous les peupliers ou les frênes ; on n'entend que le 
froufrou soyeux du courant, le clapotement des vagues contre les 
digues et la monotone chanson des cigales. 

Laissons leTeil et le gouB're de Gournier, où carillonnent à Noël 
les cloches maudites d'un couvent englouti. Contournons Tîle du 
Roubion sur qui se détache l'anguleuse et héroïque silhouette d'un 
pêcheur à la ligne, dédaigneux de l'ombre et de la sieste. Regardez 
le moyen-âgeux Viviers, dont les vieilles maisons peureuses se ser- 
rent à l'abri de leur cathédrale. Mais le courant nous entraîne dans 
la Cluze de Donzère. Nous avons à peine le temps d'admirer ce 
grand mur de rochers, cette forteresse naturelle, ces bastions, ces 
redans, ces tours, ces créneaux, ces barbacanes. Elles ont rapide- 
ment disparu, les trois donzelles de la légende, qui attendirent si 
longtemps leurs chevaliers partis pour la croisade, et que l'attente 
changea en rochers. Il est loin, le roc de Pierrelatte, que Gargantua 
retira de son soulier. C'est déjà Saint-Andéol et la fontaine de Tour- 
nés : là, parmi les lambruches et les clématites, est sculpté le tau- 
robole de Mithra, le dieu Soleil, le vrai dieu du Rhône, qui avait 
un temple à Vienne, et à Lyon comme à Arles, ses statues et ses 
aulels. 

Rasons Tarchipel du Malatra, au confluent de l'Ardèche ; sur la 
rive brûlante, de pauvres orpailleurs sassent patiemment les gra- 
viers dans un crible ; car la rivière pittoresque du Pont-d'Arc et de 
Saint-Marcel roule des paillettes d'or dans ses eaux rageuses. Ici, 
un pilole monte pour guider la flottille jusqu'à la dangereuse entrée 
de Pont-Saint-Esprit, dont bientôt s'enlr'ouvrent les arches prodi- 
gieuses, ces Portes Dorées du Midi. Quel beau spectacle I Les 
monts du Vivarais, le Ventoux, les vingt arches du pont immense, 
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avec les éperons de leurs piles, et partout les millets, les oliviers, 
les grenadiers, la végétation nouvelle du Languedoc et du Comiat! 

Ce sont ensuite les ruines à pic de M ornas, et entre Mornas et 
Saint-Estève-des-Sorts, derrière les haies de roseaux, le fameux 
repaire d'écumeurs qui jetaient, pour les éprouver, les nouveau nés 
dans le Rhône; s'ils en réchappaient ils étaient bons pour la rapine. 
C'est un fouillis de verdure ; les îles des Rats et du Colombier, la 
grande île de la Piboulette, couverte de frênes^ de trembles, d'au- 
biers argentés, et fière de ses faisans, de ses lapins, de ses castors 
et de ses loutres. On s'arrête à Gaderousse, où Ton prend un char- 
gement de balais de millet. Gaderousse, port d'Orange, illustrée par 
le siège que Favre a chanté. On dépasse l'Ile harmonieuse d'Ause- 
let, parfumée de lavandes et de myrles. Sur les rives verdoyantes, 
derrière les haies noires de cyprès, s'éloignent la tour et le donjon 
carrés de Roquemaure et de Châteauneuf-du-Pape. Voici la Bar- 
I hélasse, avec ses arbres de toutes essences,, penchés sur l'eau 
bleue, et, soudain, à un coude du fleuve, le décor féerique d'Avi- 
gnon, empourpré par le couchant, au pied du rocher des Doms et 
du Palais des Papes, Avignon dans sa ceinture de remparts à cré- 
neaux et à mâchicoulis, avec ses trente-neuf tours et ses clochers, 
Taccorte et joyeux Avignon, Tlle Sonnante, la patrie d'Aubanel et 
de Roumanille. On amarre les barques près du pont Bénézet ; les 
mariniers, patron en tête, s'engouffrent par la porte d'Oule et se 
ruent en cuisine dans les auberges de la Fuslerie ou du Limas. Il a 
plu du feu tout le jour; les gorges sont sèches. Allons ! hôtesse ! 
la dame-jeanne fraîche et les verres pleins ! Les Mange-chevreaux 
auront la tête chaude, il va y avoir du bruit et des batailles, ce 
soir ! 

Il faut partir, réveillons -nous : c'est aujourd'hui la foire de Beau- 
caire ! Les portefaix bruyants, ceints de vert et de rouge, ont 
couvert le pont de ballots d'étoffes, de sacs de graines, d'herbes et 
de safran. Le soleil dore le fort de Villeueuve. Les hirondelles se 
posent sur les bannes. De loin en loin un castor montre t^on museau 
pour reprendre haleine, un esturgeon lance son jet d'eau vers le ciel. 
Sur les rives, des pêcheurs tendent la traîne pour la pêche des 
aloses, font tourner le vire-vire, placent des filets en bourse ou des 
carrelets. Hâtons-nous! évitons le 5 écueils de la Durance, et les 
îles du Gardon. Enfin voici les oseraies de Valabrègue et le terme 
du voyage. C'est bien, là-bas, le clocher de Sainte -Marthe, et, de 
chaque côté du Rhône, les gros châteaux rivaux de Beaucaire et 
de Tarascon. 
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Âh ! mes amis ! quelle belle foire que la foire de Beaucaire I Qui 
ne Ta pas vue n*a rien vu ! Le long du quai l'eau disparaît sous les 
barques de toute espèce et de toute provenance. Il en est arrivé de 
partout : d'Agde, de Celte, de Cadix, de Gênes, de Livourne, de 
Tunis, d'AIep, du Havre et même d'Angleterre. Il y a des caboteurs, 
des brigantins, des allèges, des trois-mâls, des tartanes des balan- 
celles, des goélettes, des trabacs et des museaux-de-porc. Voiles 
latines ou carrées, mâts pavoises de flammes multicolores, cor- 
dages, antennes, cela brille et danse au soleil. Au mât d'un bâti- 
ment tunisien est suspendue la peau du mouton que les consuls 
ont donnée au premier arrivé, avec un sac de pain et un tonneau 
de vin vieux. Les débardeurs^ qui déchargent à la hâte les cargai- 
sons, rebondissent sur les passerelles. La rive est encombrée de 
tonnes, de corbeilles, de ballots, de fardiers et de camions. Quel 
grouillement ! Quel tapage ! 

Mais c'est bien autre chose sur le Pré! Bateleurs, charlatans, 
danseurs de corde, Rosette et Polichinelle, une Cohue bruyante et 
bigarrée, de la joie, des couleurs et de la musique! Les juives 
grasses et nonchalantes^ aux bras nus et aux yeux dorés, dans leurs 
fourreaux et leurs caftans de soie, le petit bonnet conique de velours 
sur leurs cheveux cuivrés par le henné, des sequins au front, au 
cou et aux oreilles , les gracieuses filles d'Arles et de la Provence 
au bras de leurs fiancés, les larges braies des Levantins, les Turcs 
enturbannés, les Grecs coiffés de rouge, tout cela va, vient, s'arrête 
devant les baladins ou les marchands. Tout peut s'acheter ici : 
choses rares, tapis orientaux, essences, perles, corail, aussi bien 
que bagatelles, daltes, gimblettes d'Albi, bagues de verre, bar- 
quettes avec leurs agrès, éventails, poupées, et les fameux tam- 
bours de Beaucaire. Dans les rues, sous les arcades mauresques, on 
vend draps et soieries ; dans les maisons blanches, aux cours à 
ciel ouvert, aux salles voûtées, qui sont fermées à toute autre épo- 
que, les négociants de tout pays règlent les comptes annuels de 
leurs clients. C'est dans tous les coins un brouhaha incessant ; et 
sur la rumeur énorme, faite de tous les bruits de la ville, se déta- 
chent, aigres et sautillantes, les noies endiablées de Tair populaire 
de la Taïasque, les tutupanpans, fifre et tambourin, de la faran- 
dole provençale. 
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Les grandes villes du monde. 

En 1893, on comptait, dans le monde entier, environ 270 villes de 
plus de 100.000 habitants. En 1902, la Géographie en a noté 826 
dépassant ce chiffre, dont i3 ont plus d'un million d'habitants. Ce 
sont, par ordre d'importance : Londres 4- ^36. 000 habitants ; New- 
York 3.437.000; Paris 2.660.000; Berlin 1.888.000; Chicago 
1.698.000 ; Vienne 1.662.000; Tokio \.t^t^o,ooo\ Saint-Pétersbourg 
1.439.000; Calcutta 1 321.000; Philadelphie 1.293.000; Constanti- 
nople 1.125.000; Moscou i.o35.ooo; Si-ngan fou (Chine), 1 million 
environ. Ces chiffres, généralement exacts pour les pays où les 
recensements fonctionnent régulièrement, ne sont qu^approximatifs 
pour d'autres, comme la Chine, Dans certaines villes, comme 
New-York^ Vienne, on compte les agglomérations suburbaines, à 
l'inverse de ce qui a lieu à Londres, Paris, Berlin, etc. On compte 
actuellement 34 villes ayant entre Soo.ooo et 1 million d'habitants ; 
les premières sont : Hankéou, Buenos- Aires, Osaka, Canton, etc. 

Si Ton fait la répartition par parties du monde, on trouve que 
TEurope renferme 7 villes de plus d'un million d'habitants, l'Asie 3 
et l'Amérique du nord 3. Les villes entre 5oo.ooo habitants et un 
million sont ainsi réparties : Europe 11, Asie \1, Afrique 1 (Le Caire , 
Amérique du nord 3, Amérique du sud 2. 

Les villes qui ont entre 200.000 et 5oo.ooo habitants sont au 
nombre de io4, dont 5o en Europe (parmi lesquelles : Marseille 
au 49* rang mondial, Lyon au 55*, Bordeaux au 106®, Lille au 128®), 
32 en Asie, 1 en Afrique (Alexandrie), 17 dans l'Amérique du nord, 
2 dans l'Amérique du sud et 2 en Australie. Enfin 175 villes ont 
entre 100.000 et 200.000 habitants, dont 81 en Europe, 60 en Asie, 
8 en Afrique, 19 dans l'Amérique du nord, 5 dans l'Amérique du 
sud et 2 en Australie. 

En résumé, les 326 villes qui ont plus de 100.000 habitants se 
répartissent ainsi : Europe i49» Asie 112, Afrique 10, Amérique du 
nord 42, Amérique du sud 9, Australie 4« 

(Revue Française). 
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Les Ports de Marseille et de Gènes 

La grève nouvelle qui vient, après plusieurs autres, arrêter 
encore la vie commerciale de noire grand port» menace de lui porter 
un coup funeste. La périodicité de ces conflits entre employeurs 
et employés inquiète et énerve le commerce inlernational. On peut 
craindre que celui-ci ne déserte peu à peu Marseille, d'autant qu'il 
y a, non loin de notre métropole méditerranéenne, un port florissant, 
celui de Gênes, qui va se développant chaque jour, et qui est, 
d'ailleurs, dans de meilleures conditions économiques. 

En 1870, Gênes était peu de ctiose auprès de Marseille, qui était, 
sans conieste, la reine de la Méditerranée ; mais, dès 1876, son 
essor commençait. A cette date, le richissime duc de Galliera mit 
une somme de 20 millions de francs à la disposition de ses conci- 
to}ens pour l'amélioration de leur port. Le Gouvernement et la 
Ville apportèrent à eux deux 49 millions. Douze ans plus lard, 
l'œuvre était lerminée. 

Voici la comparaison des deux ports au point de vue de l'étendue 
et de routillagc. Elle permet de constater que les avantages se 
balancent et que, si à certains égards, Marseille garde sa supério- 
rité, Gênes l'emporte à d'autres points de vue. 

Marseille Gênes 

Surface d'eau 150 hectares 222 liectares 

Longueur des quais 12 kilom. 6 8 kUom. 6 

Voies ferrées 42 kilom. 48 kilom. 

Appareils hydrauliques 117 67 

Mais ces chiffres datent de dix huit mois. Depuis lors, en 1902 et 
1908, on a décidé des agrandissements et des perfectionnements 
qui améliorerontle port et qui ne coûteront pas moins de 5o millions. 

Les progrès du mouvement maritime ont monté de pair avec ceux 
du port. De 1.400.000 tonneaux de jauge qu'il était en 1870, il a été 
en 1908, de 11 millions et demi. Le tonnage des marchandises est 
passé de 1.100.000 tonnes à plus de 5 millions et demi. 

Dans ce prodigieux progrès, divers facteurs sont à considérer. 
Non seulement Gênes a bénéficié du développement général du 
royaume d'Italie, mais le percement des tunnels du mont Genis et 
du Saint-Golhard, 1 afflux des capitaux allemands, enfin, jusqu'à 



250 VARIÉTÉS. 

1901, l'absence de toutes difficultés ouvrières ont favorisé son 
essor. 

Si Gênes ne supplante pas encore Marseille en importance com- 
merciale, il n'en demeure pas moins que, chaque année, la distance 
qui sépare les deux ports diminue. Chaque année, la situation de 
notre port est plus sérieusement menacée. Marseille grandit, mais 
grandit moins que Gênes. Le tableau suivant est à cet égard 
significatif. 

L'avance de Marseille sur Gênes en tonnes de marchandises a été • 

Ed 1880 3.000.000 de tonnes 

1885 1.300.000 — 

1895 1 .000.000 — 

1902 690.000 — 

1903 984.000 — 

L'augmentation du mouvement commercial, de 1870 a 1908, a été 
de 124 pour 100. .Celle de Gênes, de 600 pour 100. 

Or, si Ton songe que le tunnel du Simplon amènera à Gênes, 
avant deux ans d'ici, tout le trafic de la Suisse occidentale qui, 
actuellement, se dirige sur la France, on ne doutera pas de la néces- 
sité où est Marseille de tendre toutes ses forces vers sa défense. 
Les grèves qui y sont déclarées si fréquemment sont de trop. 

Pour pouvoir lutter contre sa rivale, Marseille denaande d'abord 
que les pouvoirs publics fassent respecter les lois régissant les 
matelots ou ouvriers des ports, ensuite qu'on hâte les travaux du 
canal de Marseille au Rhône, demandé depuis vingt-cinq ans et 
votéseulementPannée dernière, enfin qu'on crée, — comme à Gênes, 
— ou un port franc ou une zone franche. 

Les Marseillais voudraient bien encore qu'on leur donnât, — tou- 
jours comme à Gênes, — un consorzio autonomo, c'est-à-dire qu'on 
accordât à un groupement spécial et local le droit de veiller exclu- 
sivement aux intérêts du port. Administration, police, exploitalion, 
tout ressortit à ce consorzio, où fonctionnaires, négociants, ouvriers, 
marins, sont représentés, donnant parleur collaboration une expres- 
sion sensible à la solidarité vraie des intérêts. Mais, chez nous, 
l'Etat n'aime pas à accorder d'autonomie. Et le vœu des Marseillais 
sera difficilement suivi d'eflfet. 

Qu'on leur donne pour commencer le port franc, qu'on hâte les 
travaux et qu'on fasse régner la concorde entre armateurs et 
ouvriers. Ce sera déjà bien ! 

(Le Tour du Monde,) 
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La Génération spontanée des Villes.— Kalgoorlie d'Australie 

L'Australie, comme rAmérique du Nord, voit surgir spontané- 
ment les villes de son sein. M. Mac Kenzie nous donne» dans ses 
Esquisses de la vie en Australie, une histoire de la ville de Kal- 
goorlie, qui ressemble à un roman. Kalgoorlie n'est âgée que de dix 
à onzo ans et a toute l'audace de la jeunesse. Elle possède la 
région aurifère la plus riche de Tunivers et elle a dépassé sa rivale 
Coolgardie. Elle est contente d'elle-même. Les habitants ne cessent 
d'entretenir les étrangers de la grandeur de la ville et du progrès 
de la population. 

11 y a du reste de quoi être fier. Quand le soir, on se lient au 
balcon d'un hôtel de Hannanstreet, on voit au-dessous de soi de 
larges rues éclairées à léleclricilé. Des lignes de trams électriques 
roulent dans toutes les directions. Des poteaux électriques et télé- 
phoniques se dressent dans toutes les rues. Les huttes de zinc font 
place partout à des maisons en pierre. Les magasins sont aussi 
chers que dans les quartiers élégants de Londres. La dame que l'on 
voit descendre de son coupé commande ses robes à Paris. Les 
grandes lumières que l'on aperçoit sur les collines et le roulement 
continuel et assourdi des décharges de dynamite annoncent les 
progrès de l'industrie. Enfin, l'air est déchiré par le sifflet des 
locomotives. 

Il y a dix ans, au commencement de iSgS-, cet endroit élait 
désert. On n'y circulait qu'en courant les plus grands dangers. La 
brousse incendiée, la terre, rouge et brûlée, le manque d'abri et 
d'eau en faisaient un enfer. C'est alors que Pat Hannan, le plus 
misérable des aventuriers, vint à passer parce lieu. Il était presque 
mort de soif et de chaleur. Il n'avait pas été heureux dans ses 
prospections et avait repris le chemin de la vie civilisée. Son 
cheval, en battant le sol de sf's fers, dénonça la présence de l'or 
dans ce lieu de misère. Kalgoorlie allait naître. 

Dix années ont fait d'une solitude une ville de 35.ooo habitants. 
La valeur de la terre bondit de zéro à mille. Le Gouvernement a 
gagné plus de 3.5oo.ooo francs en vendant des terrains à bâtir. Ces 
recettes ont contribué à faire d'une colonie abandonnée une perle 
de l'avenir. Les premiers habitants de Kalgoorlie prétendent que 
l'endroit est déjà « gâté ». Le bon temps était l'époque où il n'y 
avait ni chemin de fer ni millionnaires ; quand on devait parcourir 
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plus de 200 milles à dos de chameau ou dans des charrettes. C'était 
répoque héroïque où Ton ne connaissait ni viande fraîche, ni lait 
frais, ni légumes frais, et où il fallait souvent payer 3 francs pour 
un lonnelet d'eau, et il était môme dilficile de Tavoir à ce prix. 

Puis, vint la dysenterie'; car de la viande de chien en conserve et 
du mauvais whisky, un dur labeur sous l'ardeur du soleil, Teau à 
la cuiller et du mauvais Champagne pris comme de la bière tuaient 
en masse les habitants de la première heure. Voilà les jours heu- 
reux, dont ces vétérans parlent avec un soupir. 

La fièvre a disparu de Kalgoorlie. La ville esl devenue un centre 
tranquille et prosaïque dont Tindustrie est l'extraction de Tor. L'a- 
venturier n'a plus rien à espérer. La période romanesque est passée. 
Le spéculateur hardi est remplacé par l'ouvrier mineur, qui gagne 
de 12 à i8 francs par jour. Le surveillant de mines du bon vieux 
tempsa fait place aux experts allemandset américains. Aujourd'hui, 
quand on rencontre un habitant de la ville, il ne vous parle plus de 
grandes découvertes, mais du développement de la ville, de lignes 
de tram, et de ponts. On ne distille plus laborieusement l'eau des 
lacs salés ou on ne la recueille plus soigneusement dans les citer- 
nes. On la pompe à des centaines de milles de la côte et on en a 
tant qu*on veut. Le marchand de whisky ambulant est remplacé 
par une société qui possède des maisons en briques à deux étages. 

Des églises s'élèvent partout. Le théâtre attire un bon contingent 
de la population changeante de la colonie. La ville est lancée et, à 
peine au sortir de l'enfance, possède toute la vitalité d'une vieille et 
forte cité. 

{Le Tour du Monde). 



Le Mont-Blanc 

Travaux récents sur le massif du Mont-Blanc 

Le Mont-Blanc est une montagne très connue, tous Ips petits écoliers ont 
appris son nom et tous les alpinistes espèrent dompter un jour ce sommet, 
dont l'altitude dépasse celle de tous les autres pics de notre vieille Europe. 
C'est aussi une montagne dont on parle très souvent, sur laquelle on vient de 
faire des études nouvelles fort curieuses, et enfin, chose plus extraordinaire, 
ceux qui ont le goût de la précision se demandent avec une certaine inquiétude 
à qui appartient cette masse énorme de roches et de névés. Ce sont là des 
questions nouvelles dont nous voudrions dire quelques mots. 



VABIÉTÉS. 25â 



I 

A qui appartient le Mont-Blanc? L'interrogation peut paraître 
singulière. On dit souvent que les Suisses écrivent qu'il leur appar- 
tient. Ce qui est plus sûr, c'est que nous, Français, leur en faisons 
souvent cadeau : de respectables savants l'impriment dans des 
livres scolaires. Michelet et. Victor Hugo se sont trompés sur ce 
grave sujet, mais ce sont deux poètes, et toute invention leur est 
permise. Mais l'exact Joanne les a imités et l'illuslre géologue 
M. de Lapparent a écrit que la Mer de Glace était en Suisse. 
11 nous souvient aussi d'avoir vu, à l'Exposition nationale de Turin 
de 1898, un relief où le sommet terminal était indiqué comme 
faisant partie de la terre italienne, et je crois bien que certaines 
cartes scolaires reproduisent les mêmes faits. Cette mainmise de 
nos voisins, sur une partie de notre domaine, ne pourrait avoir 
lieu si on avait conservé au département de la Haule-Savoie le beau 
nom qu'on lui donna en 1792, qui était précisément celui du Mont- 
Blanc. C'était une affirmation constante de noire droit de propriété; 
on ne serait point exposé à imprimer que le glacier des Bois étend 
ses vagues d'azur sur le territoire suisse, alors que l'éperon septen- 
trional, vers le Mont Dolent, le touche à peine. La diplomatie a eu 
maintes fois à s'occuper de ce délicat problème. 

Il est très complexe. Durier, dans sa magistrale étude sur le 
Mont-Blanc, a très bien démêlé les principales. raisons qu'on peut 
invoquer '. Je prends le problème en l'état où il se trouve à la fin 
du XVIIl® siècle. Il existe une mappe cadastrale de 1780, qui n'in- 
téresse le problème posé que pour les limites respectives des 
paroisses de Chamonix et de Courmayeur. Le procès-verbal qui 
accompagne la mappe précise certains points que la carte laissait 
dans l'ombre. La limite enlre les deux paroisses était formée par 
une série de lignes droites allant de TAiguille Verte aux Charmoz, 
puis à l'Aiguille de la Blalière, à l'Aiguille du Plan, à l'Aiguille du 
Midi, à l'Aiguille du Goûté et aux Rognes, où venait également 
aboutir là frontière, enlre Chamonix et Saint-Gervais. Le procès- 
verbal indique, comme appartenant à Courmayeur, l'espace situé 

* V. G. GohCBLLB, Henrielle d'Angeville, une ascension célèbre au Mont- 
Blanc en 1838, avec gravure et carte de Longchamp. — Les Alpes de Savoie, 
lib. Perrin, Ghambéry. un trouvera, dans ces travaux, des renseignements et 
documents sur le Mont-Blanc. 
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au sud de celle frontière, c'est-à-dire les grands glaciers du Mont- 
Blanc. Nous n'avons pas vu ce procès- verbal, mais on peut se fier, 
à ce sujet, à Taulorité de M. J. Val lot. 

Lorsque la Savoie devint française, en 1792, la situation se modi- 
fia profondément et le Mont-Blanc fui regardé comme une terre 
française. Il donna son nom à un déparlement fort élendu, compre- 
nant « la ci-devant Savoie ». Une cgrle fut publiée à Paris, en 
décembre, sous la direction de P. Longchamp^ ingénieur-géogra- 
phe, édilée chez Bassol, rue Saint-Jacques, au coin de celle des 
Mathurins. Le Mont-Blanc se compose alors de deux parties : les 
Glacières et le Massif proprement dil. Les Glacières, dont parle le 
grand Saussure, ne sont rien autre que la Mer de Glace et les gla- 
ciers de TArgentière et du Tour. On ne les connaissail pas ; un 
évêque les avait maudits en grande pompe. La ligne frontière 
passait au pied du versant oriental du massif. Le cartographe de 
1792 était d'accord avec l'ancien usage, qui attribue une montagne 
à la commune d'où l'ascension est facile. Or, de Courmayeur, ou 
regardait les monls maudits comme inaccessibles. La question se 
compliqua le jour où furent créés deux nouveaux départements 
alpins, le Léman et la Doire. Le département auquel le Mont-Blanc 
avait donné son nom risquait d'être séparé de son monumental 
patron; on l'avait privé de certains terriloires de montagnes assez 
mal définis au profit des nouveaux venus. Le préfet du Monl-Blanc, 
Verneilh, en i8o5, essaya de fixer ses droits sur « le mont fameux ». 
On lit ce qui suit dans la Statistique qu'il publia en Tan XII : 
c La limite du Mont-Blanc, en parlant du col du Bonhomme, aurait 
suivi les bases du glacier de Trelautai, de la Frasse, de Miage, 
de Bionnassay, l'Aiguille du Goûté, celle du Midi, celle du Géant et 
le bas du glacier de Brenva, jusqu'au mont de la Seigne. Cette 
nouvelle division était d'ailleurs indifférente ati fond, en ce sens 
qu'il ne s'agissait que d'un espace de terrain inaccessible à toute 
végétation et domaine éternel des neiges et des glaciers ; mais le 
Ministre de l'intérieur, à qui ce sujet avait été communiqué, n'a 
pas cru qu'il fût convenable, du moins quant à présent, d'y donner 
suite. » Le malheureux sommet restait donc, à en croire Verneilh, 
sans maître déterminé. 

Cependant il exisle un document de 1796 qui fixe très nettement 
le sort du mont fameux ; c'est un traité entre France et Sardaigne 
qui établit la limite des deux Etats aux points les plus avancés dés 
sommets du côté du Piémont, plateaux, montagnes et antres lieux, 
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en partant du mont Dolent et en passant par le col du Géant, le 
Petit Saint-Bernard, etc. Il en résulte donc que la limite interna- 
tionale passe en haut des roches à pic. Elle suit le col de la Brenva, 
TEst du Mur de la Côte, se rend à l'extrémité du Mont-Blanc de 
Courmayeur, revient aux roches qui supportent les» Bosses dont 
Tarête de neige est à la France, puis au bord du champ de neige 
qui continue le col du Dôme, au-dessous du refuge des Bosses et 
passe au bord à pic du Dôme, se rendant au col et à TAiguille de 
Bionnassay. La crête terminale est donc laissée à notre pays. 

Arrivons en 1860, au moment où la Savoie est réunie pour tou- 
jours à la France. L'objet en litige va voir son sort nettement fixé. 
Il n'en fut rien: on ne voulait pas épiloguersur les points délicarts. 
Les concessions faites par nos commissaires furent, on le sait, très 
imprudentes. Une limite indiquée par une ligne brisée fut tracée 
sur la carte ; elle n'avait de précision qu'à rendroitoù elle touchait 
un col. Le domaine de chacun était là bien délimité : au col du 
•Mont-Cenis, au col du Petit Saint Bernard, des bornes élevées 
portent le nom de chaque nation. Qu'importaient après tout ces 
hautes cimes où tournoyaient les neiges glacées et les vents éter- 
nels. Les contestations ne tardèrent pas à se faire jour. Les guides 
de Courmayeur trouvèrent un chemin pour arriver au sommet du 
Mont-Blanc et dès lors le regardèrent comme leur propriété. C'est 
a'.ors qu'on a été amené à préciser certains détails un peu vagues 
dans le traité de Turin de 1861, et la frontière internationale fut 
fixée d'après le document que nous citions tout à l'heure. Cela est 
d'autant plus important que nous possédons, à 4-8io mètres d'alti- 
tude, l'observatoire Janssen, il dresse bien sa petite silhouette 
noire sur la terre ou plutôt sur la glace française . Nous avons laissé 
à l'Italie la base du massif, mais nous avons conservé le dôme 
terminal et nous pouvons enseigner que le « Géant des Alpes » est 
bien en terre française. Il faut même le crier très haut. Beaucoup 
de touristes rignorent et donnent la montagne entière à nos voisins. 

II 

La situation internationale du Mont-Blanc est donc fixée. Mais ce 
malheureux sommet n'est pas au bout de ses tribulations et son état 
civil complet est bien difficile à dresser. Il est, en effet, revendiqué 
par trois communes françaises : Saint-Gervais, les Houches, Cha- 
monix. Chacune de ces communes possède un chemin d'ascension 
pour arriver au point culminant ; elle a par conséquent droit à la 
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propriété de la montagne. Or^ ici, le terrain le plus productif est le 
plus désolé, celui que recouvrent les neiges étemelles et les vagues 
bleuâtres des glaciers. Jusqu'à ce jour, Chamonix a été seule à 
exploiter ces régions inhabitables et tire, des hôtels du Montanvert 
et des Grands Mulets, d'énormes fermages. Les voisins voudraient 
avoir leur tour et montrent les dents. Les géomètres se sont mis à 
Tœuvre et cherchent à déterminer les droits respectifs des plaideurs. 
Mais les titres font défaut. En 1780, on cadastra avec soin les ter- 
ritoires de la Savoie ; les arpenteurs s arrêtèrent à la lisière des 
glaciers et laissèrent indivis ces espaces où l'on ne voyait que des 
rochers arides, des amas de neige, où Ton ne marchait qu'avec 
peine, où l'homme ne pouvait pas vivre. Nous avons changé de 
goût, et voilà pourquoi trois communes voisines du Mont-Blanc se 
disputent depuis de longues années. Les glaciers rapportent de 
bonnes espèces sonnantes et constituent des champs d'une prodi- 
gieuse fertilité. 

Lorsque les géomètres de 1780 opéraient leurs mesurages dans 
celte région, la situation était tout autre, et ils évitèrent avec soin 
d'aller s aventurer dans des parages dangereux. A Annecy, nous 
avons consulté les mappes se rapportant à cette région, et nous 
avons très bien vu que le haut de la montagne avait été abandonné 
à lui même. Il n'y a aucune ligne tracée, aucune démarcation. 
L'espace est resté blanc, j'allais dire jaune^ le vénérable monument 
ayant changé de couleur; depuis lors les géomètres ont comblé 
cette lacune, et non sans risque. Mais l'attribution des terrains 
cadastrés est difficile. La limite des communes s'arrête à une ligne 
uniforme, él rien n'indique la part de chacune d'elles. C'était donc 
là un bien sans maître ; les Chamoniards s'en sont emparés, ont 
construit hôtels et refuges. Mais l'article du Code civil subsiste 
toujours et cet article dit que les biens qui n'ont pas de maître 
appartiennent à l'Etat. Il est vrai qu'il y a possession de fait. Le 
problème est délicat, il se résoudra bientôt et peut-être d'une façon 
inattendue. 

Jusqu'à ce jour on est monté à pied au Mont-Blanc, M. Janssen 
s'est servi d'un traîneau. Le ballon dirigeable en prendra posses- 
sion après-demain. On y montera bientôt sans peine en chemin de 
fer, tout comme au Gornergrat. Ce nouveau mode de traction mettra 
fin à beaucoup de procès pendants et permettra d'admirer en toute 
tranquillité d'esprit le maj^nifiquc { anorama qui se déroule à 4 810 
mètres d'altitude par un temps non brumeux. Dans les annuaires 
du Club-Alpin, on peut lire le récit de mirifiques ascensions avec 
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vues merveilleuses. Tout cela, croyez-moi, est un peu surfait. Je ne 
connais qu'un alpiniste dont j'ai envié le sort, c'est M. Janssen qui 
fut traîné jusqu^au sommet par des guides intrépides. Il arriva là- 
bautsans fatigue, sans essoufflement, sans déperdition de forces. Il 
éprouva alors un sentiment de béatitude infinie; devant lui, dans 
une brume rose, légère, il vit se lever, à Thorizon, toutes les cimes 
blanches des Alpes, depuis les Alpes Autrichiennes jusqu'aux confins 
bleuâtres des Alpes-Maritimes. Avec une allégresse indicible, il put 
contempler tous ces pics admirables de sveltesse et goûter vraiment 
dans sa plénitude l'immensité à la fois uniforme et variée. Combien 
de fois, dans nos courses à travers les montagnes et les glaciers, 
nous avons souhaité pareille béatitude. 

Un de ses illustres devanciers, de Saussure, nous a raconté dans 
ses Voyages dans les Alpes la première ascension de la montagne 
géante. Il parlit plusieurs fois et s'arrêta en route. Le i** août 1787, 
il partit de nouveau avec 18 guides qui portaient ses instruments 
de physique, une échelle et des cordes pour franchir les crevasses, 
des voiles de crêpe noir pour éviter les coups de soleil sur les 
neiges, des haches pour tailler les degrés. Il arriva sans encombre 
à 200 mètres du sommet; il fut saisi alors par le mal des monta- 
gnes et dut, pendant de longues heures, se faire traîner dans la 
neige, respirant à peine, mourant pour ainsi dire à chaque instant 
et se relevant toujours, soutenu par l'invincible désir d'arriver au 
but. L'orgueil, l'orgueil bien compris, commande et explique en 
très grande partie les actions les plus remarquables des hommes. 
H. d'Ange ville eut encore plus de courage et plus de précautions. 
Avant de partir, elle fît son testament comme M"* de Sévigné lors- 
qu'elle allait en Provence ; elle consulta son médecin et se fît déli- 
vrer un passeport par le consul de Sardaigne. Ce n'était cependant 
pas une peureuse ; elle avait même une volonté qui ne s'inclinait 
devant rien. A Sallanches, un aubergiste voulait Técorcher, elle ne 
se décida jamais à lui donner la somme qu'il réclamait pour la loger, 
elle passa la nuit sous un petit char. Elle arriva au sommet, mais 
non sans avoir subi les horribles atteintes du mal des montagnes et 
sans avoir éprouvé des sensations de vertige et de faiblesse. En géné- 
ral, on ne voit pas grand'chose dans ces ascensions terribles, bien 
que les grimpeurs ne veuillent pas en convenir. En toute sincérité, 
leurs récils d'excursion pourraient, bien souvent, être présentés 
sous la forme concise du récit de Marie Paradis, la première femme 
de la vallée de l'Arve qui soit arrivée au Mont-Blanc : « Je suis 

xxvii 1 8 



258 VARIÉTÉS. 

montée, j'ai bien soufflé, j*ai failli mourir, on m'a traînée, portée, 
j'ai vu du blanc, j'ai vu du noir ». 

Ce sera bientôt de l'histoire ancienne ; dans quelques années 
vous pourrez accomplir, avec un funiculaire^ ce trajet si long, si 
dangereux. Ce n'est pas là une entreprise exempte de périls et de 
chance d'insuccès; le promoteur affirme que le touriste, partant de 
Paris, arrivera vingt-quatre heures plus tard sur la grande cime. 

Le chemin de fer ordinaire s'arrête au Fayet Saint-Gervais ; le 
train est ensuite actionné par l'énergie électrique, fournie par 
d'admirables chutes d'eau ; il circule avec lenteur à travers la gorge 
pittoresque où gronde l'Arve, s'arrêtant aux endroits remarqua- 
bles ou célèbres. Le trajet est merveilleux ; on passe de T'ancien lac 
de Servoz aux gorges sauvages où s'élève le viaduc de Sainte-Marie 
pour tomber dans la gracieuse vallée des Houches. Les voitures 
sont élégantes, la traction sans secousses désagréables. Reste à 
construire le dernier tronçon, le plus rude à mettre sur pied. Des 
géologues, MM. Déperet, OfTretjVallot, ont fait les études prélimi- 
naires et étudié les tracés possibles. Leurs conclusions sont les sui- 
vantes : le massif du Mont-Blanc, dépouillé de sa carapace de neige, 
de névés, de glaciers, est con^-tilué d'une série de crêtes aiguës, 
séparées par des vallées profondes, convergeant vers une arête ter- 
minale orientée sensiblement Est-Ouest. On ne peut établir une 
voie le long de la montagne, à cause de ses vallées profondes, à cause 
des chutes énormes de neige. Comme à la Jungfiau, on sera obligé 
à un tracé souterrain. On a cherché alors une arête à roche solide 
dans toute son étendue, montant sans interruption de la base au 
sommet. On l'a trouvée dans l'itinéraire suivant : arête de Taconnaz 
jusqu'à l'Aiguille du Goulé, Dôme du Goûté, Petits Rochers Rou- 
ges, altitude 4,5o8. La longueur du funiculaire sera de ii kilomè- 
tres, il y aura une douzaine de stations accrochées au flanc de la 
montagne ; des jours seront ménagés de loin en loin pour permettre 
aux voyageurs d'admirer l'un des plus grandioses paysages que 
nous connaissions. 

La gare terminus sera établie à 4»5o8 mètres d'altitude. Elle sera 
dotée d'un hôtel où le confort sera parfait et où se trouveront 
réunies les conditions d'installation particulières pour parer aux 
inconvénients de la dépression atmosphérique et des températures 
rigoureuses. Pour aller au sommet, on installera un câble-traîneau 
qui ira aboutir à un petit hôtel voisin de l'observatoire Janssen. 
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L'Arve, cette tumultueuse rivière, que forment tous les glaciers du 
massif, fournira Ténergie électrique nécessaire pour la traction. 
Grâce à cette nouvelle ligne, une des merveilles de notre pays sera 
très bien exploitée; grâce à elle aussi des flols nouveaux de 
voyageurs envahiront cette admirable vallée de Chamonix où étin- 
cellent les neiges éternelles, où s'élancent dans l'air des aiguilles 
rocheuses aussi finement sculptées que les flèches des cathédrales 
ogivales. Notons que Saint-Gervais veut avoir aussi son funiculaire 
qui arrivera au Dôme du Goûté, et elle veut arriver avant sa rivale 
Chamonix. Bientôt il sera facile et peu cher d'atteindre ce sommet 
que nos ancêtres escaladaient avec tant de fatigue. 



III 

Le chemin de fer va prendre possession du Mont-Blanc. La 
science pure Ta précédé et a pénétré les mystères qui l'entouraient, 
il y a quelques années encore. C'est de cela que nous voudrions 
parler en dernier lieu. Depuis plusieurs années, aux Rochers des 
Bosses, M. Vallot a fondé à ses frais le premier des observatoires 
de haute altitude en Europe. Il n'a pas borné là son ambition : il Ta 
doté d'un journal ou, si Ton aime mieux, d'annales paraissant à des 
dates plus ou moins fixes. C'est là une œuvre. éminemment fran- 
çaise et dont il importe de parler avec quelques détails. Nous nous 
occupons de tant de choses vaines, qu'il nous reste quelquefois peu 
de temps pour songer aux événements dont les résultats durent 
plus d'un jour, dont les conséquences ont une portée lointaine, 
dont les mobiles sont désintéressés. M. Vallot, trouvant son obser- 
vatoire mal placé, exposé aux neiges d'hiver et aux tourmentes, l'a 
transporté ailleurs, agrandi, pourvu d'instruments nouveaux. Il y a 
ménagé un logement pour les savants en voyage, un logement pour 
les simples touristes, et l'hospitalité est là largement pratiquée. Les 
annales de l'observatoire météorologique, physique et glaciaire du 
Mont-Blanc, paraissent dans une édition de luxe et font honneur à 
la science française. Tous ceux qui y collaborent, depuis les géo- 
logues jusqu'à l'éditeur, le font par simple amour de la science, 
sans aucun espoir d'en tirer jamais un profit matériel. Ils ont, il est 
vrai, une récompense plus haute, la satisfaction d'avoir fait hon- 
neur à leur pays et d'avoir contribué, pour leur part virile, à main- 
tenir dans le monde le bon renom de la France. 

Ce sont des travaux d'aspect un peu sévère que vous trouverez 
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dans ces Annales, d'une précision et d'une rigueur incomparables. 
L'Académie des sciences en a reconnu la valeur en décernant à leur 
auteur, en 1897, le grand prix des sciences physiques. La météoro- 
logie a sollicité d'abord l'attention de m. Vallot. L'observatoire des 
Bosses esl une station merveilleuse pour ravir à l'atmosphère le 
secret de ses courants, courants qui déchaînent les tempêtes et 
sont les éléments principaux du climat d'un pays. Dans cet ordre 
d'idées, nous signalerons des recherches sur la variation de la tem- 
pérature, de la pression et de la vapeur d'eau, montrant que l'os- 
cillation diurne de la température diminue à mesure qu'on s'élève, 
que le maximum et le minimum de l'état hygrométrique de l'air se 
produisent d'autant plus tôt qu'on est à une plus grande altitude, 
qu'enfin, au sommet du Mont-Blanc, il n'y a plus qu'un maximum 
et un minimum de pression barométrique par jour au lieu de deux. 
D'une élude sur les tempêtes, on tire cette conclusion nouvelle 
qu'aux grandes altitudes, les courbes barométriques ne présentent 
pas les crochets d'orages bien connus, mais des séries d'oscillations 
verticales. Viennent ensuite des recherches qui intéressent moins 
les géographes, ce sont celles qui ont rapport à l'aclinométrie chi- 
mique ou mesure des effets chimiques produits par la radiation so- 
laire sur les substances décomposables par cette chaleur. 

Les études sur les glaciers présentent un très grand intérêt. 
Elles sont nouvelles et nous permettent déjà d'expliquer des phé- 
nomènes inconnus autrefois. Cette ignorance rend même pénible 
la lecture de livres recommandables, comme celui de H. de Saussure. 
Les glaciers du Mont-Blanc ont été l'objet d'observations assez sui- 
vies de la partde Venance-Payot ; mais ces observations ne portent 
pas sur l'ensemble des glaciers du massif. M. Vallot est déjà arrivé 
à de remarquables résultats : il a montré qu'aux grandes altitudes, 
l'accroissement du grain du glacier s'effectue par pression méca- 
nique, sans fusion de neige. La Mer de Glace a fourni une autre 
donnée de premier ordre : on y a constaté que la vitesse du glacier 
n'est pas d'autant plus rapide qu'on s'approche de l'extrémité infé- 
rieure^ comme l'avait cru Tyndall. Celte vitesse n'est pas plus 
rapide en été qu'en hiver. On a trouvé aussi que la théorie de la 
progression du glacier par regel n'est pas exacte : la marche est 
produite par la pesanteur et non par les influences caloriques. Je 
signale, dans le troisième volume des Annales^ p. i53-i82, une belle 
étude sur la moraine profonde et l'érosion glaciaire, ornée d'admi- 
rables photographies, montrant le polissage' et le moutonnement 
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des roches, étude dans laquelle se trouvent ces conclusions har- 
dies : « Le glacier forme de grandes surfaces reposant directement 
sur la roche, sans intermédiaire d'une moraine profonde; leur 
action polissante n'a pas été aussi forte que certains glaciologisles 
le prétendent. » Sur la marche des glaciers, je note ce passage 
topique : « Le glacier s*écoule comme un cours d'eau. Toutefois 
l'analogie n'existe plus lorsqu'on s'occupe de l'action sur le lit. On 
a remarqué depuis longtemps que les cours d'eau torrentiels don- 
naient aux vallées une forme de Y, tandis que les glaciers les mo- 
dèlent en forme d'U; mais il existe une autre différence capitale^ à 
laquelle on ne semble pas avoir accordé l'importance qu'elle mé- 
rite. Dans un cours d'eau reclihgne, les eaux tendent à s'échapper 
par la tangente, agissent fortement sur la berge concave et très 
peu sur la berge convexe. La première est donc entamée de plus 
en plus et les sinuosités du lit tendent à s'accentuer sans cesse. 
C'est le phénomène contraire qu'on observe sur les glaciers. Le 
courant ayant une vitesse infiniment réduite, la force centrifuge y 
est nuUe^ de sorte que le fleuve de glace a une tendance à marcher 
en ligne droite. Il en résulte que tout éperon rocheux rencontré 
est fortement limé et corrodé, tandis que, sur la partie concave, le 
glacier dépose une moraine latérale, contre laquelle il coule ensuite, 
monte et descend, ne touchant plus la roche encaissante. » D'où il 
suit que, daprès M. Vallol, l'action érosive des glaciers a été faible. 
C'est dans le transport des matériaux que leur activité s'est surtout 
manifestée et, sous ce rapport, leur œuvre est considérable. 

Quelques mots encore sur les « moulins » de la Mer de Glace. On 
y trouve précisé, dans les pages qui leur sont consacrées, l'état de 
nos connaissances sur les glaciers — et il n'est pas très brillant ; — 
les explications raisonnées datant d'hier. On observe d'après des 
procédés scientifiques, depuis dix ans, le grand glacier; on a des 
résultats précis sur le mouvement superficiel, on sait peu de choses 
sur les masses profondes, dont on ne connaît ni la marche ni la 
section d'épaisseur; j'ajoute que l'étude des glaciers suisses n'est 
pas plus avancée et que dans cette question nous ne sommes pas 
distancés par nos voisins. Pour faire marcher le problème, on utilise 
les moulins qui se rencontrent à la surface des névés. Ce sont 
d'énormes poches d'eau inégalement réparties, de profondeur varia- 
ble ; on en a trouvé de 86 mètres et de 60 mètres. De hardis pion- 
niers les explorent, marquent les couches et notent de jour en jour 
leur état d'avancement. 
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Ce ne sont pas là toutes les recherches entreprises sur le Mont- 
Blanc. Il en est d'autres aussi périlleuses, ce sont les recherches 
géologiques. J'ai dit périlleuses ; c'est sur une arête vive où la neige 
ne saurait tenir, sur le bord d'un précipice, qu'on peut le mieux 
examiner la nature pétrographique de la montagne. Les travaux 
topographiques, dans ces régions tourmentées, sont aussi très 
délicats, le niveau du sol changeant à chaque pas. Ils sont très 
dangereux; les points de repère sont d'accès difficile; pour fixer 
une altitude, il faut souvent se Iraîner sur des éboulis, se hisser dans 
des cheminées, escalader des rochers à pic. Rien n'arrête M. Vallot 
et ses aides, et bientôt nous aurons une nouvelle carte du massif 
du Mont-Blanc, plus exacte que celle de MM. Imfeld etMieulet. 

Je m'arrête ; il ressort de ce que nous venons de dire que la 
science française n'est pas immobile et que ses travaux, sur le point 
précis qui nous occupe, méritent de fixer l'attention de tous. Nous 
ne savons pas toujours, en France, dire du bien de ce qui se fait 
chez nous. 



* « 



Le tracé de la frontière franco suisse du côté du Valais. — D'un 
article que nous avons publié en décembre 1900, avec le titre 
« Autour du Mont-Blanc », dans la Revue de géographie^ nous 
tirons le passage suivant : « Nous sommes portés à croire que les 
frontières de notre pays sont fixées depuis longtemps. C'est une 
erreur ; et, à leur sujet, traînent certains procès, aussi lointains dans 
leur commencement que celui du territoire contesté de la Guyane. 
Ce n'est point un paradoxe, c'est une vérité. La frontière des Alpes 
fut fixée en 1860, lorsque le roi du Piémont nous abandonna, un 
peu malgré lui, la Savoie et le comté de Nice ; elle fut très mal 
tracée. Nos négociateurs ne surent pas sauvegarder les droits de la 
Savoie. Ils cédèrent à titre gracieux à l'Italie, le plateau du Moni- 
Cenis; ce plateau, appartenant à l'arrondissement de Saint-Jean-de- 
M,aurienne, dépendait directement de la commune de Lanslebourg. 
Les propriétaires furent évincés fort rudement: sur ce territoire, qui 
auraitdûêtre français, se dresse un redoutable camp retranché italien, 
avec forts munis d'une puissante artillerie, casemates et casernes 
avec garnisons d'été où parfois sont réunis plus de 20.000 soldats. 
Il y a là, pour nous, un véritable danger, d'autant mieux qu'au bas 
de la route nous n'avons aucun ouvrage important. 

La Savoie était limitrophe de la Suisse depuis le Mont-Blanc jus- 
qu'au Léman qui, pour un tiers, fait partie de notre domaine. Un 
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Iraité de délimitation avait été conclu en 1787 entre le roi de Sar- 
daigne, auquel nous sommes substitués en Tespèce, et le canton du 
Valais que représente la Confédération helvétique. Le bornage 
n'avait jamais été définitif sur cette partie de notre pays, que par- 
court cependant une vraie chaîne de montagnes avec double 
versant et chaîne centrale indiquée dans le relief. Il en était résulté 
maintes contestations : nos voisins, les Suisses, d'humeur pacifique, 
surveillent attentivement leur frontière et, avec une ténacité que 
rien n'a pu ni lasser ni troubler, ont revendiqué des portions de 
territoire que la Savoie croyait lui "appartenir. 

Entre le Monl Dolent [point comniun avec la frontière italienne), 
extrémité du massif du Mont-Blanc, et l'embouchure du torrent de 
la Norge dans le Léman, on n'avait procédé à aucun arrangement 
définitif. Le tracé résultait d'une série d'actes intervenus entre les 
divers souverains successifs du Valais et de la Savoie ; en quelques 
endroits, on avait adopté comme frontière internalionale les limites 
établies entre communes voisines aux époques où les territoires, 
séparés aujourd'hui, faisaient partie d'un même Etat. Les bornes 
elles-mêmes avaient été détériorées ou avaient disparu : de là que- 
relles, disputes qui auraient pu compromettre nos rapports de bonne 
amitié avec nos voisins. 

Un des points les plus délicats à préciser, c'était l'amorce même 
de la ligne, au Mont Dolent (3.83o m.) situé au croisement deâ 
chaînes de montagnes qui divisent les bassins de la Dranse en 
Suisse, de l'Arve en France et de la Dora-Baltea en Italie. Ce 
sommet est nettement séparé des sommets voisins par de profondes 
dépressions, il présente l'aspect d'une pyramide facile à distinguer 
de toute région environnante. Il reste indivis entre les trois nations, 
pu, si l'on aime mieux, de son sommet part un barrière hypothé- 
tique séparant trois pays. D'une manière générale, la nouvelle 
frontière est tracée d'une façon rationnelle sur la ligne de partage 
des eaux, et déterminée par les formes du terrain. On n'a eu du 
reste qu'à suivre les bornes anciennes qui existaient encore et les 
inscriptions avec armoiries de 1738. Les bornes avaient été placées 
par les ducs de Savoie et la petite république du Valais, alors 
indépendante de la Suisse. 

Celte règle de la ligné de partage des eaux a souffert une excep- 
tion grave contre laquelle ont protesté avec ténacité et éloquence 
les représentants de la Savoie. Cette dérogation était d'autant plus 
dangereuse qu'elle se produisait vers le col de Morgins qui, de Bez 
en Valais, par le val d'IUiez, Chatel et Abondance, arrive dans le 
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Chablaisdu Léman. Une invasion pourrait se produire parce point 
sur noire territoire. L'ouverture du St-Gothard, du Simplon peut 
la rendre facile, et l'absence absolue de fortifications est faite pour 
augmenter le danger. Cette dérogation au principe des eaux pen- 
dantes s'est produite à propos de la pointe du Corbeau, non loin de. 
la borne n® 4- A. cet endroit, la frontière passe à flanc de montagne 
sur le versant français ; son développement sur ce versant est 
exactement de 5.712 mètres. C'est une sorte d'usurpation qui justifie 
le rapport présenté au roi de Sardaigne en 1718 par le Sénat de 
Savoie, dans lequel on lit celte phrase relative aux Suisses: c Ce 
sont gens inquiets qui ne tâchent que d'agrandir leur terrain pied à 
pied, délicats sur les moindres choses, ne serait-ce qu'un buisson, 
une hutte ou un bout de pavé. » 

A cet abandon d'une partie de notre territoire, il y a une com- 
pensation fort importante. Avant de pénétrer sur le versant français, 
la ligne frontière, toujours à la borne n** 4> entre dans le territoire 
helvétique, englobant au profit de la France toute la partie du 
bassin de l'Eau-Noire, affluent du Haut-Rhône où elle se jette non 
loin de Martigny, en plein Valais. Le développement de la fron- 
tière sur le versant suisse est de 12 kilomètres, donnant à Ja France 
une superficie i5 fois supérieure à celle englobée par la Suisse sur 
le versant français. Et, tandis que, sur le versant français reconnu 
à la Suisse^ il n'y a pas un seul centre habité, dans la partie du 
versant suisse attribué à la France, il y a une importante commune 
de 600 âmes. Quant à la valeur stratégique de la fameuse pointe du 
Corbeau, les autorités compétentes la regardent comme nulle. 
Sans doute il aurait mieux valu prendre TEau-Noire et ne rien 
donner en échange. Mais la vie des nations est faite de conces- 
sions réciproques. La question est entendue maintenant, puisque 
la convention de 1891 est définitivement approuvée. Les contesta- 
tions antérieures n'ont plus de raison d'être, et les bons rapports 
des deux nations voisines et amies ne risquent plus d'être troublés 
par des contestations de territoires et de rochers. 

{Revue de Géographie,) 
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CONCOURS DE GEOGRAPHIE EN 1904 



Le Concours annuel, institué par la Société Languedo- 
cienne de Géographie entre les élèves de troisième année des 
Ecoles Normales d'instituteurs et d'institutrices comprises dans 
le ressort de l'Académie de Montpellier, a eu lieu à la fin de 
l'année scolaire. Trois élèves par établissement de garçons et 
de filles désignés par la Direction ont été appelés à y prendre 
part. 

Les noms des concurrents sont d'abord transmis à M. le 
Recteur, qui les communique ensuite à l'Inspecteur d'Acadé- 
mie en résidence dans chacun des cinq départements compo- 
sant la circonscription. Les épreuves ont lieu au chef-lieu le 
même jour et à la même heure, sous la surveillance de l'Inspec- 
teur d'Académie ou de son délégué ; la durée est de 3 heures. 

Comme on le voit, grâce à l'obligeant intermédiaire de 
l'administration académique, toutes les précautions sont prises 
pour assurer à ces épreuves toute la régularité et la sincérité 
désirables. 

Le concours de cette année a eu pour sujet : 

Région de V Atlas (Tunisie^ Algérie^ Maroc) : 

Régions naturelles^ cliinat, productions, races, divisions 
politiques. 

(Joindre un croquis.) 

Les bonnes copies ont été les plus nombreuses. Pour les 
autres, le croquis est généralement la partie faible. 

Dans la plupart des épreuves, description et croquis, il y a 
un ensemble de qualités que la Commission a, jusqu'ici, trouvé 
rarement au même degré, qu'elle a constaté avec plaisir, et 
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qui témoigne tout à la fois de la bonne direction donnée à 
cette branche de renseignement dans nos établissements 
modèles d'instruction primaire et de la façon heureuse dont 
les élèves savent mettre à profit les excellentes leçons de leurs 
Maîtres. 

La Commission adresse ses félicitations aux lauréats, et 
regrette de ne pouvoir disposer que d*un prix unique dans 
chaque catégorie de concurrents, auquel elle se fait un plaisir 
d'ajouter deux mentions honorables. 

En voici Tattribution : 



Mnmtituirîeem 

I 

i 
Prix : Mlle Dupuy, élève de l'Ecole Normale de Nimes. | 

1" Mention : Mlle Ferran — — 

2* Mention : Mlle Laget — — 



Inmtituteurm 

Prix : M. Clop, élève de TEcole Normale de Nimes. 
i^^ Mention : M. Valmalette — — 

2' Mention : M. Vellas — — 

Poar la Commission 

J. POUCHET. 
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PUBLICATIONS REÇUES PAR LA SOCIÉTÉ 



PUBLICATIONS PERIODIQUES 



!• Sociétés françaises. 

Alais. — Revue Cévenole. Bulletin de la Société artislique et litté- 
raire. 1908» IV. La grotte de Meyrannes. — i«' semestre 
1904, V. 

Alger. — Société de Géographie. 1904. 2* trimes ire. Monographie 
de la commune mixte de Souk-Ahras. 

Béziers. — Société d'étude des Sciences naturelles^ XX V* vol. 1902. 

Bordeaux. — Société de Géographie Commerciale, 1904. N" i3-i4, 
i5-i6, 17-18. 
— Club Alpin français. Seclion du Sud-Ouest. Bulletin, 
n° 55. Juin 1904. 

Bourges. — Société de Géographie du Cher. 1903 1904. 2® partie, 
4* fascicule. 

Douai. — Union géographique du Nord de la France. Bulletin. 
Tom. XXVII. 2* trimestre 1904. En Egypte. Un coin de 
notre Douai. 

Dijon. — Mémoires de la Sociô.té bourguignonne de Géographie et 
(ÏHistoire. Tom. XX. Année 1904. 

Dunkerque. — Bulletin de la Société de Géographie. 1904. Juin. 
N» 25. 

Gap. — Bulletin de la Société d'Etudes des Hautes-Alpes. 23« année. 
3® série. N** 11. 1904, 3® trimestre. 

Le Havre. — Société de Géographie Commerciale, Bulletin. 1" tri- 
mestre 1904. 

Lille. — Bulletin de la Société de Géographie. 1904. Juin. N® 6. 
Juillet. N*» 7. Août. N« 8. 

Lyon. — Bulletin delà Société de Géographie. 1904. 2^ trimestre. 
Géographie agricole, industrielle, commerciale et écono- 
mique du département du Rhône. 
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Marseille. — Bulletin de la Société de Géographie. 1904. N° 1. 

1*' trimestre. 
Montpellier. — Bulletin de la Société Centrale d'Agriculture. 

91* année. Avril, Mai, Juin 1904. 
Nantes. — Société de Géographie Commerciale, 1904. 2® trinaestre. 
Narbonne. — Commission Archéologique. 1904. Tom. VIII. i*'"semes- 

tre. 
Oran. — Bulletin trimestriel de Géographie et d'Archéologie. 1904. 

Tom. XXIV. Avril-Juin. 
Paris. — Bulletin de la Société de Géographie, Tom. X.N<*2. Année 

1904. i5 août. — 1*' septembre. Jonction de TAlgérie et du 

Soudan. 

— Ministère du Commerce, de V Industrie^ des Postes et des 
Télégraphes. 1904. Bulletin de l'Office du Travail, Juin. 
N^' 6, 7, 8. 

— Statistique des Grèves et des Recours à la conciliation et à 
Varhitrage en 1908. 

— Ministère des Colonies. Revue Coloniale. 1904. Mai-Juin. 
N° 18. — N<> 19. 

— Bulletin de la Société de Géographie commerciale. Tom. 
XXyi. 1904. N' 2 (Mars-Avril). Chez nos voisins d'Espa- 
gne ; nos relations économiques. — N**3 (Mai-Juin). Du 
Congo au Tchad par le Chari. 

— Revue Française de VElranger et des Colonies, 1904. N^Soy. 
La question du Maroc. — N* 3o8. Port-Arthur. — N®3o9. 

— Revue de Géographie, 1904. N^y. i*' juillet. La Mongolie. 
— N** 8. 1"' août. — N^ 9. Septembre. 

— Club alpin français. N<*» 6 et 7. Juin-Juillet 1904. 

— Bulletin des Etudes coloniales et maritimes, 1904. N** 255. 
Le travail indigène à Madagascar. — N° 256. — N° 257. 

— Le Tour du Monde, Nouveau Journal des voyages. 1904. 
N°» 26, 27, 28, 29, 3o, 3i, 32, 33, 34, 35, 36, 37, 38. 

— Spelunca. 1904. Tom. V. N° 36. 

— Le Comité de l'Afrique française. 1904. Juillet. N'^7. — 
Août. N® 8. Le Transsaharien télégraphique. — N^ 9. Sep- 
tembre. L'action française au Maroc. — N' 71. i5 septem- 
bre. Bibliographie géographique annuelle. 1908. 

— Annales de Géographie, 1904. N°70. i5 juillet. La tempé- 
rature des pôles. 

— La Dépêche Coloniale illustrée. i^o/^^So inin et 1®.' juillet. 
Le Mozambique. N^ 12 et i3. — N** i4. Diégo-Suarez. 
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Madagascar.— No i5. Tripolitaine. — N° i6. Le Cambodge. 

— N® 17. Saint-Pierre-Miquelon. 
Paris. — \La Revue de Madagascar. 1904. N<» 7. Juillet. Diégo-Sua- 

rez, — NO 8 _ n* 9. Madagascar après huit ans d'occupa- 
tion. 
Perpignan. — Société Agricole des Pyrénées-Orientales, 1904. 

45« volume, i'*" partie. 
Rochefort. — Bulletin de la Société de Géographie, Tom. XXVI. 

Année 1904. N® 2. Avril-Mai-Juin. 
Rouen. — Société normande de Géographie, 1904. Janvier-Mars. Le 

Maroc et l'intérêt français. 

— La France Colonisatrice, 1904. N^ 14. 1*' trimestre. 
Tananarive. — Colonie de Madagascar et dépendances. Bulletin 

Economique, N* 2. 2® irimestre 1904. 
Toulouse. — Bulletin de la Société dé Géographie. 1904. N<^ 2. De 
Tlemcen à Tunis. 

— Société d'Histoire naturelle, 1904. Tom. 87. N^» 3-4. 



2® Sociétés étrangères 

Amsterdam. — Société Royale Néerlandaise de Géographie, 1904, 

Tom. XXL N«» 5. Septembre. 
Barcelone. — Butlleti del Centre Excursionista de Catalunya, 1904. 

N*Mi3 et 114. 
Berlin. — Zeitschrift der Gesellschaft fur Erkunde. 1904. N* 6. 
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Conférence de M. GUIMET « 



Mesdames, Messieurs, 

J'éprouve une véritable joie à me retrouver au milieu de 
vous et c'est une bonne fortune pour un conférencier quand il 
rencontre un public éclairé, à Tintelligence ouverte, qui, je le 
sens, a une certaine sympathie pour le conférencier. J'en ai 
grand besoin. Vous savez que j'improvise. Quand je commence, 
je ne sais ce que je dirai plus tard, c'est l'auditoire qui fait ma 
conférence, et le public a la conférence qu'il'mérite. 

M. le Président, en termes dont je lui suis reconnaissant, a 
bien voulu me présenter à vous et vous annoncer ma con- 
férence. 

Je trouve que le titre de la conférence est peut-être un peu 
prétentieux. J'ai fait, il est vrai, il y a 3 ou 4 mois, le voyage 
de la Syrie et de la Palestine. J'avais l'intention de voir les 
antiquités, mais le choléra et la peste en ont décidé autrement, 
et j'ai été victime des quarantaines forcées, si bien que j'ai vu 
très peu de choses. 

Je n'ai pas vu Troie, Baalbeck, Damas, Bethléem, la Mer 



* Séance du samedi 23 avril. Présidence de M. Bbnoist, recteur de l'Académie, 
président d'honneur de la Société. — Voir 2e trim. 1904, p. 153. 
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Morte, le Jourdain, et je pense malgré moi à ce personnage de 
Racine qui avait vu tant choses qu'on disait : « Quand aura-t- 
il tout vu? », et je crains que vous ne disiez de moi : « Quand 
aura-t-il fini de ne rien voir? ». J'ai vu quelque chose cepen- 
dant. J'ai pu vous en rapporter des photographies, même des 
choses que je n'ai pas vues. 

Nous allons commencer le voyage par les antiquités qui se 
trouvent autour de Smyrne. Elles sont nombreuses. Je suis 
d'abord allé à Ephèse. Je n'ai pas besoin de vous raconter 
l'importance de cette ville dans l'antiquité. Il y avait un temple 
fameux avec une Diane, la Diane d'Ephèse. Elle était assez 
bizarre. Notre musée en possède une reproduction. Dans les 
musées de Naples, il y a des copies de cette Diane. Ces copies 
diffèrent entre elles, ce qui indique que les artistes avaient une 
certaine liberté dans la façon de représenter cette Diane, et 
j'étais heureux de retrouver des reproductions authentiques de 
cette statue, qui était en or, et qui, avant que le temple ne fût 
brûlé, faisait l'admiration de tout le monde. 

Il me paraissait facile de trouver ces reproductions d'après 
la lettre de saint Paul aux Ephésiens. Saint Paul a une grande 
fureur de ce que, sur le chemin qui mène au temple, il y avait 
des boutiques où l'on vendait des amulettes, et ces amulettes 
étaient des reproductions de la déesse et du petit tabernacle 
qu'elle portait. J'ai une Diane d'Ephèse qui a ce tabernacle. 

Or, les savants qui font des fouilles à Ephèse n'ont abso- 
lument pas trouvé une seule représentation de la déesse. 

J'ai été voir l'emplacement du temple qui a été reconstruit 
plusieurs fois depuis qu'il a été brûlé. Il est impossible de le 
voir. Les pierres qui le composaient ont été employées à cons- 
truire la ville voisine, et les terrains se sont exhaussés ; il faut 
plongera 14 mètres de profondeur et on ne trouve que les 
fondations. Les fouilles ont été infructueuses. Si on pouvait 
retrouver la route du temple à la ville, on pourrait retrouver 
aussi les traces des anciennes boutiques et ces petites amu- 
lettes que je n'ai pas rencontrées. 
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Cependant la bonne chance m'a favorisé. Voulant visiter les 
ouilles faites àTralles, j'ai eu le plaisir d'être invité à déjeuner 
par le docteur Comninos. Les hôtels sont rares et les restaurants 
encore plus. Après le déjeuner qui fut fort agréable, les filles 
du docteur se mirent à faire de la musique et, en écoutant, 
je regardais l'ameublement et je vis sur la cheminée une série 
de petites lampes antiques, en terre cuite. Le morceau fini, je 
me précipite sur ces lampes qui représentaient la Diane 
d'Ephése. C'étaient des lampes qui venaient d'Ephèse, rap- 
portées par les anciens, et alors je poussai un cri de joie : 
« Voilà ce que je suis venu chercher ! » « Cela vous inté- 
re sse ?» me dit le docteur. Alors il prit ma valise et fourra les 
lampes dedans. L'une d'elles nous montre la Diane d'Ephèse 
t elle qu elle était dans le temple. 

Voilà ce que j'ai vu du temple d'Ephèse. Je suis allé visiter 
la ville. 

Ce sont les Autrichiens qui font les fouilles et qui déblaient 
tout le périmètre de l'ancienne ville. Le Gouvernement turc a 
décidé qu'aucune antiquité trouvée en Turquie ne quitterait le 
pays. Les plus belles pièces vont au musée de Constantinople 
et, néanmoins, les archéologues qui font les fouilles ont le droit 
de prendre, pour leur pays, des pièces qui ont un intérêt scien- 
tifique, mais à la condition qu'ils nettoient la ville. C'est ce 
que font en ce moment MM, Eberday et Wielberg. 

Au moment où j'arrivai sur l'emplacement, je vis ces Mes- 
sieurs qui allaient prendre leur repas. « Nous reviendrons tout 
à l'heure, me disent-ils, et nous visiterons la ville ». J'eus la 
malheureuse idée de vouloir faire le tour de la montagne qui 
domine la ville d'Ephèse. Je voyais sur le plan des traces de 
tombeaux ; il y avait même la grotte des Sept- Dormants. 

Je me mets à faire mon excursion. J'ai vu la grotte des Sept- 
Dormants, mais je n'ai pu y entrer à cause de chiens terribles 
appartenant à des nomades qui y avaient cherché un abri. Il 
était six heures du soir et je n'étais pas revenu à Ephèse. J'ai 
visité la ville tout seul. Je l'ai assez bien vue, grâce aux indi- 




'ili CONFERENCE DÉ M. GUIMEf. 

cations qui m'ont été données le lendemain par ces archéo 
logues. 

Ce qu'il y a d'intéressant, c'est que j'ai découvert un bas- 
relief superbe. 

Là-bas", on fait les fouilles avec un petit chemin de fer Decau- 
ville. Et ce bas-relief, de 14 mètres de long et de 4 mètres de 
haut, se trouvait au-dessus du point d'arrivée du petit chemin 
de fer, de sorte qu'à chaque instant, je voyais une figure qui 
était découverte et qui bientôt se trouvait recouverte. Finale- 
ment, je l'ai très mal vu. J'ai eu la chance que ces Messieurs 
m'en ont envoyé la photographie. Il représente un triomphe 
de Marc-Auréle. Le bas-relief tout entier est au musée de 
Vienne. 

Tralles est une ville où il y avait de très grands artistes. Les 
fouilles sont très difficiles à faire; et je ne sais par suite de 
quelles circonstances tous les objets d'art ont été brisés en 
tout petits morceaux. Il y a eu des statues merveilleuses. A 
cette époque, les objets d'art n'étaient pas dans les musées; ils 
étaient dans les rues. A chaque pas, on voyait une statue ou 
un monument. Tous ces monuments ont été brisés, si bien 
que le Gouvernement de Constantinople a renoncé à faire des 
fouilles. On ne peut rajuster les débris. Ce sont des mains, 
des pieds, des nez, et on ne peut rien en tirer, à part une 
statue qui représente un jeune homme dans une pèlerine 
lorraine. 

De Tralles, je suis allé à Konia, où on a trouvé un grand 
tombeau qui a un grand intérêt au point de vue des études 
religieuses, puis je suis allé à Priéne. 

Le chemin n'est pas commode : on trouve, pour s'y rendre, 
des voitures et des chevaux qui vont à travers les forêts de 
réglisse, et bien heureux quand on ne traverse pas les ruines 
d'une ville antique, car alors on est fortement secoué. 

Ce sont les Prussiens qui font les fouilles, et le directeur du 
Musée de Berlin a bien voulu ine faire visiter Priéne et me 
donner les explications nécessaires. 



LES ANTIQUITÉS DE L'âSIE MINEURE ET DE LA PALESTINE. 275 

Je me pourléchais par avance de voir cette ville, parce que 
j'en avais vu et étudié une description extraordinaire. Mon 
ami, M. Rœrsh, a fait un travail sur les fouilles de Priène et 
il décrit cette ville, admirablement conservée, où le temple 
de Minerve est intact, où il y a des maisons à trois étages 
avec des balcons ; il y avait des statues équestres qui encom- 
braient les rues, etc. J'ai eu une petite déception. 

Cette description a été faite naïvement; c'est la description 
de ce qu'était la-ville; il a cru que cela existait encore. Il y a 
bien quelques inscriptions, quelques statues, mais nous n'a 
vous trouvé que le plan de la ville. Il y a pourtant quelques 
monuments qui ont résisté. La ville de Priéne est à contre- 
terrain. Elle a été construite sur le§ flancs d'une montagne. 
Les monuments les plus précieux ont été renversés par des 
tremblements de terre et sauvés par ces mêmes tremblements 
de terre qui ont accumulé des terrains au-dessus de ces chefs- 
d'œuvre et qui les ont conservés intacts. Il y a même une 
certaine partie qu'on aurait pu reconstituer si les habitants 
n'étaient venus y prendre les pierres pour bâtir les villes 

voisines. 

A part le temple de Minerve, dont les restes sont bien 
conservés, et qui avait été construit par le même architecte que 
le temple d'Ephése, je dois vous citer le stade de Priéne. Un 
des côtés manque, de façon que les spectateurs qui étaient 
tout le long du «tade avaient la vue du paysage. A un des 
bouts, il y a des poteaux en pierre avec des rainures. Voici 
l'explication qu'on en donne : Il y avait des portes qui pou- 
vaient s'ouvrir verticalement comme les portes d'une souricière, 
et c'est derrière ces portes que les champions de course 
devaient se placer ; au lieu de pousser un cri ou d'abaisser un 
drapeau rouge, on levait les portes et les coureurs partaient. 
C'est une explication plausible. A côté de ce stade, il y a les 
locaux de la Société de gymnnstique, une salle de conférences 
où Ton apprenait aux jeunes gens ce qu'ils avaient à fair^ pour 
devenir forts, et peut-être leur donnait-on aussi des leçons de 
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philosophie. Sur les murs, on retrouve des inscriptions qui 
indiquent la place de chacun ; chacun a inscrit son nom en 
ajoutant : « Si quelqu'un y touche, il aura affaire à moi ». En 
lisant tous ces textes, on assiste à la vie de ces jeunes gens qui 
venaient là pour s'instruire et devenir de bons citoyens. 

Il y a le lavabo qui est en bon état de conservation : des 
vasques de très beau marbre et, en haut, des têtes de lion qui 
jetaient Teau dans ces vasques. Il y a un détail assez curieux : 
pour sortir de cette salle il y a une espèce de paillasson, mais 
ce n'est pas un paillasson ordinaire ; c'est un creux qui a à 
peu près 5 centimètres de profondeur, où l'eau arrive par un 
angle et sort par un autre. 

Quand on sort d'un bain, le corps peut être propre, excepté 
la plante des pieds. Il est probable que quand les jeunes gens 
venaient de faire leurs ablutions, il y avait encore la plante 
des pieds à laver, alors ils se lavaient les pieds dans cette 
espèce de pièce d'eau dans laquelle l'eau coulait tout le temps 
et ils étaient propres des pieds à la tête. 

Dans les usines où l'industrie est salissante, il doit y avoir 
de petites cabines pour que les ouvriers puissent se laver com- 
plètement, et la plante des pieds n'est pas propre. J'ai eu l'idée 
d'employer, dans les lavabos d'usine, ces petits paillassons et 
tout le monde s'en trouve très bien. 

Un endroit intéressant, c'est le Sénat ou plutôt le Conseil 
municipal. Il est dans un tel état de conservation que tous les 
fauteuils sont à leur place. Il y a l'autel des dieux, la place du 
président, et j'ai même demandé où était le verre d'eau sucrée. 

J'avais oublié de vous parler du théâtre, qui est curieux, 
parce que cela a été un théâtre grec et un théâtre romain. Il 
avait une scène très élevée ; c'est le premier que je voyais 
ainsi. Les spectateurs des fauteuils d'orchestre devaient ne rien 
voir du tout ; c'est l'inverse des théâtres de Wagner. On m'a 
donné cette explication : les places d'orchestre n'étaient pas 
les bonnes places ; les sénateurs se mettaient sur les gradins, 
et à l'orchestre, c'étaient les valets de pied. Cela m'a expliqué 
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une impression que j'avais eue en Italie, à Fiézole, près de 
Florence. Dans un petit théâtre romain bien conservé, les fau- 
teuils d'orchestre sont plus bas que la scène et on y voit très 
mal. 

Voilà ce qu'il y a d'intéressant dans les restes de Priène. 
Après avoir visité cette ville, je dis à M. Wiegand : « Nous 
sommes fatigués, que faut-il faire ? Faut-il aller à Milet ? » 
« Vous avez deux partis à prendre : déjeuner avec M"* Wiegand 
ou aller à Milet. Mais je vous conseille d'aller déjeuner >k Je 
me suis armé de courage et j'ai fait encore quatre heures de 
voiture. C'était très dur pour moi, pour l'escorte et les malheu- 
reux chevaux. Nous ne risquions rien, mais on nous donnait 
toujours une escorte. Je n'ai rien perdu, du reste, on a eu un 
petit déjeuner dans la voiture ; mais je suis étonné que 
M. Wiegand ne m'ait pas conseillé d'aller à Milet. Il aurait dû 
me dire : « Avant tout, allez à Milet ! ». Figurez- vous une mon- 
tagne sur laquelle on aurait placé le théâtre d'Orange, et à 
droite et à gauche des constructions cyclopéennes, massives, 
dans lesquelles on a percé des espèces de tunnels de funicu- 
laire, des voûtes avec des escaliers monumentaux. C'étaient 
les escaliers de la ville. Voyez-vous ces constructions extraor- 
dinaires? Et ceci sur une montagne qui domine la mer, et, 
pour aller à la mer, 4 ou 5 terrasses qui étaient ornées de sta- 
tues, de bas-reliefs. Ce devait être d'une richesse extraordi- 
naire. Je priai M. Wiegand de m'envoyer des photographies 
de ce paysage. Il m'a donné l'adresse de son photographe. J'ai 
de nouveau écrit à Wiegand et je n'ai rien reçu. Je pense 
qu'on n'y a pas mis de mauvaise volonté, mais il faut compler 
avec ce sentiment des archéologues de ne pas publier les 
découvertes qu'ils ont faites tant qu'ils n'ont pas présenté leurs 
recherches. 

Quant à la ville, elle n'a pas l'intérêt de Priène. On a trouvé 
un petit Sénat, un stade; on a retrouvé l'emplacement du port 
antique, car ce grand emplacement dont je vous parle ne 
domine pas le port. Le port était près du fleuve Méandre, qui 
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avait son embouchure à Milet. A droite et à gauche de rentrée 
de ce port, qui n'est pas très considérable, il y a deux lions en 
pierre colossaux, qui ont 15 mètres de long. Vous voyez l'effet 
que cela devait faire. 

J'aurais voulu aller voir Pergame. On y a retrouvé le fameux 
temple de Jupiter-Sauveur. J'allais y aller quand on m'apprit 
que les statues du temple de Jupiter-Sauveur étaient à Berlin. 
Néanmoins, je pourrai vous en montrer quelques-unes, et 
comme cette ville a une importance particulière, je puis vous 
en donner une description, grâce au magnifique ouvrage publié 
par M. CoUignon. 

Pergame a eu une très grande importance qui n'a pas duré 
longtemps, mais qui était due à la force politique de son fon- 
dateur, Atale I". Ce n'était pas un guerrier, mais il fut obligé 
de faire la guerre pour se défendre. C'est au moment où les 
Galates ou Gaulois firent leurs incursions dans l'Asie-Mineure. 
Ils faisaient des invasions pour piller. C'était une manière de 
faire le commerce à cette époque. Puis, quand on avait des 
voisins qui voulaient faire la guerre, on se vendait, on deve- 
nait mercenaire. Il y avait à Pergame une population de Gau- 
lois ; les statues qu'on y a trouvées en sont la preuve. Ces 
Galates finirent par rendre la vie impossible à tous ces petits 
royaumes toujours gênés par ces guerriers qui ne pouvaient 
se tenir tranquilles. Ils faisaient la guerre pour eux ou pour 
leurs voisins, et Atale prit le parti de les détruire. Il donna la 
sécurité au pays ; il put faire la paix avec tous ses voisins et il 
devint très riche. Il avait des goûts artistiques et littéraires, et 
fonda cette ville de Pergame où tout était fait en vue de l'art 
et des études littéraires et scientifiques. 

Mais c'est son fils Eumène qui fit la Pergame, que l'on vient 
de découvrir. Eumène avait fait un théâtre avec un foyer de 
1 kilomètre de long ; il avait fait un musée de copies, de sorte 
qu'on a trouvé à Pergame une reproduction des principaux 
chefs-d'œuvre de l'antiquité. Il avait fondé une bibliothèque 
qui devint tellement célèbre que les rois d'Egypte en furent 
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émus. Comme la bibliothèque d'Alexandrie était la première 
du monde, Ptolèmée interdit Texportation du papyrus, il se fit 
protectionniste. C'est alors qu'on fit avec des membranes une 
espèce de papier qu'on appelait membranae pergfamae; si nous 
faisons une transposition de voyelles, nous avons presque 
parchemin. Voilà donc la création du parchemin et cela a per- 
mis à Eumène défaire une bibliothèque si considérable que, 
lorsque l'incendie d'un vaisseg-u mit le feu à une partie de la 
bibliothèque d'Alexandrie, Antoine y prit 200,000 volumes 
pour los donner à Cléopâtre ; la bibliothèque de Pergame n'en 
souffrit pas. 

Un moment, ce fut la lutte du parchemin et du papyrus. Il 
y eut même à Rome deux partis. C'est Pline qui trancha la 
question, il avait beaucoup déroulé des manuscrits sur papy- 
rus, dont les fragments lui restaient aux doigts. D'un autre 
côté, le papyrus ne pouvait pas se relier, et Pline dit : « Le 
parchemin nous donnera l'immortalité ». Il a eu raison, puis- 
que ses ouvrages sont parvenus jusqu'à nous, grâce au par- 
chemin. 

Pour vous donner une idée de l'importance de cette ville, je 
vous dirai qu'un des plus beaux monuments, c'est le fameux 
autel de Jupiter-Sauveur. Il se compose de deux terrasses, et 
tout autour de la première, on avait fait un bas relief qui 
avait quelque chose comme 120 mètres de long et 6 mètres de 
haut*. Les personnages représentent la lutte des dieux contre 
les Titans, ou, pour être plus exact, la lutte entre les fils du 
Ciel et de la Terre. Les sculpteurs se sont inspirés des textes 
d'Hésiode et d'AppoUodore. Mais il était plus facile de racon- 
ter tout cela en vers que de le représenter en marbre, parce 
que ce sont presque toujours les mêmes scènes et les mêmes 
dieux. Le sujet même est difficile à expliquer. Voilà les dieux 

* Ce bas-relief de Pergame est au musée de moulages de la Faculté des 
Lettres de rUaiversité de Moatpellier, que M. Guimet a biea voulu visiter et dont 
il a fait, à cette occasion, un grand éloge . 
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qui combattent les fils du Ciel et de la Terre; parmi ces dieux, 
il y a le Ciel et la Terre. M. de Milloué, conservateur de notre 
musée, me donnait cette explication : « Dans les Védas, les 
Assouras ont été détrônés par les dieux nouveaux parce que les 
dieux nouveaux avaient découvert l'ambroisie, qui rend immor- 
tel. C'était donc pour conquérir Tambroisie que les anciens 
dieux se battaient avec les autres. Quand les Grecs se sont 
approprié les légendes des Védas, ils ont continué la lutte 
des dieux, mais ils n'ont pas su les causes de la lutte. Chez 
les Indiens, c'était la lutte pour « l'apéritif», et chez les Grecs, 
on se battait sans savoir pourquoi. Comme il fallait faire un 
bas-relief de 120 métrés de long, on a fait une mobilisation 
extraordinaire de divinités , les fils de la Terre sont combattus 
par Rhéa, Cybéle, la Terre, Hélios, Apollon, le Soleil, et ainsi 
on a fait cinq ou six représentations de la tnême divinité ». 

Les artistes ne sont pas embarrassés pour faire des diffé- 
rences, grâce aux attributs, et, pour évitar la monotonie, tout 
en gardant l'unité, ils ont imaginé de représenter les Titans 
sous une forme spéciale qui consiste à avoir des ailes immenses 
et des jambes en forme de corps de serpent ; de sorte que ces 
Titans ont des ailes qui font le fond du tableau, et des jambes 
en forme de serpent qui font le premier plan de la composition. 

Parmi les Titans, il y a Ouranos, le Ciel, et, à ce sujet, j'ai 
une autre explication : Les peuples primitifs ont été fétichistes; 
ils ont adoré l'esprit des choses. Le Ciel, c'est le ciel matériel 
piqué d'étoiles. La Terre, c'est la terre animée. Quand ils sont 
arrivés à comprendre les dieux, c'était une autre série de dieux. 
C'est peut-être la lutte de ces dieux poétiques contre les dieux 
féti chiques. 

Ouranos, qui était un des dieux fétichiques, est superbe. 
Malheureusement, je n'en ai pas une représentation à vous 
montrer. On l'a représenté presque plus beau que Jupiter lui- 
même ; c'est un des points culminants de la composition. On 
sent que ce bas-relief a été inspiré par des poètes et des lettrés, 
et les cinq ou six sculpteurs qui ont fait l'œuvre suivaient, au 
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fond, les gens qui connaissaient la littérature. On reconnaît qu*il y 
a une méthode suivie. Au début, les dieux de la terre combat- 
tent: Bacchus, Mercure (probablement on en a fait un dieu de 
la Terre, comme conducteur des âmes), Rhéa, Cybèle, sur son 
lion ; et ces dieux de la terre sont suivis des dieux de la lijmière: 
Seléné, Hélios, qui n'est pas encore Apollon; puis ce sont les 
astres, etc., et nous voyons les grands dieux, les dieux supé- 
rieurs, car il n'y a pas de demi-dieux. On arrive aux dieux de 
rOlympe et, en tête, se trouve Hécate la triple. Si les Indiens 
avaient eu à faire cette représentation, ils l'auraient faite avec 
trois têtes. Les sculpteurs ont trouvé moyen de faire trois 
femmes superposées et qui ne font qu'une seule femme ; puis 
arrive Jupiter lui-même, combattant terrible, qui à lui tout 
seul est en train d'exterminer trois ptérophidiens, car j'ai 
appelé ces personnages de ce nom, de deux mots grecs, dont 
l'un signifie ailé et l'autre serpent. 

Après Jupiter, arrive Apollon lui-même, et les dieux supé- 
rieurs se terminent par Vénus et l'Amour. Ceux-là combattent 
facilement. Ils n'ont qu'à se montrer et ils sont vainqueurs. 

La planète Vénus était à la fois l'étoile du soir et l'étoile du 
matin, la plus rapprochée du soleil ; c'était aussi Castor et Pol- 
lux. Les sculpteurs ont voulu montrer qu'ils étaient inspirés 
par les lettrés. Les anciens avaient supposé que c'étaient deux 
frères dont l'un était mort pendant que l'autre vivait ; aussi 
l'un est représenté vaincu. C'est le seul Dieu qui meure et 
cela confirme la légende. Parmi ces personnages, il y a Arthé- 
mise qui combat un géant, Otos. Ceci a inspiré une légende 
à Apollodore. Il racontait les amours d'Otos et d'Arthémise. 
Un jeune homme se précipite sur Arthémise, et, à la vue de la 
jeune femme, il se trouve arrêté, ébloui; mais Arthémise n'en 
a cure et lui plonge sa lance dans la poitrine. 

J'ai oublié de vous parler des dieux de l'Aurore, entre autres 
Heraera. C'est le mot, je crois, qui est devenu le mot Chimère, 
et en effet, il représente les illusions que l'on se fait au com- 
mencement de la journée. 
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Les dieux du crépuscule sont les Erynnies, les Gorgones, 
les Méduses. Les Méduses ne sont pas représentées avec des 
cheveux en serpents, mais avec une chevelure magnifique qui 
enveloppe tout le corps, et cela sert de transition pour arriver 
aux dieux de la mer : Amphitrite, etc. Ils ne sont plus qu'en 
demi-relief, combattant au loin sur la mer, pendant que les 
ptosophidiens sont en pleine saillie. 

Tel est ce bas-relief sur lequel je me suis trop appesanti. 
Mais je crois qu'il était intéressant de vous donner l'idée de ce 
chef-d'œuvre. 

J'aurais voulu aller à Damas, à Balbeck. Je n'ai pu, car il y 
avait le choléra. 

Je suis allé à Jérusalem. Le sujet est délicat, on touche là à 
des questions de croyance et il est pénible de blesser qui que 
ce soit. Les voyageurs ont eu des déceptions; ils n*ontpas vu 
ce qu'ils voulaient voir. Qu'est-ce qui fait que cette ville, qui a 
eu tant de malheurs; qui, à plusieurs reprises, a été pillée, 
brûlée, dont les habitants étaient massacrés ; qu'est-ce qui fait 
que cette ville toujours revit ? Je crois que c'est sa littérature. 
Le peuple hébreu a été un peuple poète. Il y a quelques jours, 
M. Berger faisait au musée une conférence sur les origines de 
la poésie hébraïque, et il nous montrait qu'on trouve, dans les 
caractères cunéiformes des Chaldéens, les textes qui ont inspiré 
la Bible. Mais les légendes chaldéennes, sèches et froides, sont 
devenues magistrales, poétiques, et lorsque les Hébreux ont été 
réduits en captivité, ils étaient poètes. La citation de M. Berger, 
du psaume Super flumins, BabyloniSy nous montre que les 
Hébreux étaient des improvisateurs inspirés; ils onl voulu 
suspendre leurs harpes aux branches des saules, mais leurs 
maîtres les ont forcés à chanter. 

Les Hébreux étaient des bardes, des chanteurs ; quand on lit 
la Bible, il faut être poète pour la comprendre et la bien tra- 
duire comme Victor Hugo, dans La Conscience, ou dans Ruth 
et Booz. 

Les prophètes ont été des poètes véhéments qui excitaient 
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au patriotisme, ordonnaient la vertu; les rois ont été des psal- 
mistes, et Jésus a fait de la poésie avec son cœur. 

De sorte que ceux qui vont à Jérusalem, à la recherche des 
reliques, se trompent. Jérusalem plane au-dessus dans un flam- 
boiement d'idées magnifiques, dont quelques-unes ont boule- 
versé le monde. 

Ce qu'il y a de curieux à Jérusalem, c'est Jérusalem avec 
ses rues en arcades gothiques. J'ai cru, en m'y promenant, 
que j'étais Godefroy de Bouillon. Quand je dis que ses mu- 
railles étaient intactes, on en a coupé un morceau pour que 
l'empereur d'Allemagne puisse entrer dans la ville. Il y a des 
souvenirs de l'ancien palais de David. On trouve l'entrée 
ancienne de la ville sous le palais de David et de Salomon. 
Enfin on trouve cette immense esplanade où était le temple de 
Salomon, et où se trouve la mosquée d'Omar. 

On s'est demandé pourquoi un tel déploiement de terrain 
autour de ce temple. Jérusalem n'a pas une goutte d'eau, il 
fallait avoir des réservoirs immenses autour de cette esplanade. 
Je pense donc que, comme à Carthage, on cherchait des sur- 
faces pour recueillir l'eau des pluies et qui permettaient aux 
habitants de boire même pendant les sièges. Le temple de Salo- 
mon a été détruit puis reconstruit, et, enfin, il est devenu une 
mosquée qu'on appelle la mosquée d'Omar, bien que ce ne soit 
pas lui qui l'ait fait construire. 

Néanmoins, cette mosquée est entourée de certains arcs de 
triomphe à trois arcades gothiques qui avaient un très grand 
air; mais depuis que l'empereur d'Allemagne est venu, le sultan 
a donné l'ordre de les badigeonner en rouge, jaune et bleu. 
On appelle cela le badigeon impérial. 

Cette mosquée a été construite sur l'emplacement de l'ancien 
temple. Ce qui reste, c'est le rocher sur lequel on avait établi 
Tautel du feu. C'est autour de ce rocher que se trouve la mos- 
quée sous laquelle on montre les mirab ou petites niches où on 
prétend qu'Abraham, David et Moïse faisaient leur prière. 

Mais les Mahométans ont confisqué toutes ces légendes et. 
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comme Mahomet a raconté qu'il était monté sur sa belle jument 
et parti une nuit pour le temple de Salomon, on montre la 
grotte où Mahomet faisait ses dévotions. Lorsque Tange Gabriel 
lui dit : « Il faut partir », il s'élança vers le ciel et se donna un 
coup à la tête ; on vous montre le creux que la tête produisit 
dans le rocher. L'ange le fit sortir de la grotte et monter sur le 
rocher, mais le rocher le suivit, s'attachantàsespieds. L'ange 
fut obligé de retenir la montagne avec sa main. On montre la 
trace des cinq doigts de l'ange. 

Je vous feraij^grâce des autres légendes. Je pense qu'il vaut 
mieux, au lieu de vous décrire, vous faire voir les monuments 
dont je vous ai parlé, et je passe aux projections. 
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Par SAINT-QUIRIN 

(Suite. — Voir tome XXVII, pageil77). 



CHAPITRE II 



La Verrerie. — Son établissement. — Son combustible 

Types de construction. — Nombre d'ouvriers par place. — Instruments de tra- 
vail. — (Ireusets. — Transports. — Chiffre moyen annuel d'affaires d'une 
verrerie type. — Comptes de verrerie en 1700 et 17J5. — Vente de bois. — 
Prix des verres. 

Il est certain que de tout temps, sur le sol de la Gaule, fonc- 
tionnèrent des verreries. L*existence de débris de verre se 
relève dans les tombeaux les plus anciens : les ruines romai- 
nes de Murviel-lez-Montpellier, par exemple, en présentent de 
nombreuses traces. Dans une sépulture gallo-romaine décou- 
verte, il y a six ans, dans cette localité, on a trouvé plus de 
trois cents lacrymatoires ou fioles ; on en retrouve aussi beau- 
coup dans les fouilles de la Graufesenque prés de Millau, cette 
station de potiers déterre samienne datant du premier siècle 
de notre ère qui est en train de se classer comme la plus 
riche, non seulement de la Gaule, mais de tout l'empire 
romain. Ce dépôt livre aux chercheurs, mêlés à des fragments 
de v^ses souvent admirables de forme, de très nombreux débris 
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de verre évidemment fabriqué sur place. En 1903, M. F. Mazatt- 
ric, le savant spéléologue, a découvert dans un abri sous roche 
de Merderis (environ de Lussan, Gard) une verrerie ancienne, 
datée par une monnaie de la fin du IV* siècle. Cette décou- 
verte a donné des scories, des tégules (tuiles rayées), des vases 
où adhère encore la matière fondue. 

Pendant les XIII' et XIV' siècles, une consommation consi- 
dérable de verre se fit dans toute la France : par suite, la 
verrerie devint commune, tomba à vil prix ; les guerres des 
XIV' et XV* siècles, cette désastreuse période où la misère et 
Tinsécurité étaient habituelles, firent disparaître les objets d'or 
ou d'argent orfèvre dont on se servait comme récipients et 
comme ustensiles de table. La verrerie, moins chère que les 
orfèvreries, devint plus fréquemment employée et en même, 
temps, par suite des difficultés de l'époque, moins artistique et 
plus commune, sans pourtant détrôner l'étain *. 

Les verreries se multiplièrent donc, mais ne furent jamais, 
du moins dans le Midi, des établissements luxueux, ni considé- 
rables. 

Parmi ceux que nous avons visités, trois surtout nous ont 
paru, par leur état de conservation, pouvoir donner lieu à des 
observations générales. Ce sont les verreries d*Aumelas, de 



^ Toutefois l'étain restait en grande faveur et aucun ouvrage de verre ne 
figure, par exemple, dans l'inventaire de 1425 des biens que Gatharina Borghôse, 
des Ma telles apporte en mariage à son époux parmi ses effets mobiliers. Le 
détail très circonstancié en est donné par Fonlanille, notaire, arch. de THérault t 
— € Un plat d'estang, très salsayres (saucières) d'estang. doas (deux) gran. 
pintas d'estang (pintes bouteilles), doas aygadière, d'estang (aiguières) une conqua 
(coupe) de leton ^laiton), doas cassolas de coyre (casseroles de cuivre), très bay- 
cels (foudres pour vin), doas botas, cascuna de 4 setiers (deux récipients dont 
un de 4 setiers). 

Un autre inventaire de la même époque et de la même région : — Une salière 
d*étain; dos pintas d'estayn (bouteilles), Tune tenant très folhetas, une petite 
pintola de stagni (petite pinte), duas aygadieiras (pot à eau) de stagni, cum suis 
cubercillis fraclis (leurs couvercles cassés), etc. 

Dans ces deux actes, il n'y a pas trace de verreries. 
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Roussières et du Colombier. Les unes et les autres, dans leur 
forme actuelle, datent du milieu du XVP ou du début du XVIP 
siècle : c'est donc un type moyen des établissements analo- 
gues de la région. 

Elles comportent un bâtiment long, à toit fortement incliné, 
d'une longueur de 10 à 12 mètres, et d'une largeur de 4 envi- 
ron. Sur chacun des petits côtés,, une porte en arc très sur- 
baissée. Sur les grands côtés, des ouvertures correspondant 
soit à des fenêtres, soit à des fours. Au milieu, une séparation 
percée de larges baies ogivales. L'un des grands côtés est dou- 
blé d'un second mur ménageant un étroit corridor par lequel 
se faisait sans doute le service des fours. A l'extérijBur, se trou- 
vaient les fours de refroidissement et de dilatation, et au devant 
de la verrerie, de larges aires où l'on brûlait les plantes pour 
obtenir des cendres. Ici, elles sont en terre battue; là, elles 
sont dallées en pierres placées parfois comme à Baumes, les 
unes à plat, les autres de champ. Autour des bâtiments encore 
debout, de nombreuses traces d'autres constructions dont 
l'usage ne s'explique guère ; toutefois, au Colombier, il y a tant 
de petits quadrilatères maçonnés en dehors de la verrerie, 
qu'il semble que les « places» de gentilshommes aient été cons- 
truites à l'air libre, en dehors de l'établissement lui-même. 

Chaque place comprenait, outre le chef de place ou ouvreur, 
deux souffleurs, le premier et le deuxième, et deux gamins 
hiérarchisés de même.. Le nombre des ouvriers par place pou- 
vait être augmenté de façon à épuiser le plus vite possible le 
liquide en fusion dans le creuset. En outre, au moment de la 
« cérémonie », il fallait le service du chauffeur ou tiseur et du 
potier qui faisait les creusets d'argile. Aujourd'hui, la solde d'un 
chef déplace atteint presque dix fois celle d'un deuxièmegamin. 

Une estampe du XVIIP siècle, gravée par Radel et reproduite 
dans le Dictionnaire^ de Vameublement de Havar'd, montre 

1 Dictionnaire de i* ameublement et de la décoration^ par Henry Havard, 4 vol. 
in-folio. Paris, Quaniin, tome IV, page 1660. 
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une verrerie en activité. Un bâtiment central assez élevé, 
accosté de deux pavillons plus petits, qui sont certainement 
les fours de refroidissement et de dilatation. Aux abords, une 
place circulaire, ancien four, ou plate-forme où Ton brûlait les 
fougères pour en extraire la soude. La verrerie, qui paraît éta- 
blie légèrement et avec le minimum de maçonnerie, est en 
pleine forêt. 

Une autre forme de plus ancienne verrerie nous est donnée 
par celle de Durfort qui a fonctionné pendant tout le XV® siè- 
cle et semble s'être éteinte dans la première moitié du XVI*. 

Le bâtiment est toujours un carré long avec, à l'extérieur, 
des réduits maçonnés, qui sont les places des gentilshommes. 
Au milieu du bâtiment un puissant mur perpendiculaire au 
grand côté, et de chaque côté de ce mur, des voûtes. 

Là, comme à Aumelas, un des petits côtés est terminé par 
un mur arrondi sur lequel grimpe un escalier à larges marches 
et auquel accède un chemin surélevé. Par suite de cette dis- 
position, les mulets devaient monter jusqu'au premier étage, 
où étaient installés les fours, pour les alimenter ou pour en 
emporter les produits. 

Autour de la verrerie de Durfort, deux puits, aujourd'hui 
comblés ; de plus, l'approvisionnement en eau était assuré par 
un conduit venant, sur un parcours de 1.800 mètres, d'une 
fontaine nommée encore actuellement « la Font du verre». 
Cette source, d'un débit constant, alimente un hameau qui 
porte le même nom, mais où le souvenir de la verrerie a dis- 
paru de la mémoire des habitants. 

La particularité la plus frappante de cette verrerie provient 
des galeries des mines que les maîtres de fours ont tracées 
pour se procurer du sable. Huit, galeries, dont une ou deux 
de 200 mètres de long, sont ouvertes dans un terrain effon- 
dré par places et sont encore aujourd'hui, visibles : ces atta- 
ques ont donné un sable d'une extrême finesse, et leur nom- 
bresemble prouver que c'était là le lieu où s'approvisionnaient 
les verreries environnantes. 
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Dehors sans doute, à Durfort comme ailleurs, était le banc 
où chaque verrier, armé de ses instruments, achevait de polir 
au polissoir les verres et gobelets dont les gentilshommes se 
réservaient l'exclusive fabrication, laissant les apprentis ou 
les manœuvres souffler les bouteilles grossières. 

En Normandie, l'atelier noble comprenait huit employés : 
deux cueilleurs, trois bossiers et trois ouvriers. 

Les gentilshommes avaient droit par « réveillée » — ce 
qu'en Languedoc on nommait « campagne » — à des appoin- 
tements, fixes, un chapeau brodé , l'entretien à la table du 
maître, le logement et la nourriture de leurs chevaux et de 
leurs chiens. 

En arrivant à sa «place», le gentilhomme trouvait un 
déjeuner froid; toutes les heures un des apprentis criait: 
« A boire pour ces messieurs », et au moment du repus : « A 
dîner pour ces messieurs.» Le verrier quittait ses légers 
vêtements de travail, la coifiFe qui lui entourait la tête, la 
manche qui protégeait son bras, revêtait un pantalon et un 
habit veste, dînait rapidement, puis soupait, après des ablu- 
tions complètes, avec la femme du maître de la verrerie. Le 
travail, commencé de bonne heure, se terminait souvent très 
tard. Les mêmes habitudes se retrouvaient dans les fours du 
verre du Midi, mais le nombre des associés était souvent plus 
restreint. C'est ce qui ressort d'un inventaire des biens délais- 
sés par N. Abel de Robert, «habitant quand vivoit aux verre- 
ries de Gourgue » près Saint-Amans -Valtoret. Cet inventaire 
d'une verrerie modeste, comme en témoignent « les deux 
habits de drap gris fort uzès que portait le malstre de Gour- 
gue ' », nous indique le détail des ustensiles habituels de son 
art (9 avril 1655) : 

« Une casse, un fer cror.hu appelé « fer courp » ; deux fles- 
ques (flasques), deux broches fer appelées « pontiers », deux 
platines fer pesant six livres, deux paires sizeaux servant à 

s 

» Arch. de M. Galvet, château de Saint- Amans- Valtoret. 
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roigner (rogner, couper) les verres, deux autres fer servant à 
faire le verre, une nave (nave, navire, vaisseau, vase ?), servant 
à piler le salicor et flnallement 4 bouteilles ou flascons verres 
et 3 douzaines de verres. » 

Cet inventaire est fait en présence des enfants d'Abel, Pierre, 
Jacques, Jean et Isabeau et des autres associés de la verrerie 
de Gourgue, N. François de Robert, sieur des Galiers, et 
N.Jean d'Outre S habitant lesdites verreries, et Samuel Palazy, 
marchand de verres, habitant de Castres. 

Le 23 juillet 1661, l'un des frères ci-dessus nommés, Pierre 
de Robert de Lassagne, déclare à son frère Jacques qu'il a en 
son pouvoir et tient à sa disposition les papiers de famille et 
propose de partager le matériel de verrerie non mentionné 
dans rinventaire : « 106 grosses de verre qui sont en commun, 
89 livres de bouteilles, un marteau de martinet à piquer pierre 
et 4 moules à verre. » 

Voilà donc pour le mobilier, et nous nous rendons compte 
que la verrerie importante ne se différencie de la verrerie 
modeste que par le nombre plus considérable des ustensiles 
que nous venons de définir. 

Dans les fours anciens, la matière était placée dans des creu- 
sets en terre réfractaire ou en terre de pipe venant le plus 
souvent du Vivarais ou du Comtat Venaissin. 

Ces creusets, chauffés au rouge vif dans un four circulaire, 
achevaient la combinaison des divers éléments que Ton sou- 
met aujourd'hui à une première calcination nommée fritte. 

Il s'agit donc d'enlever le fiel du verre, produit impur qui 
remonte à la surface; il y a aussi une décoloration à obtenir 
parle bioxyde de manganèse ou savon des verriers, quand il y 
a un excès d'oxyde de fer. {Précis de chimie, de Troost, page 
242.) Quand la houille se substitue au bois, les creusets durent 
être couverts pour éviter une coloration fâcheuse du fait de la 
fumée. 

^ Ce d'Outre est pareat de Jacques d'Outre, témoin à La Voulte en t630 du 
mariage de Gilbert de Riols Trémolèdes, verrier d'Auvergne. 
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Bien que tous les auteurs ayant traité de la question aient 
cité Touvrage du moine Théophile qui donnait en plein 
moyen âge les préceptes les plus scientifiques et les plus pré- 
cis pour Tart de verrerie, nous nous permettons néanmoins 
d'en faire une brève analyse. 

Dans le manuscrit de Théophile*, prêtre et moine, Diver- 
sarum artium schedula (cité par Gerspach, op. cif., p. 131), 
nous relevons les préceptes suivants : 

« Les fours doivent être au nombre de trois, un four de 
travail, un four de refroidissement, un four de dilatation et de 
nivellement: ils avaient en moyenne 15 pieds sur 10. » 

« Tournez le tube dans votre main après Tavoir plongé dans 
le creuset plein de verre fondu, pour que le verre s'y agglo- 
mère, puis soufflez-le un peu ; battez le verre sur une pierre 
unie devant la fenêtre du four; soufflez et éloignez alternati- 
vement, puis détachez le verre avec un morceau de bois 
trempé dans Teau. Pour faire des anses, prenez un peu de 
verre avec un fer mince ; placez-le où vous voudrez : lorsqu'il 
aura adhéré, chauffez pour consolider. Puis, placez le verre 
dans le four de refroidissement ^. » 

Il est curieux de constater que ces préceptes sont restés en 
vigueur pendant tout l'ancien régime ; en effet, les méthodes 
employées n'ont pas suivi les progrès de la science et, en 1800, 
les verreries qui étaient encore alimentées au bois présentaient 
Taspect le plus misérable, « le plus languissant » dit à cette 
date le professeur Monteil. La dernière des cinq verreries' de 
TAveyron vient de s'établir à peu de distance, dit-il, de 
l'abbaye de Bonnecombe. 



^ Riea n'est moias certain d'ailleurs que la date de 1066 altrrbuée par cet 
auteur au manuscrit de ce célèbre moine. 

2 On polît et OQ taille avec des roues et des meules r on dégrossit d'abord avec 
un^ roue et du sable fin, puis sur des meules siliceuses; enûa le dernier poli est 
donné avec une roue en bois et de la pierre ponce ou de la potée d'étain. 

^ J-.e3 verreries de l'A-veyron aciuel étaient celles du pas ie GeilUes, de Gam- 
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« Rien de si misérable que cet atelier. C'est un carré de 
murailles basses, grossièrement maçonnées, sur lesquelles 
porte une couverture faite de perches et de genêts. Au milieu 
se trouve le four, dont la construction diffère de ceux à la 
française. Il est de terre glaise. Le tisar ou foyer en traverse 
tout le diamètre. Au lieu de chambre de refroidissement, on 
a élevé du côté du four un terre-plein sur lequel est une espèce 
d'aqueduc dont l'orifice est placé vis-à vis un des ouvreaux 
C'est là que sont déposés les verres qui sortent de la main des 
ouvriers, et, à mesure qu'ils se refroidissent, on les tire par 
l'orifice opposé, au moyen d'un crochet de fer. 

» Cette verrerie ne fond ni quartz, ni sable. Elle n'emploie 
que des cassons ou grésil... Les débris de verre blanc ser- 
vent à faire les gobelets, ceux de verre vert à faire les bou- 
teilles et surtout des mesures de vin appelées pauques, quarts 
et demi-quarts. Ces mesures sont divisées en deux, la partie 
inférieure forme un polygone : la supérieure, un entonnoir 
à côté duquel les marchands de vin appliquent une languette 
de fer-blanc qui marque la jauge. 

» Trois ouvriers et autant dç manœuvres suffisent à cette 
verrerie qui, tous les jours, devient plus languissante. 

))Elle ne tardera pas à cesser ses travaux. Cependant des éta- 
blissements de ce genre conviendraient au département, mais 
il faudrait les placer de manière à ménager le combustible 
des villes. 

» Ainsi, une fabrique de verre noir ne pourrait que pros- 
pérer au milieu des charbonnières d'Aubin ; les bouteilles en 



boulas, du moulin d'Ayres (aires, myrtils), etc. Celle dont il est ici parlé est à 
moitié chemin entre Honnecombe et Gamboulas. 

Une tradition, à nous transmise par un vieillard qui la tenait de son père, 
mort fort âgé, veut que la maison du Noguez (3 kilom. est de Carcenac, Avey- 
ron) ail été une verrerie. Elle aurait éteint ses feux bien avant la R^olulion. Les 
verriers — remplacés aujourd'hui par les charbonniers — étaient appelés dans le 
pays pour utiliser les bois des pentes abruptes du Viaur, qu'on ne saurait, en 
raison du danger, exploiter autrement. 
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seraient embarquées sur le Lot. Une autre verrerie serait 
placée en Aubrac, où les arbres tombent de vétusté. Les mon- 
tagnes d'Aubrac abondent en laves. De plus, cette verrerie 
s'approvisionnerait à bon marché de la soude qu'on fabrique 
à Saint-Geniez....» 

Mais le savant professeur se faisait illusion sur les faci- 
lités d'exploitation de ces régions éloignées de tout centre 
populeux et privées de débouchés aisés. 

La question des transports a toujours été, en effet, la ques- 
tion vitale. 

Dans la montagne de la Serrane, dans les brumes du Pic 
de Nore, dans les maquis de la Grésigne, sur le rebord du 
Larzac, dans les solitudes du Comminges, dans les glaces de 
TAigoual, dans les déserts brûlants de Ferriéres et de Caze- 
nove, l'absence de bonnes routes, Téloignement des centres, 
la difficulté des échanges, ont rendu âpre et dur le métier de 
verrier. Son charme* suprême était non la recherche et la pos- 
session de la richesse, mais des jouissances plus hautes, la 
vie libre, l'indépendance de caractère, et ces qualités pour 
lesquelles la race anglo-saxonne a trouvé des mots énergi- 
ques qui la peignent : Self-help et Self-reliance ; la confiance 
en soi et l'habitude de s'aider soi-même. Les prix de trans- 
port ont constamment varié ; or, il faut, en les rapportant, 
tenir compte de la valeur relative de l'argant à chaque épo- 
que. 

Pour une verrerie sise à 6 lieues de Montpellier, le Villaret, 
en 1706, « un voyage avec 2 mules, pour apporter du verre ou 
flasquettes duVillaret à Montpellier», se paie 4 livres; en 1723 
le même voyage se paie 6 livres 9 sols. 

Il ne faut donc pas comparer ces prix avec nos évaluations 
actuelles. 

Le rapport de la livre avec le marc d'argent, le rapport de 
la livre avec le franc d'aujourd'hui, ont infiniment varié. 
En 1513, un âne et son chargement en verre dépassent à peine 
5 livres tournois. La livre tournoi équivaut à 5 fr. de notre 



J 



LES VERRIERS DU LANGUEDOC. 295 

monnaie en 1488 ; 4 fr. 60 en 1500; 2 fr. 50 en 1600 ; 1 fr. 80 en 
1650; 1 fr. 50 en 1700; 1 fr. 20 en 1717; 0fr.95en 1789,(d'Avenel). 

Les relations des gentilshommes verriers et des marchands 
qui vendaient leurs produits dans les villes ne paraissent pas 
avoir été fréquentes ou du moins n'ont donné que rarement 
matière à des actes notariés. Chaque marchand faisait une fois 
pour toutes au gentilhomme sa commande annuelle et venait 
en prendre livraison à la verrerie même à des dates consenties 
à Tàrvance. Parfois le marchand s'endettait et les gentilshommes 
avaient recours, comme ils le pouvaient, sur ses biens. 

En 1662, le 5 avril, Antoine des Galliers et Guérin d'Azémar, 
gentilshommes verriers (de Mejannes), reçoivent de leur débi- 
teur Pierre Blisson, marchand verrier, de Nimes, la rente 
d une boutique et deux chambres sises dans une maison de 
Nimes appartenant à ce dernier'. 

Quant au mode de transport d'une matière si fragile, il devait 
varier suivant les endroits : transport par eau, le long des 
fleuves, à dos d'hommes ou de mulets. D'autre part, il ne faut 
pas s'étonner que des verreries, peu nombreuses au fond et 
fort modestes, aient approvisionné une province aussi étendue 
que celle du Languedoc. Nous savons, en efTet, que la poterie 
si commune à Saint-Jean-de-Fos (Hérault) exportait ses pro- 
duits jusqu'à Bordeaux et jusqu'à Lyon. 

Un registre de la verrerie de Poudelay', en Gouserans, de 
1740 à 1779, qui nous a été communiqué de la façon la plus 
obligeante par le baron de Verbizier Saint-Paul, nous permet 
de saisir sur le vif les rapports des gentilshommes producteurs 
avec les marchands qui venaient prendre sur place les produits 
de leurs verreries et les exporter au loin. L'analyse ci-jointe 
qui porte sur la campagne de 1742-1743 indique, en même 
temps que les noms des marchands, le chiffre annuel d'afiFaires 
auquel se montait une verrerie d'importance moyenne : 



* Areh. Gard, E ()), 620, David Ghangier, notaire, année 1662, 5 avril. 
2 Ârch.du ch&teau de Pondelay, à M. lek>aron de Verbizier Saint- Paul. 
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« Thomas Manaud doit ce qu'il a pris, soit : 2 quintaux, 
9 livres de bouteilles, à 20 livres le quintal, le 22 février 1743; 
plus du 23 du dit un quintal; plus du 26 du dit un quintal de 
bouteilles et 59 grosses de verre; plus du i'^^mars un quintal 
6 livres de bouteilles ; plus du 2 sus dit, un quintal 9 livres de 
bouteilles ; plus du 6 mars, 56 grosses de verre et 1 quintal 
6 livres de bouteilles. Plus il doit 66 grosses de verres qu'il a 
pris chez M. La Rivarrolle*. 

» Plus du 7 du susdit 63 grosses 1/2 de verres et un 
quintal de bouteilles ; plus du 8 susdit un quintal de bouteilles ; 
. plus du 10 susdit, deux quintaux 4 livres 1/2 de bouteilles; 
plus du 21 mars, un quintal de bouteilles et 64 grosses de 
verres; plus le 28 du dit 65 grosses de verre.... a payé à bon 
conte le contenu ci-dessus le 18 novembre 1743. 

» François Doumerc, du Bosc en Fabas, doit ce qu'il a pris 
du 9 avril 1743,-2 quintaux 16 livres de bouteilles à 20 livres le 
quintal; plus doit qu'il a pris 56 grosses de verres le 11 susdit; 
plus a pris du 12 susdit 56 grosses 1/2 de verres : plus du 16 
susdit 60 grosses 1/2 de verres et un quintal 20 livres de bou- 
teilles ; plus du 18 susdit un quintal 10 livres de bouteilles ; 
plus du 21 susdit un quintal 10 livres ; plus du 28 susdit, un 
quintal 2 livres de bouteilles et 61 grosses de verres, plus que 
son fils a pris 2 grosses de tastuguettes *, ce l*''may... a payé 
à bon conte ce 1" novembre 1743. 

» François Montauriol, de Thane en Fabas, doit qu'il a pris 
4 quintaux 48 livres de bouteilles à 17 livres le quintal, ce 
30 mars 1743. Reçu à conte 189 livres ce 30 mars; a pris* 68 
grosses taupe ttes(toupi, petit pot) ; plus a pris à conte 4 quintaux 
22 livres de bouteilles ; plus du 10 susdit 4 quintaux 54 livres 
de bouteilles et 70 grosses de topettes ; plus du 13 du dit, 2 
quintaux 23 livres a payé à bon conte le 14 juillet 1743. 

^ M. de la Rivarolle et ses deux fils étaient asisociés des Verbizier (de Saiot- 
Paul, du Sablon et de Pajau) qui géraient la verrerie de Poudelay, 
2 Tastuguetle (tasta, goûter), petite coupe pour goûter le vin. . • 
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» Pierre Thané du lieu de Lonet au plan, doit qu'il a pris 
du 9 décembre 1742, 75 livres de bouteilles et 2 grosses de 
verres à 12 sols la grosse ; plus 74 livres de bouteilles et 
2 grosses de verres, plus 57 livres 1/2 de bouteilles et 2 grosses 
de verres... a payé à bon compte ce 14 juillet 1743. » 

Le compte d'Etienne Chanflon se monte pour la campagne 
de 1743 à 6 quintaux 1/2 de bouteilles. 

Celui de Bernard Saint-Geniès et Alexis Piquemal porte 
presque uniquement sur les topettes : en décembre ils en pren- 
nent 140 grosses à 12 sols la grosse ; 211 grosses le 14 décem- 
bre ; 120 grosses le 19 ; puis 132 grosses en deux balles ; enfin 
plus tard, 3 jours de suite 65 grosses à chaque fois. Entre 
temps, ils prennent, par emballages successifs de 50 à 53 gros- 
ses, des verres ou des sans pareilles (?), verres plus petits que 
l'on charge par 80 grosses. Nous voyons aussi figurer 20 gros- 
ses d'« abreuvoirs » et 74 grosses de gobelets ; les emballages 
se succèdent monotones jusqu'au 4 mai 1743, et nous montrent 
une considérable exploitation de gobeletterie que nous pouvons 
supposer fine. 

« Raymond Montauriol doit qu'il a pris un quintal 22 
livres 1/2 de bouteilles à 20 livres le quintal, le 26 janvier 1743 ; 
plus du 30 susdit 2 quintaux 24 livres: plus du dit jour 
1 quintal 20 livres 1/2, plus du 6 février 60 grosses 1/2 de 
topettes ; a pris le 7 2 quintaux 42 livres 1/2 de bouteilles ; 
plus du 8 sus dit 1 quintal 16 livres 1/2, plus du 16 1 quintal 
28 livres, plus du 22, 1 quintal de bouteilles, plus du 3 mars 
1 quintal 17 livres de bouteilles... a payé à bon conte le con- 
tenu ci-dessus le premier de Tan 1744. 

» Giroud du Pont doit 610 grosses de verres : il a donné 
comme à-compte le 2i* février 1743, 123 livres. Plus doit qu'il 
a fait prendre huitante trois grosses de verres le 10 mars ; plus 
du 14, 56 grosses et 84 grosseschez M. de laRivaroUe; plusdu 
17 sus dit, 64 grosses en deux balles ; plus du 19, 74 grosses ; 
plus du 2.6 151 1/2 en deux balles; plus du 31, 86 grosses; plus 
du 1" avril 84 grosses de verre et 56 grosses de pots à pom- 
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mades et taupetles ; plus du 12 sus dit, 84 grosses de verres ; 
plus du 19 sus dit, 88 grosses de fîoUes pour les carmes (eau des 
Carmes) ; plus du 3 sus dit, 237 grosses en trois balles. Ce 
marchand renoue ses relations avec la verrerie de Poudelay le 
24 novembre 1743 à la reprise de la campagne suivante. » 

Le registre d'où nous copions ces détails est le cahier de 
brouillon de la verrerie de Poudelay ; les comptes un peu sim- 
plistes que nous avons reproduits étaient relevés sur un grand 
livre où chaque marchand avait sa page. Par malheur, ce 
grand livre a disparu ; le petit cahier que nous citons continue 
ses énumérations jusqu'aux abords de 1779. Nous ne les repro- 
duisons pas, elles se ressemblent toutes, et l'exemple ci-dessus 
suffit à permettre de dégager quelques notions sur les rapports 
des verriers avec leurs marchands. Ces rapports étaient excel- 
lents. Ces derniers font à Toulouse les commissions des ver- 
riers; ils sont souvent parrains des enfants de gentilshommes 
(Poitevin ou Manaud par exemple). Ces marchands vivent 
« en Fabas, en Sainte-Croix », c'est-à-dire dans des fermes 
très voisines des bois qu'exploitent les verreries. Ils viennent 
généralement au printemps faire leur provision de verres 
qu'ils expédient ensuite vers lo plat pays, soit par leurs mule- 
tiers, soit par eau, en descendant la Garonne à partir de 
Cazéres. Chaque marchand semble avoir sa spécialité, les uns 
demandent les bouteilles, les autres les topettes, pots, «vieil- 
loles », sabliers, « manolas » ou flasquettes ; de même aussi 
certains verriers paraissent se limiter à une seule fabrication; 
c'est ainsi qu'à Poudelay, M. delà RivaroUe semble s'être fait 
une spécialité de verres. La production de cette année 1743 a 
été assez intense, si on se rend compte du peu de durée de la 
campagne, 4 à 5 mois au plus, et du nombre assez restreint 
des gentilshommes. C'est là une verrerie moyenne, car nous 
avons indiqué d'autres établissements de la même région où 
les associés étaient plus nombreux. 

Parmi les fournisseurs des verriers, il faut signaler les 
marchands de salicor, cette matière dont nous avons i)arlé 
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déjà. Trois industriels de Sainte-Croix et Montberaut se char- 
gent de cette fourniture pour la verrerie de Poudelay : leur 
décompte atteint 44 quintaux 4 livres de la fin de novembre 
1741 au21 janvier 1742, s'augmente de 30 quintaux du 17 février 
au 31 mars et se règle à cette époque au prix de 880 livres. 
Les envois se font par 6, 7 ou 9 quintaux à la fois. Il s'en con- 
sommait un peu moins d'un 1/2 quintal par mois et par place. 
M. de Verbizier, dans sa campagne commençant le 1®*" décem- 
bre 1741 pour se terminer le 30 avril 1742, en emploie 2 quin- 
taux 40 livres pour « sa place ». En 1748, la verrerie de Pou- 
delay en utilise 169 quintaux 14 livres du !•' novembre au 
1" avril. 

Pour compléter cette étude, voyons sur un autre terrain, à 
une époque plus reculée, les comptes d'une verrerie du bas- 
Languedoc. Dans ces modestes établissements, il fallait réali- 
ser des prodiges d*économie pour que les verriers puissent 
continuer leur métier et élever leur famille. D'autre part, dans 
le but de ne pas diminuer les prix, ils ne fabriquaient pas au- 
delà delà vente annuelle et ne se constituaient jamais de réser- 
ves. De plus, la durée de la « campagne » étant limitée, ils 
étaient à la merci de bien des mauvaises chances sans possibi- 
lité d*y remédier par un travail supplémentaire. 

Comptes de Tannée, de 1701 à 1703, de la verrerie de la 
Calmette (pour un seul associé). 

M. Roques de Niraes du 12 octobre 1701 à la verrerie delà 
Calmette. La dite verrerie a prix deux charges où il y a 44 
« faisses » net, qui montent à 55 sols le faïsse. Total 121 livres*. 

Reçu au retour des dites charges en argent ou verre cassé 
73 livres; le 12 décembre 1701, la dite verrerie a pris une 
charge de 22 faisses (60 livres 10 sols) reçu en retour 30 livres, 

Le 20 décembre 1701, elle envoie pour 10 livres 11 sols de 
verre cassé. Le 4 février 1702, elle prend deux charges de 42 
faisses. 115 livres 10 sols. 

' Dans la Généralité de Paris, le prix du verre en 1738 est c de 29 livres le 
panier de fin et de 26 livres le second, i 
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Reçu au retour en argent ou verre cassé, 56 livres. 

Le 17 février 1702, ellq envoie un faïsse 1/2 net 4 livres 
2 sols. 

Reçu de la dite le 24 mars 1702 16 livres ; le 22 septembre 
1702, 23 faïsses 63 livres. Au retour reçu, en argent ou verre 
cassé, 108 livres. 

Le 6 octobre 1702, 44 faïsses, 141 livres ; au retour en argent, 
60 livres. 

Le 25 octobre 1702, baillé en argent ou verre cassé, 20 
livres. 

Le 12 avril 1703, 50 faïsses, 137 livres. 

Reçu au retour en argent ou verre cassé, 100 livres. 

La dite verrerie a baillé à M. Chabanton, maire de Barjac, 
par ordre de M. d*Azéraard, 50 livres. Tout ce que dessus, 
de la verrerie de la Calmettes, de 1701 à 1703. 

Suite du compte de Mme de Roux' de la verrerie de Saint- 
Laurent, ou Méjanne, de la Société de M. de Saint-Brès 
(d'Aigalliers), du 29 avril 1707. La dite nous doit 2 charges de 
42 faïsses, à 55 sols la faïsse, 115 livres et par le retour, avons 
reçu argent, verre cassé ou toile grise, 75 livres. 

Reçu de ladite de Roux, qu'elle aura baillé à M. Abrin, le 1 
octobre 1707, 28 livres. 

Reçu de ladite qu'elle a baillé à M. de Colombiers 57 1. 
(5 nov. 1707). 



^ Ija dame de Roux dont il est questioa était veuve d*un des associés, N. de 
Roux ou plutôt des Roys, sieur de St-Victor de la Coste, le même qui en 1696 
fait enregistrer ses armes « d'azur à l'aigle à deux têtes d'or » , c'est-à-dire celle 
de la famille des Roys de Lédignan. Ce fait prouve riastabilité des noms propres 
et combien peu ils étaient fixés à celte époque. Pour le seul nom de Roys, nous 
trouvons les orthographes suivantes : les nobles Reys, Jane Reyne ou des Rois, 
femme de Thibaud Azémar, Pierre Régis, cousin des fils de ce dernier, la dame 
de Roux, le sieur François Roys, sieur de Régis, conseillen à Béziers (1693. 
E'at des francs fiefs. Arch. Hérault), etc. 

1 e Saint- Laurent dont il s'agit est Saint- Laurent de Carnolès, ou verrerie de 
la Valbonne : c^ici prouve que les établissements verriers du Méjannez éiaient 
constitués en syndicats. 
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Le 9 janvier 1708, elle a baillé pour nous à M. Abrin, 30 1. 
— Le 27 juillet 1707, à M. de la Taillade, 26 1. *. 

Nous venons de constater les gains minimes que le maître 
de verrerie devait partager avec ses associés ; de plus il devait 
des appointements à ses ouvriers, gentilshommes ou non ; les 
ouvriers non nobles recevaient, en éfifet, une certaine solde : 
en Normandie, par exemple, les maîtres tiseurs avaient, en 
1773, 12 livres par semaine, une indemnité annuelle de 150 
livres et un chapeau, les sous-tiseurs de 5 à 7 livres par semai- 
ne, plus une indemnité annuelle allant de 42 à 12 livres, 
et rinévi table chapeau. 

Nous donnons ci-dessous un autre compte de verriers pour 
montrerce qu'une famille noble considérable pouvait annuel- 
lement consommer de verreries. Nous y verrons aussi les 
divergences de prix, que présentent ces lignes avec le compte 
précédent, plus ancien de quinze ans. 

« Mémoire des ouvrages que M. le marquis de Malerargues 
(La Tour du Pin) a pris à la verrerie d'Augustine. 

1® Une douzaine bouteilles pesant 14 livres, à 4 sols la livre, 
monte 2 livres 16 sols 

du même jour, une douz. verres fins qui monte . . 16 sols 

plus lui avoir envoyé deux bouteilles pour Thuile et le 
vinaigre à 3 sols les dites pièces, monte 7 $ols 

plus lui avoir envoyé deux bouteilles pour l'huile et le 
vinaigre à 3 sols les dites pièces, monte 7 sols 

plus lui avoir envoyé 24 dames-jeannes garnies, à 3 francs 
la pièce, monte 72 livres 

plus avoir baillé une charge d'essex (tes ou groisil) qui 
monte 3 1. 10 sols 

plus avoir envoyé 48 bouteilles pesant 56 livres 1/2 à 4 
sols pièce, monte 11 livres 6 sols 

plus avoir baillé 7 têts, qui montent 2 livres 

* Arch. du château de Saint--Maurice de Gazevielhe (Gard). Nous indiqueroDS 
par les initiales S. M. G. les empruats aombreux que nous faisons à ce précieux 
dépôt. 
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plus avoir envoyé 1 douz. bouteilles pesant 17 livres à 
4 sols la livre, monte 3 livres 8 sols 

du même jour, 2 douz. verres fins, qui montent 1 1. 12 sols et 
2 vinaigriers ". 7 sols 

le tout monte 1 1. 19 sols 

plus avoir envoyé 6 douzaines verres fins à 16 sols la 
douz., monte • 4 livres 16 solsr 

plus M. le marquis de Malerargues nous doit compte pour 
M. delà Breuguière d'Alais 15 1. 15 sols 

Le total revient à la somme de 1181. 13 sois: 

Nous avons dû brûler du bois de M. le marquis de Male- 
rargues, dû depuis le 24 mai 1718. Il s'en manque 1 mois et 
6 jours de 3 années. Il nous en devait bailler pour 4 (années). 

Il nous est dû par M. de Vacquiére une garniture de bou- 
teille pour ses caisses qui monte à 9 1. 15 sols. » (M. de Vac- 
quières était ce Latour du Pin qui maintint si longtemps chez 
lui à la fin du XVII* siècle l'exercice du culte protestant •.) 

Vers la même époque, le marquis de Malerargues écrit à , 
M. de Colombier d'Azémar (Jean) au sujet du règlement de ses 
comptes avec la verrerie d'Augustine. . 

« Comme je compte de partir, s'il plaît à Dieu, lundi ou 
mardi, et que je n'aurai pas le temps, Monsieur, de chercher 
la police de feu mon père avec vos . Messieurs, je vous prie dé 
vouloir bien attendre jusqu'au mois de septembre dans lequel 
temps, je dois revenir. Je vous promets, dès mon retour, 
de vous procurer le paiement de ce qui vous est dû. J'ai l'hon- 
neur d'être, très parfaitement, Monsieur, votre très humble et 
très obéissant serviteur. 

Malerargues La Tour DU .Pin. » 

La cession de ses bois par le marquis de Malerargues aux 
associés de la verrerie d'Augustine est consentie de la façon 
suivante : 

J'ai reçu, de M. du Quilard, la somme de 100 livres et c'est 

« Etat dressé vers 4722 (Arch. S. M. G.) 
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pour les épingles dont nous sotnmes convenus. Outre les 350 
livres qu'on doit me payer tous les ans pendant 4 années. » 

La Tour du Pin Malerargues. 
Fait à iS^ons, ce i3 novembre 1714*. 

Le 12 .juin 1715, la Tour du Pin Malerargues envoyait 
chercher par son domestique Lallemand, pour 50 livres de 
marchandiseschez M. de Queylard et MM. ses associés. 

(Le M. du Queylard dont il s'agit était Jean du Queylard 
qui gérait encore en 1717 la verrerie d'Augustine) (Jean du 
Queylard et G**). 

Colombier d' Azémar et la marquise de Malerargues, en l'ab- 
sence de son mari parti pour Toulouse, renouvellent la police 
en date du 13 novembre 1714 que « feu le M*« de Malerar- 
gues avait passée avec M. du Queylard, tant pour lui que 
pour ses associés ». Toutefois la marquise reconnaît qu'elle ne 
peut^plus fournir de bois à ladite verrerie que pour 3 années, 
moins 1 mois et 5 jours, et tient quitte le S'^ de Colombier 
et ses associés de tout compte entre eux deux. 

Le 20 septembre 1716, la Rouviére d'Aigaliers, tant pour lui 
que pour ses associés, paie au M*' de Malerargues sa rente 
annuelle de 350 1. pour le bois qu'il consomme. 

En 1715, M. de Queylard paie 350 1. au S*" de Malerargues 
pour la vente de ses bois et déclare que l'arge^nt qu'il a ainsi 
versé est « de l'argent du commerce de notre Société à L'An- 
goustrine ». 

Les verriers d'Angoustrine travaillent 9 mois de l'année d'a- 
près la convention passée avec Malerargues ; c'était du reste 
l'habitude ; les deux ou trois mois où les fournaux faisaient 
relâche étaient consacrés à la réparation des fours et ustensi- 
les ; néanmoins à Angoustrine la campagne durait plus long- 
temps, un an entier même parfois 2. 

* Arch. s. M. C. 

^ Là^se faisait sentir en effet le voisinage de la Provence où la durée de la cam- 
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Le 8 novembre 1716, M. de Queylard transporte « son droit 
pour Tavenir sur Tachât de bois au S' de Malerargues, à M" 
de Colombier d'Azémar, de la Taillade et autres associés, à 
condition qu'ils acquitteront le prix d'iceluy, d'huy en avant, 
déclarant en outre, et la vérité est telle, que M. de Malerar- 
gues nous vend Tusage de prendre du bois pour notre verrerie 
350 1. Tannée, sans s'exprimer par mois ». 

Les bois que les verriers d'Angoustrine avaient le droit de 
couper étaient pris entre Comblot et Angoustrine dans la terre 
de Vacquiéres et dans les endroits marqués par Tordre de 
M. de Malerargues. Le contrat passé le 13 novembre 1714 
entre ce dernier et la C'* du Queylard précise que le chiffre 
des ouvriers de la verrerie ne devrait pas dépasser 7. 

Deux autres arrentements indiqueront dans quelles condi- 
tions se faisaient les locations de bois pour alimenter les ver- 
reries : les conditions imposées montrent que les verriers ont 
moins déboisé que les propriétaires des fours à chaux ou cal- 
quiéres, qui sont en grande partie responsables dans le bas 
Languedoc de la disparition des arbres. 

Le 13 avril 1617, Loys Chazal et son père vendent à noble 

François de Virgile, sieur de Lancize, demeurant à Navacelle, 

(près de Brouzct, à Test d'Alais) tous les arbres complantés dans 

les terres cultes et incultes qu'ils possèdent aux tennements 

de Servas et Allègre. Le sieur de Lancize pourra prendre et 

emporter tous les arbres et chênes qu'il voudra, pour le prix 

de cent livres payables d'avril à la St-Jean Baptiste prochaine ^ 

c» Arrangement entre Claude d'Azémar et Pierre d'Aigalliers; 

le 20 avril 1758, Claude d'Azémar vend à d'Aigalliers tous les 

vieux chênes-blancs qui tombent en ruines qui se trouvent 

pagne n'était pas limitée . Bientôt les verriers de la rive gauche du Rhône devront 
rentrer sous la loi commune. 'En 1746, les verriers de Provence envoient un placet 
au conseil de commerce à Paris demandant à être maintenus dans leurs verreries 
moyennant T offre qu'ils font pour diminuer la consommation du bois de ne tra- 
vailler que sept mois par an : leur demande est rejetée. 
' Arch. Gard notariat de Brouzet série £. 
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épars dans son domaine de Capouville dans quel quartier 
qu'ils soient, aux conditions suivantes, étant pour Tusage de 
la verrerie : 

1® Tous ceux qui sont indiqués seront réservés, ainsi que les 
plus vigoureux ; 

2® Que tous les autres seront coupés ras de- terre et totale- 
ment emportés sans rien laisser ; 

3® Que nous d'Aigaliers paierons d'avance à nous d'Azémar 
la somme de 500 livres par campagne composée de 7 mois 1/2; 

4*^ Que les chênes-blancs vendus ne pourront être divertis 
pour d'autres usages que pour celuy de la verrerie. 

Signé: d'AzÉMAR, d'AiOALiERS. 
Fait double à la Civadière 

« 

Une clause assez particulière était faite pour les bois appar- 
tenant au roi : une fois l'adjudication passée, il était défendu ^ 
« aux gentilshommes et officiers notamment à ceux des eaux et 
forêts de faire des enchères, à l'exception des gentilshommes 
tenant verreries qui feront enchérir lesdites ventes comme les 
autres marchands ». 

Il est malaisé de donner un aperçu plus complet des prix 
des diverses espèces de verres aux époques dont nous traitons : 
nous nous contenterons d'en citer quelques-uns : ainsi, par 
exemple, le gros verre ou verre blanc se payait en 1565 en 
Normandie sept livres 10 sols le panier. C'était le prix du verre 
en plat, c'est-à-dire verre pour vitre. Chaque panier renfer- 
mait 24 plats. 

Le groisil se vendait, en 1565, 50, 55 ou 60 sols le baril. 

Les bouteilles et verres de gobeleterie se vendaient par faix, 
faïsse en langue d'oc. En 1573, le prix de ces verreries com- 
munes était d'environ 16 sols tournois par faix ^ 

* Arch. Aveyroa B. 45 (vers 1736). 

2 Les verreries de Nonnandie par Le Vaillant de la Fieffé, Rouen, Lanctia. t voi. 

in 8^ 1873. 
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En 1660, la communauté de Millau paie à François Vernhet- 
tes « dix sols » pour deux flacons de verre qui se sont rompus 
« de douze qu'il en avait prêtés pour mettre du vin clair pour 
envoyer au logis de l'Intendant» *. 

Tel est le prix de ce que nous nommerions aujourd'hui de 
«jolis carafons ». 

En 1761 la grosse de verres prise à la verrerie (verreries de 
Fabas) coûte 9 sols. 

En 1771 le prix des vitres est, semble-t-il, à peu près égal à 
ce que nous payons aujourd'hui ; un carreau pour une porte à 
vitre se paie 10 sols : pour une vitre d'escalier, pour une cham- 
bre de domestique, 7 ou 8 sols: quatre grands cintres d'une 
porte à vitre se paient 2 livres 8 sols. 

(Comptes de ce que le vitrier Rigal fournit au chanoine Jala- 
bert 1771-1783. (Papiers de la famille Ricard. Arch. Hérault. 
Série E. familles.) 

En 1791, lors de la vente du mobilier de l'évêché d'Alais, 
les verreries qui se vendent à l'encan atteignent à peu de chose 
près les prix actuels. 

7 bouteilles vides : 1 livre 10 sols (0 fr. 20 pièce) ; 

6 petits verres : 12 sols (0 fr. 10 pièce); 

1 tamis et 6 verres : 12 sols (un peu moins que fr. 10 pièce) ; 
6petites carafes : 10, 7 ou 8 sols les six; 

3 verres : 5 sols ; 

2 bouteilles : 4 sols ; 

20 grands verres et 12 petits : 8 livres 8 sols ; 

24 verres petits : 4 sols pièce. 

Avant de passer à un exposé de la vie des verriers que nous 
tâcherons de rendre plus intéressant, nous devons aborder 
encore quelques sujets techniques, l'industrie du verre et 
les règlements verriers, dont nous prions qu'on excuse l'ari- 
dité et la monotonie. 

^ Archives municipales , Millau, G. G. 497. 
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L'Industrie du verre 

Diverses espèces de verre. — Email, vitres et glaces. ~ Verres gravés. — 
Verrerie pour parfums. — Procédés empiriques de fabrication et de colo- 
ration du verre. — Combustion des varechs. -- Rôle imprévu des basaltes. 
— La « conterie ». 

Parmi les très nombreuses espèces de verres fabriquées 
autrefois en France, il convient de citer les principales : 

1** Le verre de « France » ou de « Lorraine », fait d'une 
matière commune et verdâtre dont on fabrique encore les 
bouteilles. Il servait à faire les vitres àTépoque où les châssis 
des fenêtres cessèrent de recevoir le papier huilé qui était la 
défense ordinaire de nos ancêtres contre l'air extérieur. Les 
premiers « plats de voire » * obtenus par l'extension et Tamin- 
cissement d'un nucleus de verre dont le centre restait toujours 
plus épais que les bords, firent place aux glaces et vitres * 

^ Les vitres apparaissent dans le Midi dès le XVI<^ siècle, môme dans les maisons 
peu fortunées. En 1542, les Suisses revenant du camp sous Perpignan dévalisent 
près de Montpellier le mas de Jehan de Mercier c ils y rompent 3 grans verrines 
des fenêtres pour avoir le ploum (plomb). (Arch. Hérault, C. diocèse de Mont- 
pellier^ foules des gens de guerre) Ce nom de verrines était affecté aux vitres ; 
on nommait verrinier celui qui les exécutait ou les peignait. En 1558, sept ver- 
rines sont payées 10 livres tournois à Guillaume Fournel, maître verrinier de 
Montpellier. En 1560, le môme Fournel s'intitule peintre et demande 14 livres 
pour deux verrines, ce qui implique que ces dernières sont peintes, alors que les 
précédentes n'étaient que de simples vitrages. 

^ n est curieux de donner les tarifs des glaces de 1702 à 1884 (extrait de la 
notice sur les produits de la Société de Saint-Gobaio, Chauny et Girey) : il faut 
tenir compte, d'ailleurs, de la valeur relative de l'argent entre ces deux dates. 

1702 1802 lSo5 1856 1862 1884 

Glace de 2 m. c. de superficie 540 livres 8591» 377 143 107 93 fr. 80 
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travaillées en Normandie par les Caqueray, puis par Lucas de 
Néhou en 1656. La première compagnie de glaces fut fondée 
en i665 sur le rapport de Colbert : en 1691, Louis Lucas de 
Néhou inventa la méthode de les couler et fonda la manufac- 
fure de Saint-Gobain. 

2® Le verre de fougère, obtenu par remploi des sels de 
potasse provenant des cendra^ de plantes diverses et nom- 
mément de fougères. On sait, en efifet, que le carbonate de 
soude s'obtient en calcinant des plantes^marines, le carbonate 
de potasse des végétaux terrestres. Le verre de fougère était 
plus blanc que le précédent et avait quelque réputation dans le 
centre et le nord de la France. Boileau le cite, bien que ce 
nom fût déjà archaïque de son temps : 

a Uq verre de vin qui rit dans la fougère ^ d 

(Lutrin, ch. III) 

Au XVP siècle, époque particulièrement troublée, il était 
fort en vogue, la superstition du temps admettant qu'il se brisait 
dès qu'on y versait du poison. 

Il semblerait même, d'après M. Havard (dictionnaire de 
l'ameublement), qui répète une opinion de Savary des Bruslons, 
que l'usage du verre de tougère (fougère ou feugière)ait entravé 
les progrès de la verrerie en France, les buveurs estimant 
le vin meilleur dans ces sortes de récipients que dans des vases 
plus richement ornés. Certains objets étaient habituellement 
de cette composition, par exemple un « bénitier de verre de 
fougère » (inventaire de Jean Roudean, Angoulême 1751). 
Nous en possédons un provenant de la Boissière : le verre en 
est très clair, la hampe en forme de croix avec des torsades 

^ La fabrication du verre de fougère est eacore citée en 1745 dans le placet du 
sieur de Ghazelle de Laforie tendant à obtenir l'autorisation d'installer une ver- 
rerie fabriquant cette sorte de verre à Lagaudière, paroisse de Cloué, élection de 
Poitiers. (Conseil du Commerce et Bureau du Commerce). Inventaire analytique 
1700-1791, par P. Bonassieux. Paris, Imprimerio Naiionalç, l900, 1 vol in 4^ 
page 334. 
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allant du haut de la croix jusqu'à la conque même destinée à 
Teau bénite 

3** Le verre cristallin, cristal, ou verre de Bohême, obtenu 
en remplaçant dans la trituration le carbonate de potasse par 
le carbonate de soude. Mélangé à l'oxyde de plomb, il est connu 
en France vers la fin du XV« siècle (inventaires du roi René) . 
En 1568, une fabrique de verre cristallin est établie à Lyon 
par Mathieu de Carpel. Les miroirs sont encore plus récents : 
ils semblent figurer pour la première fois d'une façon courante 
dans les dépenses secrètes de François I*^ Ils se généralisent 
vite, et dans un inventaire des meubles de feu sieur du Main 
et de Demoiselle Marguerite d'Albenas, sa femme (fin du XVI* 
siècle *) figurent 6 miroirs, dont 2 grands de« moyenne valeur» 
et 2 garnis de velours. 

Le Languedoc ne put jamais, dans ses verreries modestes, 
rivaliser avec le « resplendissant crystal 

De façon rare et très exquise 
Que Ton fabriquait à Venise, » 

comme dit (juin 1653) la muse facile de Loret. D'ailleurs, le 
cristal portait pendant tout le XVII* siècle le nom de cristal de 
Milan ou de Venise, avant de changer cette appellation en 
celle de cristal de Bohême. 

Nous dirons ultérieurement quelle part eurent les verriers 
languedociens, sinon les verreries de leur pays natal, dans les 
progrès réalisés dans cette étincelante branche de l'art, oubliée 
pendant tout le moyen âge. 

4** Le verre d'Angleterre. Le « verre brun, façon Angleterre » 
était un verre assez commun. Il faut remarquer toutefois que 
la verrerie venue de l'autre côté de la Manche était, au con- 
traire, particulièrement fine. 

5"* Quant au « verre de Montpellier » cité au moyen âge, il 
est évident qu'il se fabriquait dans les verreries du bas Lan- 

< Archives particulières de l'auteur. 
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guedoc. A quoi correspond cette variante dont il n'est plus 
question aujourd'hui ? Parfois des antiquaires de la région 
prononcent ce mot, mais sans expliquer d'une façon suffisante 
ce qu'ils entendent par là. 

Les textes les plus anciens où il en est fait mention semblent 
être un paragraphe des « Us et coutumes » d'Estienne Boileau 
(1300), "qui prescrivent que « les chatons et épingles soient 
percés de verre de Montpellier au cas où l'on en pourrait à 
Paris, car aultre voerre n'y est pas suffisant *. » Citons aussi 
l'inventaire des meubles du prince de Condé, en 1588, parmi 
lesquels figurent trois tasses de verre émaillé façon de Montpel- 
lier, pleins d'eaux diveres de santheurs ». Celui de Catherine 
de Médicis mentionne aussi « deux petits vases de verre peint 
de Montpellier. » 

Il résulterait de là que le verre de Montpellier était plutôt un 
émail, et nous mentionnerons à l'appui de cette opinion la 
phrase suivante de M. Havard {op. cit. p. 383, t. II) : « Une 
remarque faite par M. de Laborde a permis d'attribuer à Mont- 
pellier la fabrication des premiers émaux translucides français. 
La ville était, au début du XIV* siècle, partagée entre deux 
maîtres, le roi de France et le roi de Majorque. Le premier 
avait établi son atelier de monnaies dans la ville haute : dans 
l'autre partie de la ville appartenant à Don Sanche, travail- 
laient un certain nombre d emailleurs. La gravure des sceaux 
et des matrices devait naturellement conduire les premiers à 
la fabrication des basses tailles sur lesquelles les émaux trans- 
lucides prenaient leurs colorations variées. Or, une ordon- 
nance royale de 1317 nous montre les emailleurs du roi de 
Majorque se plaignant à diverses reprises de la concurrence 
à eux faite par les monnayeurs français. De là, à conclure 
que ceux-ci avaient ingénieusement appliqué leur art à perfec- 
tionner celui de leurs voisins, la pente est toute naturelle. » 

Par suite, le verre de Montpellier, — sans doute un émail 

* Gbrspach, VArt de la verrerie. Paris, Quantio, l vol. iQ-l2, page 186, 
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translucide, — n'entre qu'à titre de curiosité dans notre étude 
consacrée aux verreries forestières du Languedoc. 

Citons comme auteurs de manifestations artistiques de cet 
art dans la région, Thomas' Stephani, « cristallerius montis- 
pessulani » qui, en 1343, engagea comme apprenti et ouvrier 
verrier, le fils de Jean de Brueil et Vivian Sacchalo de Venise; 
en 1368 et 1369, Pierre Coupiac, peintre verrier, de Mont- 
pellier, qui travaille pour les verrières du monastère de Saint- 
Benoit; en 1466, Antoine Ribière de Saint- Ambroix, qui reçoit 
le 29 mars de Jacques Falcon, chanoine de Nimes, 10 livres 
et 1/2 pour fournitures d un vitrail pour la chapelle de Saint- 
Pierre, c( ad causam unius vevrie. » 

Ces indications prouvent que, dans le Midi, le merveilleux 
essor qui, au sortir des ténèbres du moyen âge et des effrois 
de Tan mille, avait tourné les esprits vers la religion, n'avait 
été ni moins intense ni moins inspiré que dans les régions 
avoisinantes, la Provence ou les pays de langue d'oil. 

Néanmoins, dans la région qui nous occupe, la verrerie 
tendit à cesser d'être un art pour devenir un métier. La même 
tendance se rencontre dans le reste de la France comme en 
Italie, et c'est, vers cette époque, à la Grèce et à Bysance qu'il 
faut s'adresser pour avoir de réels artistes. Signalons toute- 
fois, en plein centre verrier, à Saint-Guilhem du Désert, une 
application très intéressante et très artistique du verre : un 
autel récemment découvert présente des ciselures en marbre 
blanc s'enlevant sur un fond uniformément noir consistant en 
verre coulé dans les interstices des nervures de la sculpture. 

Le 16 janvier 1441, les frères de l'église des Frères Mineurs 
à Lodève passent un contrat avec Christianus Fodiri • 
(Fédéric?), verrier de Montpellier. Ce dernier s'engage à 
réparer « bone et sufficienter » les verrières de l'Eglise sises 

* A rapprocher de ce nom celui de Johan Fedri, peintre et « veyrier de veyrias » 
habitant de Saint-Antonin, au diocèse de Rodez, qui décore en 1495 la chapelle de 
Gahuzac sur Vère. (Extraits des registres des notaires en Albigeois^ par Oh. Portai, 
archiviste du Tarn. Albi^ imp. Nouguiès, 1901, p. 46.) 
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soit à droite, soit du côté de l'Orient, soit dans les cinq cha- 
pelles et à les « bene mundare » (orner). Il réparera les vitraux 
de la chapelle Saint-Antoine de Vienecio et deux panneaux et 
deux arquets et refera un * . Il fera de même pour la cha- 
pelle Saint- Antoine de Padoue et y réparera « los hos ». Il 
réparera de même les vitres et vitraux « veyriale et verrias » 
de la chapelle de la Sainte-Vierge. Il se fournira du plomb et 
du verre nécessaires. L'église lui paie 70 moutons d'or, le 
nourrit lui et son aide et le fournit de bois, cordes, ciment et 
mortier. Mais, 6 mois après, elle ne peut tenir ses engagements 
et lui donne pour qu'il le mette en gage à titre de paiement, un 
bréviaire romain à fermoirs d'argent. (Histoire de la ville de 
Lodève, par E. Martin, t. I, p. 223.) 

Voilà ce que nous nommons aujourd'hui le vitrail : quant à 
la verrerie, on nommera ainsi plus tard la vitre d'un tableau, 1 

d'une relique, ou le verre d'une montre. 

Le verre à vitre, rappelé dans les décrets du 11 février 1604 
et du 13 mai 1605 rendus parle Conseil des Dix à Venise, avait 
été inventé à Murano par Manganati. Cet artiste fabriquait de 
grands carreaux de glaces et des glaces sans tain. (Gerspach op. 
cit p. 165.) En France, ce verre est encore grossier, surtout en 
province ; à Nimes, il en existe des dépôts, mais les « verrines 
à personnaiges sont ouvraige de Paris». En 1573, les consuls 
de Millau paient 5 sous à maître Pierre Coquart*, peintre ver- 
rier, pour la réparation qu'il a faite à la fenêtre (verrié) de la 



1 Le « ho » était la feaôtre ronde sise au-dessus du porche; en latin ostium, en 
langue d'oil oiteauou oisteau. En 1375, le verre peint coûtait, à Troyes, 12 sous 
de plus que le verre blanc qui valait 4 sous le c pied * . Le verre de couleur se 
payait par pied 3 deniers de plus que le verre blanc. 

n s'agit ici de la chapelle de Saint-Antoine de Viennois . 

^ Arch. Millau, ce. 44. Ce Goquart dut être célèbre et avoir déjà une notorité 
dès son mariage si l'on en juge par le nombre de ses camarades venus à la céré- 
monie, a Le 27 juin 1547 aux noces de Pierre Goquart, peintre et verrier, natif de 
Lyon, fils à feu Benoit >, assistent les peintres dont les noms suivent : Raymond 
le Maistre, Antoine de Pierre. Jean le Roux dit de Blez, Jean Poleur d'Amiens 
en Picardie, Jean Marot du Poitou, (Arch. Aveyron Ë. 1684.) 
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salle basse de la maison commune. Ce n'est donc pas là 
un métier très rémunérateur : ainsi le 2 mars 1623, Pierre 
Brunel, vitrier de Millau, reçoit des Consuls la somme « de 
5 livres 10 soûls pour avoir peint les armoiries du duc de Rohan 
et du comte d'Agen (commissaires pour les démolitions en 
Rouergue des places fortes du parti protestant) et avoir fait le 
plan de la ville ». On s'étonne, dans ces^ conditions, que Ton 
pût trouver en province, de bonnes vitres : les verriers locaux 
ne sont pas, en effet, outillés pour les produire, et les frais de 
transport de Normandie vers le sud sont excessifs. 

Une tentative faite à ce sujet dans la Montagne-Noire », à 
Escoussens, échoua. La décentralisation était contrariée par 
trop d'obstacles. Par exemple, un arrêt du Conseil d'Etat en 
1711 interdit l'exportation des verres à vitre pour ne la permet- 
tre à nouveau qu'en 1 728 : la mode étant à Paris aux grandes 
vitres, les verriers eurent à fournir mensuellement et à un prix 
fixé arbitrairement une quantité donnée de vitres. Or, ils ne 
pouvaient les livrer qu'au bureau des vitriers de Paris, et pour 
la consommation exclusive de la ville. Le 1'" octobre 1728, le roi 
constatant que l'approvisionnement de la capitale est suffisant, 
permet aux maîtres de verreries d'exporter leurs vitres en pro- 
vince. 

C'était la Normandie qui, au XVIP siècle, s'en réservait l'ex- 
clusive fabrication : un peu plus tard on y travaillait un peu 
partout en France : l'essai d'Escoussens « dont les vitres s'étaient 
trouvées d'un verre grossier et inférieur à celui de Normandie» 
ne fut repris qu'au milieu du XVIIP siècle dans le Midi. « En 
Languedoc, écrivent les intendants vers 1727, on ne tire les 
vitres que de Rouen dans le diocèse de Carcassonne : dans 
celui de Montauban,on les fait venir de Bordeaux : elles coûtent 
environ 60 à 65 livres le panier. » 

1 Kn 16t0-1613, les lorrains Salomoa de Tbietry et le sieur de Tisac exploi- 
taieut déjà les bois de M. de Bieule, à Laprade. C'est là qu'ils fabriquaient les 
vitres dont ils vendent 210 livres au couvent des Chartreux de la Rode (Arch. 
Tarn, E. 3261. 
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Il résulte de ce qui précède qu'en Languedoc, où Témail n'a 
jamais été fabriqué en grand, et où les glaces et vitres ne sont 
qu'accidentellement travaillées, l'industrie s'est spécialisée 
dans la gobeleterie et la fabrication des bouteilles. Elles sont 
de toutes formes et de toutes sortes : des flacons, des bon- 
bonnes, des dame-jeannes rondes, des flasques elliptiques, des 
« boutes » ouvrés ou bottes, (outres ou bouteilles) * etc. 

Un arrêté du Conseil d'Etat donne la liste des ouvrages que 
l'on peut faire avec le verre (i688^ Il frappe à 30 livres du cent 
le droit d'entrée des ouvrages de verre blanc cristallin : verres, 
tasses, flacons, fioles à sel, rouleaux, tabagies, lustres, pen- 
deloques, enfilades, dents pour hochets, falots, lanternes à 
douille, flambeaux, bougeoirs, bénitiers, huiliers, cuvettes, 
rafraichissoirs, seaux de table, salières, girandoles, déjeuners, 
coupes, bassins, gobelets, plateaux, soucoupes, déridons, 
dômes, verres de montre, croix, lampes et chandeliers d'église, 
burettes, jattes, pot-à-eau, drageoirs, bouquetiers, pintons, pots 
pour neige ou glace, écritoires, plombs de toilette '^ etc. 

Parmi les objets figurant dans cette aride nomenclature et 
que nous savons, par tradition de famille, avoir été exécutés 



*■ De là vient le nombre considérable de moules, soit reposant directement, sur 
le sol, soit emmanchés au bout de tiges de fer (sabots) qu'on retrouve dans les 
vieilles verreries. Les formes des ouvrages de verre variaient à l'infini et nous 
avons ramassé à Moussans une ampoule servant à souffler les c pourrou » ou 
gourdes destinées à l'Espagne et qui devaient recevoir une forme particulière . 

2 En dehors de ces applications de verre, il en est de plus imprévues, telles que 
ces quenouillds que nous avons trouvées à Roussoo, ou ces loquîs ou jetons de 
verre mis en circulation par une banque de Gènes au XIII® siècle, ou à la même 
époque, les grenades de verre dont se servaient les Arabes, (idé,e reprise d'ailleurs 
en 1809 par les Espagnols, lors des guerres de la Péninsule). Après avoir cité les 
murs et citadelles de verre que des auteurs disent avoir existé en Ecosse, men- 
tionnons les 4 globes de verre, t ornements de leur ci-devant Synagogue, que les 
députés des ci-devant juifs bordelais et avignonnais remettent en abjurant leur ci- 
devant culte, à l'assemblée du département de l'Hérault». (Procès-verbaux, T IV. 
p. 336.) Quant aux verres de lampe, ou plutôt aux lampes placées dans des 
c verrières », elles sont citées dès 1280 dans le roman de « Jehan et Blonde » du 
Sire de Beauidanoir 
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par des verriers du bas Languedoc, nous mentionnerons des 
vases à panse épaisse percée d'un trou central, travail poite- 
vin du XVI* siècle ; des verres à bords lobés, ondes, renversés, 
sablés d'or, gravés, émaillés; des verres où un filigrane rose 
ou bleu est incorporé dans la pâte du fond, d'autres à la façon 
de Venise et datant du XVI* siècle, d'autres rappelant par leur 
aspect rébarbatif et leurs anses innombrables le travail espagnol 
du XVIP siècle. 

Parmi ces verres, nous mentionnerons : 

Une aiguière de verre léger filigrane de blanc à deux becs 
et une anse supérieure devant à l'orifice représenter deux dau- 
phins contournés. Des gaudrons en verre bleu foncé sont par 
endroits appliqués sur la panse ; 

Une salière ou poivrière en forme de porte-bouquet ; 

Des dévidoirs à fil ou porte-couteaux formés d'une tige à 
torsade, une coupe gaudronnée ornée d'anses et boutons dorés, 
le verre rugueux à l'intérieur ; 

Une coupe haute, très fine, à fût doré et à plateau orné 
de deux cercles concentriques de verre blanc, moucheté de 
couleurs bleue, rouge et violette, prises dans la pâte; 

Un gobelet gravé et taillé, d'un travail primitif, représentant 
des sauvages entièrement nus, s'exclamant à la vue d'un bateau 
à voile triangulaire, arrivant dans une baie ; 

Un grand flacon en verre taillé, gravé d'un écusson portant 
un faucon, et surmonté d'une couronne comtale (époque 
Louis XIV), etc., etc. 

Enfin la parfumerie consommait une très notable partie de 
la production locale : Montpellier était célèbre pour ses eaux 
de Chypre et de la Reine de Hongrie ; ses parfumeurs étaient 
nombreux et un certain Rumband avait, au XVIIP siècle, la spé- 
cialité d'utiliser des bouteilles très plates à col court et à panse 
développée, dont subsistent des spécimens. Il semblerait aussi 
que le nombre de petites bouteilles qu'on trouve encore aux 
abords des verreries abandonnées indique l'importance des 
commandes que les parfumeurs du Midi faisaient à leurs four- 
nisseurs de verreries. 
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Les anciens verriers n'ont pas laissé de recettes de leur art : 
on sait, en effet, avec quel soin ils les tenaient cachées, et la 
noblesse dont ils se targuaient ne servait au début que de 
garantie à la conservation des mêmes secrets professionnels 
dans les mêmes familles. 

D*autre part, il y a lieu de croire qu'ils ne connaissaient pas 
assez de chimie * pour traiter scientifiquement les matières 
qu'ils trituraient, mais qu'ils opéraient empiriquement suivant 
des procédés obtenus par tâtonnements progressifs. Constatons 
toutefois le nombre des « Ferrières » auprès desquelles ont 
fonctionné des verreries, généralement de verre vert ; remar- 
quons aussi que lés fours de la terre d'Arqués, de Saint-Félix 
de Pallières, des environs d'Aniane, étaient installés prés de 
mines de manganèse.' Les verriers ont constamment connu la 
teneur en minerai des sols qu'ils foulaient. 

Les verres se divisent en deux catégories, suivant que le sili- 
cate de calcium pour les verres ordinaires ou le silicate de 
plomb pour le cristal, agit sur un silicate alcalin (de potassium 
ou de sodium). 

Aujourd'hui les colorations sont obtenues en fondant dans 
la masse en fusion des oxydes métalliques : oxyde de cobalt 
pour le bleu, oxyde de cuivre pour le rouge, oxyde d'uranium 
pour le jaune fluorescent, manganèse pour le violet, pourpre 
de Cassius pour les roses. 

Pour certaines de ces couleurs, — les plus simples, -^ les 
colorants n'ont guère changé ; comme le prouve l'expérience 
tentée à Marseille sous la Révolution, où Ton analysales vitraux 
anciens pour se rendre compte si les verres rouges qui y fîgu- 

1 En 1702, le dictionnaire de Furetières dit que le verre qai aune fkible teinte 
de rouge sert pour les lunettes d'approche. Le verre jaune se fait avec la seule 
rouille de fer. Le verre bleu s'obtient en y môlant du cuivre rouge calciné plusieurs 
fois et en y ajoutant du « safre» calciné (minerai bleuâtre tirant sur le gris noir), 
qui, en petite quantité, le rend très claire et, en grande, le rend très bleu. (Usert 
à imiter le saphir: de là son nom.) Le verre vert se fait avec du cuivre calciné, de 
la rouille de fer. de la chaux, du rouge de plomb (minium.) Le verre violet s'ob- 
tient au moyen du safre et du manganèse. 
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raient étaient obtenus par Tor ou par le cuivre : il fut démon- 
tré que leurs teintes provenaient bien, comme ce serait le cas 
aujourd'hui, des dérivés du cuivre. 

Actuellement, la constitution ordinaire du verre est de 68 7o 
de silice, 9 7o de chaux, 17 7o de soude, 4 Vo d'alumine : on 
ajoute encore, comme jadis (pour le verre en bouteille), une 
quantité donnée de verre cassé. Les anciens verriers le nom- 
maient «groisil*» ou « tes » (tessons) et en étaient fort ména- 
gers. En effet, pour que le verre se fasse, il faut que les 
matières se fondent. Or, dans les fours anciens, on obtenait 
moins facilement qu'aujourd'hui de hautes températures ^ ; par 
suite, le groisil était plus nécessaire qu'aujourd'hui, sa fusion 
plus rapide, entraînait celle des autres éléments non fondus, 
et hâtait la fusion de la masse. Jadis on employait fréquem- 
ment le groisil pour les payements qui s'effectuent « soit en 
argent, soit en verre cassé ». 

Aussi les verriers durent-ils applaudir aux mesures protec- 
trices prises par les édits, celui du 29 mai 1688, par exemple, 
d'après lequel le conseil d'Etat augmente les droits d'entrée et 
de sortie du royaume, sur les verres de toute sorte : « le verre 
cassé comme groisil paie 20 sols par barril ; le verre en table 
pour vitres (la charretée de 4 paniers), 12 livres; les verres, 
tasses et bassins de cristallin de- Venise, 30 livrés du cent 
pesant ; les verres à boire (excepté ceux de Venise), 10 livres 
du cent pesant ». 

Vers 1750, la question se pose à nouveau dans les verreries 
sylvestres de Languedoc, encore munies de leurs fours pri- 
mitifs. Noble Jacques de La Croix de La Roque, syndic des 



^ La proportioD de groisil varie actueliemeat de la moitié de la composition à 
zéro, suivant une foule de circonstances, dont la principale est le temps au bout 
duquel il faut que la fonte soit faite. Pour les bouteilles, on compte sur un tiers 
de verre cassé, mais ce n'est pas absolu. 

3 Néanmoins dès qu'un creuset se rompait, il fallait chauffer, à feu tï*ès doux et 
progressif, pendant deux ou trois jours, son remplaçant avant de le mettre dans le 
four. 
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gentilshommes verriers du bas Languedoc, « supplie le baron 
d'Asfeld, intendant de la province, de défendre le transport hors 
du Languedoc du verre cassé », transport dont on s'est « avisé 
depuis quelque tems et dont il résulte que le verre actuelle- 
ment fabriqué n'est pas aussi solide que lorsqu'on pouvait y 
adjoindre du verre cassé ». Le syndic Laroque demande 
3.000 livres d'amende pour toute personne qui contreviendrait 
à cette décision. 

Le mélange des matières se faisait dans des mortiers en fer 
semblables à des mortiers de pharmacien ; à Baumes, nous en 
avons trouvé un rappelant dans son gabarit le chapeau haut de 
forme de Robert Macaire, flanqué de deux manettes brisées 
et portant des traces de moulures. Un autre, plus petit et 
moins endommagé, présente des ornements de la fin du 
XVI* siècle : il mesure 0™35 de hauteur, 0^40 de diamètre inté- 
rieur, 0™50 de diamètre extérieur. C'est dans ces creusets* 
qu'on pulvérisait la silice après l'opération consistant à la 
porter au rouge vif pour la jeter ensuite dans l'eau froide, 
opération qu'on nomme aujourd'hui «étonner le quartz ». 

Quant aux sables nécessaires aux verreries, ceux des bords de 
l'Hérault, ceux de St-Pancrace prés du Pont-St-Esprit*, étaient 
renommés. Beaucoup de sables bruts venaient de Savoie et 
payaient 2 sols 5 deniers par quintal à la douane de Valence. 
Le sable du Rhône, mêlé à du sel marin venu des salines du 
Midij à des cendres lessivées et à du charbon, donnait ce verre 
noir qu'on obtenait surtout à Givors et à Vienne. En Languedoc, 
on trouvait sur place les argiles, les sables ferrugineux, les 
silicates et le^s carbonates nécessaires ; enfin la pierre d'Alelh 
avait des propriétés que les verriers de Fourtou prônaient et 
qui la faisaient employer dans les établissements où ils tra- 
vaillaient. 

^ Les creusets en terre étaient ftiits en terre de Bollène (Yaucluse). 

^ Une carrière d*argile blanche crétacée très pure, connue sous le nom de Kao- 
lin de Gorniilon, motive dès le moyen âge l'installation d'une verrerie en ce point 
(Arr*. d'Uzès, Gard). 
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La question des soudes était fort importante : souvent elles 
sont trouvées sur place et résultent de la combustion de plantes 
spéciales. Un auteur ancien écrit à ce sujet : « Dans les diocèses 
d'Agde, de Béziers, et de Narbonne, on recueille le «salicot», 
herbe qui provient d une graine d'abord dure et d'un vert un 
peu transparent, puis rouge quand elle est mûre. On en fait 
un gerbier qu'on brûle dans un trou où on la pétrit avec des 
masses. A mesure qu'on la pétrit, elle paraît tout en feu liquide 
comme de la fonte, et, quand elle est brûlée et refroidie, c'est 
un rocher des plus durs qu'on vend 6 à 7 livres le quintal. Elle 
sert pour faire le savon et le verre. » (Description de la France, 
par Piganiolde la Force 1759, t. VI, p. 114.) 

Beaucoup d'actes anciens parlent de celte matière : le 
3 juillet 1570, «M. M'* Louis Saint-Maximin , chanoine de 
l'église cathédrale d'Agde, arrente à Jean Imbert la dlme du 
salicorn pour la présente année pour la quantité de 40 quintaux 
salicorn bon et marchand, lequel ledit rentier sera tenu payer 
et faire charroier dans la sacristie quand ledit salicorn sera brûlé 
au cousts du dit rentier...» (Ant. Reversât nof*. Arch. Hérault.) 

Le 13 mars 1579, Pierre Savy achète au prix de ISécus d'or 
sol un champ de salicor de six cètérées (environ 1800 m. c. par 
cétérée relevant de l'évêque d'Agde. (Jean de Lonay not'*. 
Arch. Hérault.) 

Le 14 mars 1654, Honoré Gentilhon, marchand de salicor, 
d'Aiguesmortes, transige avec N. Bringuier de Coursac, habi- 
tant de Carnas, et Pierre de Girard, habitant de Montels, gen- 
tilshommes verriers, au sujet d'une vente de 16 quintaux 64 
livres de salicor, succédant à 8 quintaux 49 livres non encore 
payés. Des arbitres s'interposent et un procès est évité. (Persin 
not'®, étude Chrestian, Sommiéres.) 

Le 9 janvier 1699, un marchand de Narbonne, nommé Don- 

nadieu, envoie à « M. Le Terme » ou « del Terme» (de Robert 

du Terme), à Peyremouton, (Montagne-Noire), « 8 quintaux roc 

salicor que sans manquer paierès pour port et voyture ce que 

nous avons resté d'accord ». 

xxvn 22 
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Le commerce de cette denrée se montait en 1697 à 50.000 1. 
pour le Languedoc, dont 30.000 s'exportaient en dehors de la 
province, dit Basville *. 

Une verrerie pouvait en faire de grosses commandes à la 
fois : c'est ainsi que le 23 septembre 1690, Guérin d'Azemar, 
« résidant à présent à la verrerie de Mejannes diocèse d'Uzès, 
faisant tant pour lui que pour ses associés, reconnaît devoir à 
J. Vier 1432 livres descendant à 682 livres pour vente de 500 
quintaux de salicor. » (Arch. S. M. C. Arnoux, not".) 

Vers 1740, nous voyons intervenir chez les verriers pyrénéens, 
le salicor venu d'Espagne : enfin en 1762, un nouvel ingrédient 
apparaît,, la baritte « nécessaire à la fabrication du savon et même 
du verre fin. Pour ne pas être tributaires de l'Espagne et spé- 
cialement d'Alicante, d'où on le tire, les Etats du Languedoc 
prescrivent de continuer les essais commencés à Cette où cette 

culture est expérimentée, et dans les diocèses voisins de la 
mer;). 

Les marchands verriers des villes servaient d'intermédiaires 
aux gentilshommes pour ces sortes d'achats. En 1515, Jacques 
Moynier, « veyrier de Montpellier, vend à N. Antoine Bertin, 
habitant de la verrerie de Cazalibus, paroisse de Saint-Martin- 
de-Londres, 40 quintaux de soude bonne et marchande « grossa 
vel minuta » au prix de 2 livres le quintal. » Le 15 septembre 
1545, Jean Dance, marchand de Nimes, a vendu à Pierre 
Azémar, verrier de la verrerie de Fontcouverte, au diocèse 
d'Uzès, 25 quintaux de soude « faisant verres » à 2 livres 13 
sols le quintal. Il doit lui en livrer 4 quintaux par mois. 
Azémar lui en paiera le prix en verres : Les témoins de l'acte 
sont Jean Azémar sieur de Sueilhes et Jehan Couture, (mar- 
chand) veyrier. Le 2 septembre 1546, le même Jean Dance 

* Ea 1752, on récolte dans le diocèse de Narbonne environ 15000 quintaux de 
salicor qui sont consommés pour les fabriques de savon ou les verreries et par 
conséquent presque entièrement hors du diocèse « puisqu'il n'y a qu'une verrerie 
fort peu considérable dans les montagnes des Gorbières'(Fourtou).> (Arch. Hérault 
c. 4472, lettre de Me Rome.) 



LES VERRIERS DU LANGUEDOC. 321 

s'engage à livrer à N. Pierre Azémar, verrier de Fontcouverte, 
25 quintaux de soude bonne et marchande à 2 livres 10 sols le 
quintal. La livraison est faite mensuellement à Nimes, à raison 
de 4 quintaux par mois. La somme de 2 livres 10 sols est 
payée en « verres bons et marchands » rendus à Nimes*. 

Les soudes obtenues en brûlant du varech furent usitées à 
faible distance delà Méditerranée : le 27 mai 1738, un inspec- 
teur est nommé pour en contrôler la fabrication : « Il devra 
empêcher qu'on n'y mêle du sable ou toute autre matière, à 
peine de 200 livres d'amende. » 

Eu septembre 1784, plusieurs entrepreneurs de verreries 
s'étant plaints de TinsufAsance de la récolte du varech, le 
ministre permet provisoirement l'entrée des soudes ou cendres 
de varechs étrangères en ne payant pour tous droits que 8 sols 
par quintal et 10 sols par livre. En 1793, les « brùlements de 
soude » sont interdits sur le littoral, prés de Montpellier, par 
l'Assemblée de l'Hérault, parce que ces feux se confondaient 
la nuit avec ceux des phares. 

Aujourd'hui, ce n'est plus à ces procédés que l'on a recours : 
les soudes employées sont le nitrate de soude venu de l'Amé- 
rique du Sud, le carbonate de soude fabriqué depuis 20 ans par 
l'usine Solway, et le sulfate de soude (acide muriatique) pro- 
venant des usines de produits chimiques. 

Un emploi inusité des cendres lessivées qu'utilisaient les 
verreries fut fait en 1793, au moment où il était essentiel pour 
sauver sa tête de faire, dans la mesure de ses moyens, des 
dons patriotiques. Le 19 avril 1793, le citoyen Giral, maître 
de la verrerie d'Hérépian, propose au directoire de l'Hérault 
60 à 80 quintaux de salin extrait des cendres lessivées qu'il 
offre au directeur des poudres et salpêtres de Montpellier. « Ce 
salin blanchi au four, que nous appelons potasse en terme de 
verrerie, peut servir à faire de la poudre ». Le commissaire 
national des poudres, Dufau, prescrit de le faire calciner, puis 

1 Arch. S. M. C. 



322 SAINT-QUIRIN. 

de le lui envoyer ainsi, converti en potasse : « les degrés donnés 
à l'aéromètre en détermineront le prix S). 

Mais TEtat — ou plutôt ce que nous nommons TAdminis- 
tration — intervenait dans des détails plus infimes encore. 
On sait que dans le four, à la surface de la matière en fusion, 
se rassemble une écume connue sous le nom de fiel du verre. 
Ce sont les sulfates et chlorures provenant des alcalis entrant 
dans la fabrication. Sous Louis XIV, les employés du fisc pré- 
tendirent imposer cette baye du creuset. Vers la fin du XVII« 
siècle, les verriers du bas Languedoc adressent une supplique 
au roi pour réclamer-confirmation de leurs privilèges et lui 
signaler que les « employés des gabelles entrent dans leurs 
verreries et les vexent par des procès-verbaux et autrement 
pour s'emparer de Tescume salabreuse appelée salicort qui se 
tire de la composition des verres. Ils demandent qu'il soit 
défendu aux fermiers ou commis des gabelles d'entrer dans 
les verreries pour les mettre en contravention et amendes au 
fait desdites gabelles ». 

Quelque étrange que cela paraisse, cette réclamation était 
fondée : les choses les plus innommables risquaient d'être 
distribuées et vendues sous le nom de sel. En effet, au cours 
des instructions données par les contrôleurs généraux des 
finances au sieur du Mouy, inspecteur des fermes en Nor- 
mandie en 1689, il lui est recommandé de s'assurer si le sel 

* l\ y avait dans ce don presque gratuit consenti par Giral un « dessous » 
évident; le voici : Le 6 mai 1793, l'assemblée administrative de l'Hérault statue 
sur le cas du citoyen Jean Antoine Giral, lieutenant-colonel des ci-devant hussards 
de la Mort : il a été arrêté par le comité de surveillance de Béziers comme ayant 
quitté l'armée (sans doute celle des Pyrénés- Orientales). Sur le vu de la pétition 
qu'il adresse aux membres du comité, l'assemblée de l'Hérault décide de le mettre 
en liberté à la charge par lui de se rendre de suite à l'armée des Pyrénées- 
Orientales pour y servir suivant ses offres. Quant à Dufau, dont il est question 
plus loin, il était directeur des poudres et salpêtres et chargé de la poudrière de 
Gaslelnau ; vers octobre 1793, il fut remplacé parle citoyen Viliaret ; à ce moment 
l'assemblée vérifia ses comptes. Procès-verbaux de l'assemblée, IV, j). 206. 

ï R 

Arch. Hérault, ^ — — Z. 
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distribué par le grenier à sel de chaque ville ne contient pas 
de mélange de « sel de salpêtre, de verrerie^ saline, fiente de 
pigeon, pain brûlé ou autres corps étrangers ». 

La soude eut bientôt un concurrent inattendu : le basalte. 
Vers 1770, le sieur Vivien, curé de Saint-Pons, écrivit un 
mémoire au roi sur les moyens de fondre le basalte * avec un 
verre lenticulaire et de l'approprier ainsi à divers usages. Dans 
les montagnes un peu reculées où germe cette conception, Tidée 
fait du chemin, se transforme et fut reprise par Giral, ce hardi 
verrier que nous avons déjà cité. Le 26 janvier 1783, Giral, 
maître d*Hérépian, adresse à l'intendant du Languedoc une 
bouteille et une « chopine » faite en verre « appelé de bazalte 
fait avec les pierres provenues des anciens volcans des cantons 
des mines aux environs de Bédarieux». Ce verre est extrême- 
ment noir, mais il est solide, très fin et très maniable au 
travail : «je doute, dit Giral, d'après les nouveaux essais que 
j'ai faits sur Tordre de M. de Joubert, trésorier de la province, 
et de M. Ghaptal, professeur de chimie, qui Ta découvert, 
qu'il soit possible de le rendre transparent sans lui ôter la 
solidité de sa qualité. Il n'est entré dans sa composition que 
2 parties de sable et 6 de pierre bazalte sans aucune espèce de 
soudes. Je crois que le bazalte seul, mis en fusion, donnerait le 
même verre : j'augure qu'on pourrait le couler comme on pra- 
tique pour les glaces et en faire dans les moules tout ce qu'on 
pourrait souhaiter. Cette nouveauté pourrait devenir fort utile 
soit pour faire des pavés à la place de faïences, des dessus de 
table, des vases, des tuyaux pour conduite d'eau, des balustres 
pour ornements de châteaux, des damejeannes, des assiettes, 
des plats qu'on pourrait polir comme des glaces... Je vous offre 
mes bonnes volontés pour suivre les essais d'une si singulière 
découverte ^ ». 

Quelle qu'ait été la durée de l'enthousiasme de Giral, ce 



^ Le verre c obsidien » était le « verre noir des volcaos > 
a Arch. Hérault, c. 2724. 
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précurseur, Tidée ne fut pas entièrement abandonnée. En 
1800, le professeur Monteil, dans une page que nous avons 
analysée, écrit qu'il serait bon déplacer des verreries sur le pla- 
teau d'Aubrac, abondant en laves et en basaltes, « et l'on sait, 
ajoute-t-il, que les chimistes ont trouvé le moyen d'en faire 
du beau verre noir ». 

Sans parler des bouteilles, gobelets ou dame-jeannes de 
toute espèce, en dehors des « scyphis vitreis » hauts vases 
provenant de Joncels, de Puechabon, ou des verreries primi- 
tives du Comminges qui se vendaient en 1346 à la foire de 
Lodève, ou sur les marchés de la Haute-Garonne, le Lan- 
guedoc produisait un autre travail du verre, ce qu'on nommait 
la «conterie ». 

Des boutons à relief, à' filigranes torses de couleur, se 
fabriquaient en bien des points, notamment à Aumelas : les 
perles pour enfiler dénommées « marguerites » (margarita) ou 
« charlottes » étaient produites un peu partout. Certaines 
étaient en verre de couleur strié de blanc ; des bracelets, des 
bagues, ressortissaient également à cet art. Les oiseaux de verre 
que les dames romaines plaçaient au bout d'une longue aiguille, 
dans leur chevelure, sont remplacés à Aumelas par de petits 
cochons, dont les pattes, les oreilles sont en verre filé et rap- 
porté ; à Hérépian, on fabriquait des arches de Noé entières 
d'animaux en verre. 

Mais bien que cet art, — très développé en Italie et relati- 
vement peu commun en France — fût moins relevé que la 
verrerie proprement dite, il n'était pas loisible aux non-nobles 
de l'exercer. Les gentilshommes verriers, jaloux de leurs pri- 
vilèges poursuivaient les usurpateurs de leurs droits même 
dans cette branche infime de la « science de voirerye ».En 1675, 
Guérin d'Azémar est en procès avec Jean Julian et son frère, 
habitant Cabiac *, qui font de la conterie. Les termes du procès 

^ Hameau du mandement de Ferreyrolles, région boisée parcourue par les ver- 
riers, à 10 k. au sud de Barjac, (Gard). Les Julian y fabriquaient des perles qui 
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visent les «boutons, tabaquières et petites fioles» que ces 
concurrents fabriquaient indûment. Le procès est porté devant 
le sénéchal de Nimes. Les contrevenants interjettent appel ou 
siî soustrayent aux amendes prononcées : les verriers s'adres- 
sent alors à l'autorité supérieure : le procureur du roi en la 
cour de Sommières, « 18 août 1690. A la diligence de N. Guérin 
d'Azémar, syndic des sieurs gentilshommes verriers de la pro- 
vince du Languedoc; Jean Cadal, sergent à la cour ordinaire 
de Lussan (dont relevait Méjannes, la verrerie de Guérin) et à 
la requête du procureur du roi en la cour royale de Sommières, 
a intimé et signifié à Pierre Julian Tordre lui faisant les inhi- 
bitions nécessaires y contenues pour payer au S' d'Azémar en 
la qualité que dessus la somme de 150 livres, montant de 

« 

l'amende à laquelle il a été condamné * ». 

Le bijou en verre remonte à la plus haute antiquité, et les 
inventaires des dames à la mode montrent que cette branche 
élégante de la verrerie était cultivée en Languedoc. Dans celui 
de Louise de Fontalbe veuve de Michel Durif, de Rodez (1611), 
figure une «ceinture en crystal en nombre de 33 crystals garnis 
de deux gerbes d'or chacun, et 34 grains d'or, faits à jour, 
émaillés de violet» et une ceinture de perle garnie de 50 gerbes 
d'or, etc. 

En 1620 à Montpellier, dans l'inventaire de Marguerite de 

Varanda, nous relevons des perles enfilées estimées 22 sols 

pièce ; un collier de petites perles avec larmes de verre vert, 

. estimé 6 livres; « une chaîne à porter sur la robe, de verre aigue- 



servaient à orner ces bagues ea crin ou cheveux qui étaient la spécialité de Saint- 
Jean des Anels (anneaux), aujourd'hui Saint-Jean-de-Marvejols. 

Sur d'autres points du Languedoc, s'exerçait cette spécialité. Une ferme de la 
montagne noire, près de Ferrais, porte le nom de la Bagassière, le four où l'on 
faisait les bagues. 

A Balaruc, en 1827, cinq ateliers fabriquaient cette marchandise pour une valeur 
annuelle de 2750 francs. Ces objets, dont s'accommodent seules aiyourd'hui les 
petites filles, se vendaient à la foire de Beaucaire. 

' Arch, S. M. G. 
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marine», etc. En 1650, Tinventaire de Laurence Coussergues, 
veuve de Bernard Palhas de Rodez, mentionne sa ceinture 
en cristal avec 7 marques d'argent et une autre ceinture de 
cristal et corail avec 4 marques d'argent *. 

En 1672, à Nimes, on nommait « pierres du Temple » des 
conteries, boutons, perles, etc., œuvre d un industriel habitant 
le quartier du Temple qui colorait le cristal. 

Un autre bijoutier français, George-Frédéric Stras, Parisien 
et non Allemand (1700-1773), inventa une nouvelle application 
du verre à la joaillerie et donna son nom à sa découverte, 
ouvrant ainsi la voie à toute une série d'inventeurs honora- 
blement connus en France. 

(A suivre.) 



Arch. AveyroD, E, 1888. 
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{Suite. - Voir tome XXVII, pag. 5, 114 et 199). 



Plage des Etats-de-Languedoc. — La place des Etats-de- 
Languedoc, qui se trouve entre l'ancienne orgerie, aujourd'hui 
pharmacie Belugou-Gély, et un des côtés de la Halle aux 
Colonnes, a été bien rétrécie par l'élargissement, sous le 
second Empire, de la rue de la Loge. On y remarque encore, 
contre le mur de la pharmacie, une croix de marbre blanc, 
qui y fut érigée en 1816 (bénite le 1®' décembre) en mémoire 
de celle qui s'élevait sur la place de l'Hôtel-de-Ville avant la 
Révolution. 

A la maison qui, au nord, formait angle avec l'orgerie et 
s'étendait plus avant sur la rue, était adossée la fontaine 
des Licornes. Transportée en 1865 sur le square de la Canour- 
gue, elle peut s'appeler aujourd'hui, comme à son origine, 
fontaine de la place de l'Hôtel-de-Ville, bien que les places et 
les hôtels de ville ne soient pas les mêmes. 

Lorsque, le 22 octobre 1851, on a donné à l'ancienne place de 
Notre-Dame-des-Tables ou de l'Hôtel-de-Ville le nom de place 
des Etats-de-Languedoc, on a voulu rappeler avec raison que 
nos assemblées provinciales ont siégé pendant de longues 
années, presque sans interruption, dans la grande salle du 
Consulat* situé en face ; elle fut aussi appelée place des Licor- 

' Louée aux Etats^SOO livres par session (1756). 
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nés ou des Chevaux marins. Sous la Révolution, on y expo- 
sait les condamnés au poteau ^ 

En 1773, le Conseil de ville décida d^élever, sur des places de 
la cité, trois fontaines en marbre de Carrare. Celle de la place 
de THÔtel-de-Ville devait être surmontée de deux licornes ou 
chevaux munis d'une corne au sommet de la tète, qui suppor- 
taient les armes des Lacroix et figurer au centre, en bas-relief, 
la bataille de Clostercamp : Montpellier voulait ainsi honorer 
le marquis de Castries, vainqueur de Clostercamp, futur 
ministre et maréchal de France, gouverneur de la ville et de 
la citadelle. D'Antoine, sculpteur de Marseille, fut chargé 
d'exécuter les fontaines de l'Hôtel-de- Ville et de la place de 
la Canourgue, et Journet, sculpteur du Vigan, celle de la 
place de l'Intendance, sous la direction de Giral, architecte de 
la province, et de Donnât, directeur des travaux de la 
cité. 

Des difficultés s'élevèrent entre la ville et D'Antoine au sujet 
de ces fontaines. Achevée et mise en place à la fin de mai 1776, 
celle des Licornes ne fut reçue, après expertise, qu'en mai 
1778. Le travail parut peu soigné ; l'artiste était accusé de 
l'avoir fait faire à Carrare par des ouvriers et de ne pas l'avoir 
exécuté lui-même, comme il avait été convenu. 

D'un commun accord des changements furent opérés : au 
lieu de jaillir des naseaux de la licorne inférieure et être reçue 
dans une coquille, comme dans le projet primitif, Teau sort de 
deux mascarons et arrive directement dans le bassin de la fon- 
taine ; la coquille, n'ayant plus sa raison d'être, a été supprimée. 

Le mur contre lequel devait être appuyée la fontaine eut 
besoin d'être consolidé ; on profita de ces travaux conforta- 
tifs pour faire un motif architectural qui encadrerait la fon- 
taine : c'étaient deux pavillons à un étage sur rez-de-chaus- 
sée, reliés par un fronton à trophées, qui formait le couron- 
nement de la fontaine. Ce travail accessoire était exécuté 

^13 thermidor, an IH. 
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en pierre de taille* ; il a été détruit lors du transfert de la 
fontaine. 

En nous occupant de la fontaine des Trois-Grâces, nous 
verrons les difficultés entre Tartiste et la ville continuer, et le 
règlement n'avoir lieu que bien après lachèvement des tra- 
vaux. 

Ile Flaugergues. — L'île Flaugergues, ci-devant de Bosc, 
avant de Montchal, limite la partie sud de la place des Etats- 
de-Languedoc ; elle est enserrée par les rues de la Loge, 
naguère du Cardinal, de la Croix-d'Or et de l'Argenterie, sur 
laquelle donne l'impasse Barnabe. 

Rue du Cardinal. — Nombreuses ont été les diverses 
dénominations de la rue du Cardinal. Elle s'est appelée rue 
des Petits Merciers^, carrière Daurada, rue de la Peyre, 
rue de l'Hôlel-de-Ville, rue du Cardinal, puis de Narbonne, 
Mirabeau^, de la République*; avant de recevoir le nom 
actuel de rue de la Loge, elle était redevenue rue du Cardinal. 
Vers le milieu était le carrefour des Messagers, à la rencontre 
des rues des Trésoriers-de-France et de la Croix-d'Or*. Elargie 
du côté droit en descendant vers la place de la Comédie (1862), 
la rue du Cardinal ou de Narbonne a été ainsi dénommée à 
cause du séjour que le président-né de la province, l'archevê- 
que de Narbonne, souvent honoré de la pourpre romaine, fit 
pendant plusieurs tenues d'Etats dans l'Hôtel de Flaugergues, 
à l'angle de la dite rue et de la Croix-d'Or. 

C'est de cette maison qu'est tiré le nom de l'île, qui portait 
avant celui de Bosc, précédemment de Montchal. Du temps 

^ Le dessin désigné par Lionuat appartient à la Société archéologique, on y voit 
la coquille qui primitivement devait recevoir l'eau des naseaux de Tune des Licor- 
nes. 

^ Entrée de Mm« de Montmorency, p. 30. 

^ 1792. Société populaire. 

'* 18 mars 1793. Conseil général et Bureau municipal. 

* L. Guiraud. Loc, cit., p. 239. 
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de François Montchal, marchand, époux de Marguerite de 
Barrière, cet immeuble avait un jardin. Timothée de Mont- 
chal, trésorier général de France, seigneur d'Assas, le vendit . 
le 15 juin 1678 (Bompar notaire) à André Pouget, conseiller 
secrétaire du roi, maison et couronne de France et de ses finances, 
greffier en chef de la Cour des Comptes, aides et finances, de qui 
Tacheta Laurens Bosc, conseiller au parlement de Toulouse 
(1687, Castaing notaire); le fils de celui-ci, Henri Bosc, con- 
seiller àla Cour des Comptes, aides et finances, époux d'Antoi- 
nette de Sartre •, le vendit à Estienne de Flaugergues, écuyer, 
secrétaire du roi, le 1" septembre 1710 (Vernet notaire). 

Ce dernier, marié à Jeanne de Plauchut, mourut en 1741 et sa 
maison passa à son fils unique, Joseph, qui avait épousé Marie 
d'Aigrefeuille, puis à Jean-Pierre, mort le 21 décembre 1811, 
célibataire, dont hérita sa sœur Gillette de Flaugergues, 
épouse du conseiller Fulcrand de BoussairoUes (décédée le 8 
octobre 1822). Celle-ci laissa en mourant cet immeuble à son 
fils le baron Fulcrand de BoussairoUes, président à la cour 
impériale, puis royale (mort le 12 novembre 1847), marié 
à Jeanne de Cam]»an. Le dernier baron de BoussairoUes le 
recueillit dans la succession paternelle. Ses descendants le pos- 
sèdent encore. 

Cet hôtel, qui a un grand développement sur la rue du Car- 
dinal ou de la Loge, est fort bien encore, quoique sa façade 
ait été reculée et rebâtie, lors de l'élargissement de la rue, en 
1862. Sous la Révolution, la Société populaire le loua et y tint 
ses séances ; puis un ateUer de chaussures s'y établit. Ces 
deux locataires le laissèrent en si mauvais état que le citoyen 
Flaugergues réclama, le 29 prairial an III, des réparations loca- 
tives^. Au début du XIX® siècle le cercle Commercial, précé- 

* Les Sartre étaient une grande famille de financiers ; nous voyons Hiquet lui 
emprunter 1000 livres;(l679), (I. XV. p. 131.— Société de Géographie Malavialle. 
Excursions dans la Montagne Noire). î\s firent de mauvaises affaires et leur chute 
fut retentissante à l'époque. 

^ Délibération du^Gonseil général et du Bureau municipal. 
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demment de l'Athénée, s'y installa, offrit territoire à des expo- 
sitions artistiques, et y donna des soirées dansanteset musicales, 
même des représentations*. 

Après, en retournant dans la rue de la Croix-d'Or, vient une 
autre grande maison, qui occupe en façade presque tout le 
côté de la rue ; elle appartenait à Guilhaume de Clauzel, sieur 
de Fontfroide,puis passa au conseiller Jean Gaspard Hostalier, 
marié à Anne de Vignolles, ensuite à son fils, par contrat de 
mariage passé à St-Jean de la Gardonnenque (13 juillet 1727, 
Lefevre notaire), qui la possédait encore en 1788., Elle a sa 
principale entrée 'au fond de l'impasse de Barnabe, qui donne 
sur la rue de l'Argenterie. Cette impasse Barnabe et non Saint- 
Barnabe, comme on la désigne quelquefois à tort, doit son 
nom à un petit propriétaire dont la maison formait angle sur 
l'impasse et sur la rue de l'Argenterie, dépositaire en 1781 des 
produits de la verrerie d'Hérépian *. L'immeuble du conseiller 
Hostalier de Saint-Jean, aïeul de M"® Lapierre, épouse de 
Nodier, capitaine de cavalerie à Paris (19 janvier 1822), fut 
vendu par sa veuve à la famille Coustou, de qui l'acheta 
en 1850 M. A. Grasset. Sous cet immeuble passe une branche 
du grand égout. 

Rue Argenterie. — En suivant la rue de la Croix-d'Or, on 
débouche dans l'Argenterie en face de la rue de Cauzit, et en 
remontant à droite on passe devant l'impasse Barnabe et le plan 
de Fonfroide ; vis-à-vis celui-ci on remarque une maison de style 
Louis XV appartenant depuis plus d'un siècle à la famille 
Pomier-Layrargues. Il a été souvent question d'en supprimer 
une partie pour continuer en ligne droite la rue de l'Argen- 
terie. Ainsi, le 22 novembre 1784, Jean- Pierre Nougaret, archi- 
tecte, maître des ouvrages royaux de la ville, dressa un projet 
d'alignement auquel il ne fut pas donné suite. Jean Pomier, ban- 

' Il existe, dit-on, dans une petite cour, un puits remarquable. 
^ Journal de la généralité de Montpellier, 17 janvier 1781. 
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qnier, avait acheté à David Mialhe, marctiand, et à Pierre 
Audoyer, seigneur de la Paillade, deux maisons et deux parties 
de maison (19 novembre 1738, Chardonay notaire, — 12 juil- 
let 1740,Vézian notaire, et 14 août 1742, Rauffîer notaire) qu'il 
fit abattre et sur leur emplacement s'est élevé cet immeuble 
dans le style gracieux de Tépoque. 

Alors, plus encore que de nos jours, nous trouvons cette rue 
habitée par des orfèvres, des argentiers, qui lui ont valu 
son nom, tels Jean Favre, Claude Chirac dans cette partie 
élevée (île Orgerie). La rue de l'Argenterie dont nous avons 
parcouru les îles que Ton rencontre à gauche en remontant, 
depuis la rue d'En Rouan, jusqu'à la place des Etats du Lan- 
guedoc, est une des plus animées, des plus commerçantes de 
la Cité ; elle met en communication le quartier des Marchés 
avec la Grand'Rue et au delà le faubourg de la Saunerie. Elle 
a porté les noms de Frénarié et de Souquarié, dont la signifi- 
cation nous échappe. On s'est demandé, avons-nous déjà dit, 
si ce n'était pas jadis une voie qui continuait le chemin de 
Nimes, par la rue de l'Aiguillerie, la place N.-D. des Tables, 
la rue de l'Argenterie, laGrand'Rue, et allait rejoindre le che- 
min de Pézenas, route actuelle de Toulouse. 

Rde de la Croix-d'Or. — Plus étroite autrefois et courbe, 
la rue de la Croix-d'Or ne suivait-elle pas le tracé de la pre- 
mière enceinte montpelliéraine ? Elle portait anciennement le 
nom de rue des Passagers. Il y a un demi-siècle qu'a été élar- 
gie la partie située dans l'île Flaugergues". Antérieurement, du 
côté opposé avait eu lieu une cession de terrain, en 1719 (île 
Plantade), de huit pouces, par le conseiller Desfours, aujour- 
d'hui maison n** 13, que vendit le 16 octobre 1704 noble François 
de la Roche, seigneur de Juvignac et Aussargues à Fulcrand 
Desfours, précédemment possédée par Jean de la Roche, con- 

^ GessioQ en 1855 par M. A. Grasset de 49 mètres 17 centimètres à la voie 
publique. 
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seiller du roi, maître en la chambre des Comptes de Languedoc. 
Cette demeure, où était lin jardin, paraît avoir été habitée par 
Briçonnet, voire même par Montmorency*. De ce côté, au 
coin sur la rue Argenterie, M™* Bouché, fille du professeur 
Vigarous et mère de M. Auguste Bouché-Martin, abandonna 
aussi une partie de terrain à la voie publique (au prix de 
20.000 fr.), dans la première moitié duXIX« siècle*. 

La rue de la Croix-d*Or doit son nom à une vieille auberge 
située dans l'île Plantade. A la seconde maison de cette 
rue, en venant du carrefour des Passagers (n** 5 de nos 
jours), Danet Curabec possédait le Logis de « TEstoille » 
qui, sous le nom de « Mouton d'Or », fut ensuite tenu par 
Aubert Arjans. Vers 1609 (Bernond de Laval notaire), Jean 
Mouton succéda à ce dernier et, à cause de son nom patro- 
nymique, changea sur son enseigne le mouton par une 
croix. Ce logis acquit et conserva un très bon renom ; du 
temps de Flatter, les Etudiants y faisaient leurs repas de 
corps (1556) '^; en 1672 y descendit le président de Vignoles, 
de la chambre de l'Edit de Castres, qui y reçut la visite des 
Consuls *. 

* 

Jean Mouton ayant fait de brillantes affaires, son fils se trouva 
assez riche pour abandonner la profession paternelle et aspirer 
aux honneurs. Il acheta une charge de secrétaire du roi, et ses 
descendants devinrent Conseillers, puis présidents à la Cour 
des Comptes, aides et finances, seigneurs de la Clotte et d'As- 
sas, s'alliant aux meilleures familles de robe^ Le logis, 
bien que changeant de propriétaire, ou plutôt de gérant, car 

* L. Goiraud. Loc. cit., p. 262. Eu 1788, appartenait au coaseiller de Rosset. 
Reste des vieilles croisées romanes dans cette partie de rue. 

2 En 1831, 1837 et 1843, cession par la famille Viallars à la rue. 
3Mém. p. 150. 

* Mémor. Consul. — Tour des Pins. 

s Le château d'Assas, canton de Gastries, et ce qui a été l'hôtel Nevet ont été 
bâtis par un Mouton de la Glotte^ c'étaient deux spécimens gracieux du X Ville siècle. 
Le château d'Assas est encore debout ; il avait de belles boiseries vendues, dans 
ces derniôres années, un très grand prix. 
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rimmeuble était encore en 1788 au conseiller Mouton, conserva 
sa bonne renommée ; il y avait une vaste salle qui servait à 
jouer la comédie, à donner des bals et des concerts, et surtout 
de grands banquets. Peu avant la Révolution, une troupe 
ambulante y figurait, dit-on, les scènes de la Passion ; la 
recette encaissée, le rideau se lève et deux acteurs entrent 
en scène, représentant Pierre et Jésus-Christ. « Prends ton 
chapeau et ton épée et suis-moi en Galilée », dit le maître au 
disciple. Ainsi fut fait ; ils partirent réellement, emportant avec 
eux la recette et laissant les spectateurs dans l'attente. Cette 
grande salle a disparu lors de la reconstruction de la maison en 
1832. Nous verrons aboutir à cet immeuble les maisons Matte, 
Candillargues et Plantade. 

Ile Plantade. — En tournant sur la rue du Cardinal, on 
rencontre l'île de Plantade, entre les rues de TArgenterie, de 
la Charrue, la Grand'Rue et la rue de la Loge. Elle a porté 
les noms de Guillaume d'Andréa, de Jean Mariotte, de Jean 
Rat marchand, de la Roche, avant de prendre sa déno- 
mination définitive ; il n'y a pas d'immeubles importants 
sur cette rue; tous, du reste, ont été touchés lors de l'élar- 
gissement de la voie publique en 1862. Celui qui fait angle 
sur la Grand'Rue appartenait en 1738 à Isabeau Gauteron, 
veuve de François Desmarets, orfèvre (Tuberten 1788). Le sui- 
vant fut acheté le 2 juin 1753 (Péridier notaire) par Joseph 
Mazars, conseiller correcteur, de Jacques Matte, « La Faveur », 
marchand distillateur, acquéreur le 1" juillet 1730 (Auteract 
notaire) de Philippe de Boussugues, sieur de Saint-Martin, 
lieutenant-colonel au régiment de Vivarais. Guillaume de 
Boussugues, sieur de Pommesague, l'avait recueilli par legs de 
M"' Dandréa, veuve du général Saint-Ravy, qui le tenait de 
son père Guillaume Dandréa (test, juillet 1678) *. La maison 
d*après, encore en 1788 sous le nom de Candillargues, était 

* En 1788, Cihâteauneuf propriétaire. Maison Gastilhon, puis Granier-Faulquier. 
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possédée en 1738 par Françoise de Vedel, veuve de René 
Gaspard de la Croix de Candillargues, précédemment par 
François de la Croix, sieur de Saint-Brès *. Déjà au début 
du XVII« siècle (1607), elle figurait sous le nom de Jeanne de 
Sueilles, veuve de M. de Saint-Brès. Le fils de Jean d*Adhé- 
mar de Sueilles, Jean André, seigneur de Candillargues, fut 
professeur de droit à l'Université de Montpellier et se maria 
avec Anne de Solas (23 juillet 1616). Cette branche de la 
famille de la Croix de Castries posséda la terre de Candillar- 
gues jusqu'après la Révolution et la vendit dans la première 
moitié du dernier siècle. 

En 1788, le propriétaire suivant était Brunet. Pierre Grangier 
receveur des tailles du diocèse de Nimes, possesseur au début 
du XVII* siècle, fit don de son immeuble le 30 janvier 1642 (Pelle- 
rin notaire) à Antoinette d'Albénas, tante de Marthe d'Albénas, 
mariéeenl609à J.-J. dé Plantade, juge royal puis conseiller à la 
Cour des Aides, qui épousa en secondes noces Tiphaine de Ro- 
zel (1632). Après avoir appartenu au conseiller Etienne, fils du 
second lit de J.-J. de Plantade, la maison échut à François, fils 
d'Etienne, conseiller, puis avocat général à la Cour des Comptes, 
aides et finances, membre de l'Académie royale des Sciences, 
savant distingué, qui établit un observatoire sur la tour de cette 
maison *. Il eut un fils et deux filles, dont l'une Hélène, épousa 
Joseph de Tessan de la Vergne Montbazin ; de ce mariage, 
naquirent plusieurs enfants, entre autres le chevalier de la 
Vergne Montbazin et Delphine, héritiers par moitié de l'immeu- 
ble de Plantade; l'un vendit sa part le 13 juillet 1785 etTautre, 
la sienne le 17 avril 1788 à J.-J. Brunet: le tout fut réuni, 
sous le nom du fils de celui-ci, Jean-Eugène Brunet, mort d'une 

1 Cet immeuble est la propriété de M. Fabrège-Montaud. 

2 Ed. Roche. Recherches sur la météorologie et les météorologistes à Montpel- 
lier. 1898. p. 100, 104, etc. 

Le 12 octobre 1696, le prince de Danemark âgé de 13 à 14 ans y fit un long 
séjour. En 1711 Casimir et son ûls travaillant à la prolongs^tion de la méridienne 
y logèrent aussi. 
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chute de cheval (11 janvier 1816). Les héritiers cédèrent leurs 
droits successifs (15 mai) à la mère, Françoise-Henriette de 
Palezieux-Falconnet, morte le 21 janvier 1827, laissant à Au- 
guste et François de Palezieux-Falconnet, banquiers à Na- 
ples*, cet immeuble que J.-J. Brunet avait réparé avec des pierres 
provenant, dit-on, de la démolition deN.-D.des Tables. L'escalier 
a été refait depuis, par M. Bruyas. Après cet immeuble, selon 
Flandio de Lacombe venait celui de Vialars. Le 14 août 1755, 
David Vialars, négociant, acheta (Chaleil notaire) la maison de 
Pierre Garnier sieur Deschênes, avocat, acquéreur le 18 
février 1716 de Jean-François de CadoUe (Deleuze notaire à 
Lunel, présentement Reboul), héritier de Guillaume de Causse, 
seigneur de Cleyran, Marvejols, Anglas et autres lieux (test. 
ouvert le 20 mai 1707). Cet immeuble appartenait avant à Jean 
Raulin, avocat en parlement, fils d'Isaac, aussi avocat au parle- 
ment et chambre de l'Edit de Castres, qui Tavait acheté à Anne 
de la Faverie, femme de Louis de Grefeuille, trésorier de 
France. Celle-ci le tenait de M"** Violan de Varanda, héritière 
de David de Varanda, conseiller au siège présidial et gouver- 
nement de Montpellier. 

Nous ne trouvons plus, dans cette île, d'autre maison 
qui attire Tattention. Remarquons en passant un maître cou- 
telier, Maye Blouquier, dont la présence s'explique dans la 
rue de la Coutellerie. 

Rue de la Charrue. — Nous rencontrons la rue étroite, 
une des plus resserrées de la ville, tortueuse et courte, qui 
relie la Grand'Rue à la rue de l'Argenterie, où un charre- 
ton peut à peine s'engager-. On ne comprend pas qu'une 



* Vendeurs à M. Bruyas 31 mai 1827 (Péridier notaire). — Les hériliers Bruyas 
ont vendu à M. Guiraud avoué. — Cet immeuble et le suivant ressortent à la 
Croix d'Or à côté du Mouton. 

2 Les propriétaires furent autorisés par les trésoriers de France à placer aux 
deux coins des entrées de la rue de gros pousse-roues, pour empocher l'accès aux 
charrettes. 
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pareille ruelle, si obscure, puisse être habitée. Thomas Mouli- 
nier, maître pâtissier, en occupait presque tout un côté dans TUe 
Planlade. Au coin de la rue de TArgenterie, avec porte d'en- 
trée sur celle-ci, était l'immeuble où jadis se trouvait le café 
Quet, célèbre de son temps et, après, la maison qui avait appar- 
tenu à Etienne Fitz-Gérald, professeur en l'Université de méde- 
cine, puis à Henry Vincent, gendarme de la garde, époux de 
Catherine-Héiène-Anne Chambon de Montredon. La rue doit, 
sans doute, son nom à sa conformation qui représente une 
araire ou charrue. 

Ile de la Ponche.— De l'autre côléi ^^l® ^st bordée par l'Ile 
de la Pojiche, ainsi dénommée, à cause de la pointe qu'elle 
formait à la rencontre de la Grand'Rue et de l'Argenterie. Nous 
ne signalerons à l'angle de la rue de la Charrue et de la 
Grand'Rue, avec façade et entrée sur celle-ci, que la maison de 
M"" de Bossuges, qui passa à Philippe de Bossuges, puis au 
conseiller Jacques Tournezy, seigneur de Poussan, et fut ven- 
due au tapissier Jean Antoine, célèbre logeur chez qui descen- 
daient les gens de qualité ; sa veuve la possédait encore en 1788. 
La pointe fut émoussée en 1825 et 1827 pour démasquer la 
façade de Saint-Çôme. Les maisons achetées dans ce but par la 
ville furent d'abord celles de Dumas, horloger (22.500 fr.), et 
Vernière (15.000 fr.), puis celles de Ricôme, époux Combes 
(20.000 fr.) et Montabré (22.000 fr.) 

Lorsque le 9 novembre 1568, Montmorency Damville, gou- 
verneur du Languedoc, fit son entrée par la porte de la Sonne- 
rie, « ez-fenestres hautes » de la maison de la pointe « estoient 
les trompettes de la ville *avec des banderoUes de taffetas 
incarnat et blanc, sonnant tant que la troupe passa* ». 

La Grand'Rue. — Nous avons dit que la rue de l'Argen- 
terie était probablement, à l'origine, la continuation d'un che- 

1 Mém. de Philippin p. 125. 
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min qui allait de Nimes à Béziers. Il en était de même de la 
Grand^Rue. Cette seconde voie se poursuivait, à partir de la 
rue du Pila-Saint-Gély , à travers les rues actuelles de la Vieille- 
Aiguillérie, du Collège, de la Monnaie et de Sainte-Foy, depuis 
Jacques-Cœur, le carrefour de la Peyre, et la Grand'Rue presque 
en ligne droite. Cette dernière rue porta, jusqu'à la pointe, les 
noms de Coutellerie, de ce que les couteliers s'y étaient fixés, 
de « carrieria Cathalanorum... vel vulgariter... Trepassens... 
locus mercatibilis et necessarius ad opus mercatorum*», à cause 
des Catalans qui Thabitaient et de la famille Trépassen qui y 
avait sa demeure. Un Trépassen figure en 1202 dans le tes- 
tament de Guillaume VIII, un autre en 1204 dans le contrat 
de mariage de Pierre d'Aragon et de Marie de Montpellier, un 
troisième parmi les témoins d'une charte de la commune clô- 
ture passée Tan de Tincarnation mglxxxxvi entre Guillaume 
et les ouvriers de la commune clôture, en la maison « dèls Ge- 
noezes, » avec Pons de Montarberon, Guillaume Bocados et 
autres ^ 

La seconde partie, la plus large, entre la pointe et la porte 
de la Sonnerie, s'appelait rue des Parfumeurs ou de la Son- 
nerie^. C'est par là que passaient les cortèges des princes et 
grands personnages qui, venant du côté de Toulouse, faisaient 
leur entrée solennelle dans la ville ; c'est là qu'avaient lieu les 
courses dé bagues et les grandes manifestations au Moyen Age 
et à l'époque de la Renaissance. Bien qu'embellie dès le 
XVIIP siècle par la construction de belles maisons et de l'hôtel 
St-Côme, la Grand'Rue a perdu de son importance de jadis et 
n'a plus le mouvement, la vie que, même dans ces derniers 
temps, nous lui avons connus. 



* Grand Chartier. Arm. G. Cassette XVII, n° 7. — Germain. Hist, de la com- 
mune de Montpellier, t. III, p. 361. Petit Thalamus, p. 122, 441. 

2 MoQtels. Livre de la commune clôture, p. 15. 

'^ La rue de la Coutellerie ou de TEspazaria n'en formait -elle qu'une seule? Le 
Petit Thalamus dit : c De la porte de la Sonnerie montait la rue des Trepassens 
à c TEspaserfa », p. 445. 
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Ile de Trémolet. — L*hôtel Saint-Côme a été construit sur 

une partie de l'île de Trémolet, qui s'était appelée d'Antoine de 
la Croix et avant du Lion d'Or, île qui se trouve entre la rue 
En Rouan, la place Saint-Côme, les rues Cope-Cambes, en 
Gondau et la Grand'Rue. Guillaume Nyard «hoste», vendit 
son logis du Lion d'Or à Antoine Baral, de qui l'achetèrent 
ensuite Claude et Albert Mariotte ; Marguerite de Mariotte le 
porta en se mariant à Antoine de la Croix, escuyer, sieur de 
Lunel-Viel et de Jacou. La fille de celui-ci, Isabeau, par son - 
mariage avec Philippe d'Izard, seigneur de Salagousse et de 
Lunel-Viel, le transmit à son tour à son mari (contrat de ma- 
riage du 27 avril 1649, Desfours notaire à Lansargues). Sa fille, 
Jeanne d'Izard, l'apporta à la famille de Trémolet, son mari*. 
Le dernier possesseur a été René Gaspard de Trémolet, sei- 
gneur de Lunel-Viel, lieutenant du roi en la citadelle de Mont- 
pellier. 

Le 25 avril 1747, mourait à Versailles François de La 
Peyroiîie, premier chirurgien du roi, né à Montpellier le 15 
janvier 1678 de Raymond La Peyronie, maître en chirurgie et 
de Louise-Elizabeth Subreville. Après être allé se perfectionner 
dans son art à Paris, François revint dans sa ville natale, où il 
attira un grand nombre d'élèves à ses leçons. Opérateur très 
habile, il fut nommé chirurgien-major à THôtel-Dieu et démons- 
trateur d'anatomie à l'Ecole de médecine. Sa réputation le fit 
appeler à Paris pour opérer le maréchal duc de Chaulnes 
(1714) qu'il guérit alors que ses collègues de la capitale n'avaient 
pu y parvenir. Après ce succès et sur les désirs du roi, il se 
fixa dans la capitale, où il se fit agréer, en 1715, à la Compa- 
gnie des chirurgiens, enseigna avec succès l'anatomie à 
l'amphithéâtre Saint-Côme et au Jardin royal, devint chirur- 
gien, en chef de la Charité, premier chirurgien du roi, avec 
logement aux Tuileries. Il reçut en outre des lettres de 
noblesse. Mort célibataire, il laissa une fortune considérable, 

* 25 mai 1679, Duranc notaire. — Testament du 12 août 1684. Bellonnet notaire. 
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qu'il répartit entre ses parents et les communautés des chirur- 
giens de Paris et de Montpellier. Dans la part des chirurgiens 
de Paris se trouva la terre de Marigny, en Brie, que ceux-ci 
vendirent 220,000 livres (29 janvier 1750) au père de Mme de 
Pompadour, François Poisson , et qui fut érigée en marquisat 
en faveur du fils de ce dernier*. La Peyronie donnait au 
collège des chirurgiens de Montpellier environ le tiers de ses 
biens, à la condition qu'il fonderait un amphithéâtre anato- 
mique, qu'il créerait cinq places de démonstrateurs et cinq 
d'adjoints, et affecterait une somme aux hôpitaux chargés de 
fournir des cadavres pour les dissections (test, du 18 avril 1747). 

Ce legs comprenait les deux maisons du célèbre chirurgien 
dans rile de Tremolet : entre la Grand'Rue et les rues Cope- 
Cambes et En Gondeau, sur l'emplacement desquelles devait, 
suivant le testament, s'élever le collège de chirurgie. L'espace 
n'étant pas suffisant, on aima mieux acheter, à l'extrémité 
de l'île, deux maisons du président de Tréniolet de Bucelly, 
limitées par la rue de l'Argenterie en face de la pointe, la rue 
porche d'En Rouan et la place du Petit-Temple. Le prix 
s'éleva à 36.000 livres et avec les frais à 38.927 livres 10 sols*. 
Les maisons Lapeyronie furent vendues 17.500 livres ; avec 
le produit de ces immeubles, une action de 2.500 livres de la 
Compagnie des Indes et autres valeurs, le legs Lapeyronie 
s'éleva à 120.000 livres, en faveur du collège de chirurgie de 
Montpellier, qui, en reconnaissance, fonda pour son bienfai- 
teur un service annuel (18 avril 1758 '). 

Des trois plans présentés par Jacq. Nougaret, Rolin et J.-A. 
Giral, (en 1679), celui de ce dernier fut adopté. Le 12 mai 



*■ Ce marquis de Marigay, directeur des jdrdias, arts et maoufactures, ci-devant 
marquis de Vandières et après marquis de Menars, a laissé ua nom honorable 
dans cette sorte de surintendance des beaux arts qu'il a exercée (Revue de Paris, 
|er février 1904. Mme de Pompadour et sa famille, par Pierre de Noihac, p. 554). 

^ Même à 42.500 avec les dépenses accessoires. 

3 Germain. Les Maîtres Chirurgiens. Mém. de T Académie (Lettres), t, VI, 
p. 590. 
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1752, Fraisse prit pour 63.500 livres Tadjudication des tra- 
vaux, qui devaient s'élever à 65.966 livres 15 sols. Le montant 
du legs fut absorbé et au delà par l'achat des maisons, les 
constructions à élever et divers frais accessoires ; aussi fallut- 
il recourir à un emprunt L'intendant de Saint-Priest, qui avait 
présidé à la pose de la première pierre le 27 septembre 1752, 
scella la dernière le 13 juin 1755, bien que l'édifice n*ait été 
complètement achevé qu'en 1756, peut-être en 1757. Le 25 
avril de cette dernière année, le professeur Lamorier y fit sa 
première leçon *. 

Cet édifice que Montpellier doit à la munificence de La Pey- 
ronie a pris le nom de Saint-Côme, patron des chirurgiens. Il 
fait honneur à Jean- Antoine Giral, un membre de cette célèbre 
famille d'architectes Montpelliérains, à qui l'on doit la belle 
promenade du Peyrou*. Mais un procès s'éleva entre les 
maîtres en chirurgie et l'architecte qui réclamait 16.000 livres 
d'honoraires. La demande de ce dernier parut fondée et les 
juges lui donnèrent gain de cause. 

La rotonde, qui renfermait l'amphithéâtre, est couverte d'un 
dôme surmonté d'une lanterne, qui domine une partie de la 
ville. Octogone à l'extérieur et circulaire à l'intérieur, elle est 
flanquée au dehors de pilastres corinthiens. Sa porte principale, 
dans la cour est couronnée d'un fronton rectiligne soutenu par 
des colonnes aussi de style corinthien. La façade postérieure 
donne sur la place Saint-Côme, dont elle forme un des quatre 
côtés. Sur la lanterne était avant la Révolution une grande 
Qeur de lys ; la fleur de lys a disparu et l'amphithéâtre a 
changé de destination. 

La principale entrée de l'hôtel Saint-Côme, qui est sur la 
Grand'Rue, là où était la Ponche, a seize mètres de dévelop- 
pement. Le rez-de-chausséé est à jour, surmonté d'une voûte 

1 Delort. II, 274. 

^ M. de La Roque fait erreur dans ses Biographies montpelliéraiues : Ce n'est 
pas Jean, mais Jean- Antoine Giral qui est l'auteur de Saint-Côme et du Peyrou. 
Il n'y a qu'à se reporter à Tàge de ce dernier et à sa signature. 
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plate soutenue par des colonnes accouplées qui supporte la 
grande salle, à l'origine salle de Conseil des professeurs, depuis 
la Révolution chambre du Tribunal de Commerce. Cette salle 
est éclairée au premier étage sur la Grand'Rue par trois gran- 
des fenêtres avec balcon porté par huit colonnes doriques, 
comme celles qui soutiennent la voûte. Le rez-de-chaussée sur 
la Grand'Rue est fermé par des grilles en fer dont celle du 
milieu sert de porte d'entrée principale, de même que sur la 
façade latérale de la rue En Rouan est une autre porte en 
fer, donnant accès en face de l'escalier sur la cour qui sépare 
l'amphithéâtre du corps principal. 

La Révolution ne respecta pas les intentions de La Peyronie. 
Les chirurgiens et médecins ayant été installés à l'ancien 
évêché, au cloître de St-Germain, l'hôtel St-Côme faillit être 
vendu comme bien national. Le 7 messidor an III, une requête 
fut adressée à la municipalité la suppliant de ne pas vendre ce 
chef-d'œuvre d'architecture à un particulier, qui pourrait le 
déshonorer; mieux valait le destiner au Tribunal de Commerce 
ou à un marché. Ces désirs furent exaucés : le 4 floréal an V, 
l'administration départementale permit au Tribunal de Com- 
merce de se transporter à Saint-Côme, la chambre qu'il occu- 
pait au Palais de Justice étant nécessaire comme chambre du 
Conseil ^ Plus tard, le 12 prairial an IX, la Bourse de Com- 
merce, créée par un arrêté gouvernemental ; le 3 nivôse an XI, 
la Chambre de Commerce, et le 27 mai 1812, un marché aux 
grains^ établi le 22 précédent par le maire, y reçurent l'hospi- 
talité. 

« 

Nous avons dit que les maisons de Lapeyronie étaient dans 
la même île de Trémolet, à l'extrémité opposée entre la Grand' 
Rue, les rues En Gondau et Cope-Cambes. La première, qui 
donnait sur ces trois voies, passa à Abraham Fayet, époux de 
Jeanne Foucart, veuve de J.-J. Régis, premier commis au 
magasin général des Gabelles du roi à Marseille, puis fut ven- 

* Délibération du Conseil général et du Bureau municipal. 
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due le 7 juillet 1752 à Vidal Breton, marchand coutelier (Péri- 
dier notaire). Pelissier, chirurgien, acheta celle qui allait de 
laGrand'Rueàlarue Cope-Cambes. Nous ne sommps pas loin 
du quartier de la Coutellerie, car, après avoir rencontré Blou- 
quier, Breton, nous trouvons Pierre Loubatier, Etienne Simon, 
Pierre Bourdeaux, à renseigne de la fleur de Lys, tous coute- 
liers, sans compter Toulouze et Portes, fourbisseurs, en 
somme, à peu près de même profession que les précédents. 

Dans cette même île de Trémolet, presque en face le logis 
du Cheval Blanc, était la boutique célèbre de Jean Fargeon, 
marchand apothicaire, fils du parfumeur de S. A. R. Mademoi- 
selle et père de Jean Fargeon, conseiller du roy, receveur des 
tailles au diocèse de Béziers. « Entre autres boutiques, dit une 
chronique contemporaine, celle du sieur Fajon au quartier de 
la Sonnerie, digne successeur de Tillustre empoisonneur 
Brousson,est la mieux fournye, ou Tart aussy bien que Thon- 
nesteté de mestre ou de la maîtresse ne sont pas inutilles pour 
le débit * . » 

Rues En Gondau et Cope-Cambes. — Nous n'aurons pas 
beaucoup à dire sur la rue En Gondau, qui continue celle du 
Petit-Saint- Jean et débouche dans la Grand'Rue. Elle doit son 
nom à une ancienne famille dont un des membres figure en 
1431 dans le Liber affranquitorum^. Il sera plus difficile d'ex- 
pliquer la dénomination de Cope-Cambes que porte sa voisine, 
parallèle à la Grand'Rue, entre la place Saint-Côme et la rue 
En Gondau. 

Ile Campagnan. — De Tautre côté de cette dernière et entre 
les rues du Palais-Royal, depuis de Lapeyronie, de la Fon- 
taine et la Grand'Rue, est l'île de Campagnan, ci-devant Des- 
puech, plus anciennement de Saint-Antoine. On trouvait 

^ Maausc. Le Blanc de la moitié du XVII<^ siècle sans doute. (Biblioth. de la 
Société Archéolog.) 
2 Mém. de la Société arch. Germain. Etudes, t. VII, ia-4<*, p. 202. 
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jadis vers le milieu, donnant sur la Grand'Rue, le Logis de 
la Lune, appelé ensuite du Soleil, probablement le môme 
qui avait nom Saint-Antoine en 1544 et avait donné sa déno- 
mination à l'île. 

La rue du Palais-Rpyal, qu'avait baptisée un autre logis de ce 
nom,devenu ensuite rhôtel d'Europe, porte le nom de laPey- 
ronie. Il méritait mieux que cela, le chirurgien de Louis XV, 
qui, au faîte des honneurs et de la célébrité, à Paris et à la 
cour, prouva, par ses libéralités, sa reconnaissance vis-à-vis 
sa ville natale. On comprendrait à la rigueur que son nom 
eût été donné à la rue En Gondau, où se trouvaient ses mai- 
sons, que l'on est tenté de placer dans la rue de la Peyronie. 
En général, bien inspirée dans l'application des noms, la 
commission de 1851 ne l'a pas été en cette circonstance. 

De l'autre côté de la rue du Palais-Royal, se terminait la 
grande île des Douze Pans St-Paul qui s'étendait jadis, comme 
nous l'avons vu, de la rue de Saint-Guilhem à la Grand'Rue et 
était resserrée entre les Douze Pans et la Triperie. 

Nous voici à la Porte de la Saunerie, cette importante entrée 
de ville du côté des chemins de Pézenas et de Toulouse. La 
partie la plus fortifiée de cette porte était au dehors, au delà 
des fossés, en quelque sorte dans les faubourgs, où nous la 
trouverons. 

Nous avons fini de parcourir le sixain Saint-Paul, pauvre 
en édifices publics, mais traversé de rues importantes telles 
l'Argenterie, l'Ancien-Ceurrier, la Triperie, Saint-Guilhem, la 
Grand'Rue, voies souvent étroites et tortueuses. Dans les unes 
et les autres nos regards et nos souvenirs nous ont signalé de 
belles ou de pittoresques demeures offrant des restes architec- 
turaux du Moyen Age, de la Renaissance ou d'époques plus 
rapprochées. Somme toute, ce sixain ne le cède pas en intérêt 
à ceux que nous avons déjà décrits. 

A suivre. 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



Le Saharai le Soudan et les Chemins de fer transsahariens * 

Tel est le titre de Touvrage que vient de publier M. Paul 
Leroy-Beaulieu, l'éminent économiste, Membre de notre 
Société, précédé de l'éloquente préface que nous reprodui- 
sons. 

« Le livre que nous publions sous le titre : le Sahara^ le Soudan 
et les Chemins de fer transsahariens ^ est le résultat de trente années 
d'observations et d'études. 

« Dès ma première jeunesse, je me suis ardemment intéressé au 
Sahara et au Soudan. En 1879, applaudis^sant au projet de Tingé- 
nieur Duponchel, j'écrivais un article dans le Journal des Débats 
pour la jonction par voie ferrée de l'Algérie et du Soudan. 

» Depuis lors, j'ai multiplié dans ce sens les efforts: articles dans 
V Economiste français, dans le Journal des Débats et dans la Bévue 
des Deux Mondes^, conférences nombreuses à Paris, Lyon, Nancy, 
le Havre, etc., démarches de toutes sortes. 

» Le présent ouvrage est autre chose que la reproduction ou la 
réunion de mes études antérieures: je l'ai fait à nouveau, avec 
tous les matériaux récents, en lui donnant un enchaînement et un 
lien que ne peuvent avoir des articles divers. 

» J'y traite d'aJ)ord du Sahara ; je n'hésite pas à dire que ce livre 
est la complète réhabilitation du Sahara. Une légende fâcheuse pèse 
sur cette immensité. On se la représente comme une continuité de 
sables mouvants, dépourvue d'eau et de pluie, privée de toute vie 
animale et végétale. 

* Un vol. in- 80, de 49^ p., prix 8 francs. — Librairie Guiilaumin. 
2 Voyez notamment dans la Revue des Deux Mondes mes articles du 1«>^ juillet, 
dn 1<>^ octobre et du l*' novembre 1902. 
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» S'il était au pouvoir des géographes superficiels, ils supprime- 
raient le Sahara, croyant ainsi avoir détruit une plaie et un obs- 
tacle. 

7> Cette conception est on ne peut plus erronée. Le Sahara est 
bon à garder, bon à exploiter ; c'est un précieux domaine ; il a une 
valeur propre, nous dirons même une immense valeur; l'avenir, et 
nous l'espérons, l'avenir très prochain le prouvera. 

» On se trompe et sur le sol et sur le sous-sol du Sahara . Ce 
n'est pas une étendue de sable mouvant; les neuf dixièmes de sa sur- 
face présentent, au contraire, un sol consistant et uni. Il reçoit des 
pluies, avec régularité même ; il n'y a pas un voyageur, ayant par- 
couru le Sahara pendant quelques mois, en quelque saison que ce 
soit et sur quelque tracé que ce soit, qui n'ait reçu des pluies, par- 
fois au point d'en être incommodé ou gêné, ou qui n'ait rencontré 
des traces manifestes de pluies récentes. Nous fournissons à ce 
sujet tout un ensemble de témoignages irrécusables. 

» Outre certaines eaux superficielles, le Sahara a une abondance 
d'eaux souterraines. Les nomades ne se servent que de celles qui 
sont quasi à fleur du sol, à quelques mètres de profondeur et comme 
ils n'entretiennent aucunement ces puits en quelque sorte spon- 
tanés, qu'ils les laissent combler par les éboulements, souiller par 
les immondices ou les débris végétaux et animaux, on en conclut 
que l'eau manque ou qu'elle n'est pas potable, alors que les moin- 
dres travaux et un aménagement un peu soigneux, partout où l'on 
s*y est livré, font ressortir des ressources précieuses en eau généra- 
lement saine. 

» Les oasis peuvent être soit étendues, soit multipliées dans le 
Sahara. Mais les oasis s'entendent de terres soumises à une irriga- 
tion permanente ou habituelle ; en dehors de ce régime, de grandes 
étendues de terres non irriguées, arrosées seulement par les pluies, 
peuvent, tout aussi bien que dans une partie du Sahel tunisien, être 
l'objet de cultures. 

» Des contrées entières» non seulement dans le Sahara méridio- 
nal ou oriental, comme l'Aïr, leTagama, le Damergou, se prêtent 
à l'agriculture ; il s'en trouve même, dans le Sahara central et occi- 
dental, comme le Mouydir. Nous produisons à ce sujet des témoi- 
gnages décisifs ; car tout ce livre est formé des constatations des 
voyageurs les plus récents. 

» La végétation n'est pas rare au Sahara ; nous citons {plus de 
vingt plantes fourragèBes qui y prospèrent. Les buissons ou les 
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broussailles y couvrent souvent le sol ; les vrais arbres, formant 
parfois, d'après les récits des explorateurs, des bois, presque des 
forêts, y sont nombreux : non seulement les palmiers, plus exigeants 
pour Teau, mais les gommiers, les éthels, les jujubiers colosses, 
les danias, les téborabs et beaucoup d'autres arbres de deux mètres 
de circonférence dans la partie centrale, arbres pouvant abriter 
chacun toute une compagnie, cent chevaux à Taise, ou môme, dit 
textuellement un explorateur, tout un régiment dans la partie méri- 
dionale. 

p Certes, le Sahara n'est ni une Beauce, ni une Normandie ; mais 
il pourrait être, dans une grande partie de son étendue, une vaste 
Crau ou une contrée reproduisant en proportions gigantesques nos 
Causses ; étant donné qu'il s'agit là de cinq millions de kilomètres 
carrés, dix fois environ l'étendue de la France, la transformation 
d'une partie notable du Sahara en une région d'élevage etde modes- 
tes cultures, avec^ de place en place, quelques riantes oasis, cons- 
tituerait encore un domaine magnifique, un des plus beaux domai- 
nes que nous possédions. 

» Ce qui condamne, beaucoup plus que la nature, le Sahara à 
n'être guère qu'une solitude, dans les conditions passées et dans 
les conditions présentes, c'est l'effroyable insécurité qui le désole. 

:» Sur cette insécurité constante qui, si elle ne l'y supprime pas 
complètement, comprime et restreint toute vie au Sahara, nous 
fournissons aussi les témoignages les plus abondants. 

» Etablissez la sécurité dans cette immensité, accompagne?, ce 
bienfait de quelque art dans la recherche et l'aménagement des 
eaux, et le Sahara nourrira, au bout de quelques décades d'années, 
une dizaine de millions d'hommes, sinon même deux dizaines de 
millions d^hommes. 

» Outre ces « possibilités » pastorales, culturales, en quelques 
endroits peut-être forestières, le Sahara tient en réserve de pré- 
cieuses ressources minérales. 

» C'est beaucoup plus le sous-sol qui contribue, dans le temps 
présent, à lancer une contrée neuve. Certes, on ne peut compter 
trouver au Sahara des mines d'or ou de diamant. Mais il suffît que 
l'on y rencontre du cuivre, du plomb, du zinc, d'autres substances 
minérales, jadis dédaignées ou inutilisées, des nitrates et autres de 
ce genre. Or, de ce côté, on peut avoir toute certitude ; le cuivre 
notamment abonde au Sahara. Sans parler des districts avoisinant 
le Tidikelt, le Touat, le Mouydir et le Hoggar, où les indices sont 
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excellents, on sait, de source absolument certaine, que la contrée 
entre l'Aïr et Zinder est très minéralisée. Barth Tavait signalé, il y 
a quarante ans; l'abondance du cuivre et les usages variés qu*en 
font les habitants en fournissent aussi la preuve : enfin M. Dorian, 
appartenant à une grande famille métallurgique et membre de la 
Mission Foureau, Ta reconnu. 

» Le gouverneur de la Nigeria britannique, sir Frédéric Lugard^ 
dans un rapport .de cette année même, constate Timportante expor- 
tation de potasse qui se fait de notre possession sud- saharienne, 
TAïr ou TAsben, à travers la Nigeria. Combien seraient facilitées 
ces exportations avec une voie ferrée à bas tarifs ! 

» Nous traitons aussi du Soudan au cours de cet ouvrage, mais 
plus brièvement que du Sahara» parce qu'il est plus connu et plus 
apprécié. Nos deux Soudan, le Soudan nigérien et le Soudan du 
Tchad, ont d'immenses « possibilités », pour nous servir d'un terme 
britannique. 

» Il n'y a aucun doute qu'un jour, si nous ne laissons pas échap- 
per l'occasion et si nous les conservons, ces deux contrées compté* 
mentaires, le Sahara et le Soudan, constitueront la plus merveil- 
leuse colonie française d'exploitation. Aucune autre, sansen excep- 
ter rindo-Chine, ne pourra lui être comparée. 

» Pour conserver le Soudan, de même que pour Texploiter, ainsi 
que le Sahara, il est de toute nécessité que nous construisions 
sans aucun retard des ( hemins de fer transsahariens. 

» Notez que nous parlons au pluriel ; nous disons des chemins 
de fer transsahariens et non pas le chemin de fer transsaharien. 

» il faut, en effet, pour la consolidation et l'exploitation de l'Em- 
pire français-africain, actuellement embryonnaire et dispersé, deux 
chemins de fer transsahariens courant chacun le plus directement 
possible du nord au sud, desservant d'ailleurs des sphères diffé- 
rentes, puisqu'ils auront, à leur point de départ en Algérie, un 
écart de 5oo à 600 kilomètres et, à leur arrivée au Soudan, un écart 
de 1,200 à i,5oo kilomètres. 

» Il convient d'établir rapidement le Transsaharien du Niger^déjà 
amorcé sur plus de 7oo kilomètres depuis Oran, et où il ne reste 
plus que 1,600 à 1,700 kilomètres à construire, puis le Transsaba- 
rien du Tchad qui, à notre grande honte et à notre grand préju- 
dice, n*est encore amorcé que sur 33o kilomètres depuis Philippe- 
ville. Dès que l'un de ces Transsahariens sera livré à l'exploitation^ 
on sera tellement édifié parla facilité et le bas prix d'établissement, 
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le bon marché de Texploitationel Tabondance du trafic, qu'on se 
nlettra avec empressement à construire le second. 

» Ces chemins de fer Iranssahariens sont, en eux-mêmes, des 
œuvres infiniment modestes, qui ne doivent coûter qu'une cinquah* 
taine de mille francs le kilomètre; par exception, dans quelques 
rares passages moins aisés, une soixantaine de mille francs. Le 
Transsaharien du Niger peut être achevé avec moins de loo mil- 
lions, le Transsaharien du Tchad avec i5oou t6o millions. 

» Nous analysons avec soin le IraBc en vue: il est abondant et 
varié ; les voyageurs ne manqueront pas, notamment les voyageurs 
noirs ; nous en faisons le décompte. Quant aux marchandises : du 
nord au sud, le sel, le sucre et les produits manufacturés ;dans le 
sens du sud au nord, les peaux d'animaux (le bétail étant abondant 
et très beau dans ces régions], la laine, Talpaga, le coton surtout, le 
tabac, les substances tinctoriales, les minerais et autres substances 
minérales (nous rappelons que dès maintenant, par des voies lon- 
gues ou coûteuses, la potasse s'exporte de TAïr) assurent un fret 
ample et varié. On arrivera rapidement à 11,000 ou 12,000 francs 
de recette brute par kilomètre pour chacun des Transsahariens. 

-) Presque tout le trafic se faisant d'outre en outre, sans aucune 
manipulation intermédiaire, les noirs très raffinés du Soudan pou- 
vant être employés comme hommes d'équipes, gardiens de la voie, 
chauffeurs même, les gares étant relativement peu nombreuses, les 
frais d'exploitation pourront être faibles et les tarifs bas. 

» Nous publions en appendice les tarifs, qui nous ont été com- 
muniqués courtoisement par l'administration russe, des chemins de 
fer de l'Asie centrale et de la Sibérie. On y verra que, sur ce type, 
le prix en troisième classe du transport des voyageurs du Soudan à 
la- Méditerranée eivice versa serait seulement d'une quarantaine de 
francs, et que le tarif des marchandises communes pourrait descen- 
dre à 1 centime 1/4, même à 1 centime le kilomètre, soit 3o à 4o 
francs la tonne du Soudan à la Méditerranée ou de la Méditerranée 
au Soudan. Il n'est guère de marchandises, parmi les plus commu- 
nes, qui ne pût, à ce bas coût de transport, être amenée de l'Afrique 
intérieure en face de Marseille, Barcelone, Gênes, Trieste et, 
moyennant un fret supplementaire.de 7 à 8 francs la tonné, à Liver- 
pool, Londres, Anvers, Rotterdam ou Hambourg. 

» Les voies de l'ouest, soit fluviales, soit mi-fluviales, mi-ferrées, 
soit complètement ferrées, allant de l'Atlantique ou du golfe de 
Bénin à l'Afrique intérieure, ne pourront jamais supporter la con- 
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currence des chemins de fer transsabariens. Les voies de l'ouest ou 
du sud-ouest aboutissent à des ports ravagés parles fièvres palu- 
déennes et la fièvre jaune, entravés par des barres, imposant à la 
navigation et aux assurances dé lourdes surcharges. 

» La voie du nord, celle du Sahara, a un avantage immense: 
outre la rapidité, c'est l'absolue salubrité. Le Sahara est une des 
contrées les plus salubres du globe ; qu'on lui procure la sécurité, 
qu'on y pose des voies ferrées (car il ne s'agit que de poser des rails 
presque sans travaux d art et, à coup sûr, sans achat de terrains) 
et ces voies ferrées constitueront immédiatement la voie de trans- 
port idéale . 

» On ne saurait trop répéter que les chemins de fer transsaha- 
riens sont des œuvres tout à fait modestes : cela apparaît avec 
netteté, quand on en analyse les éléments. Voici le Transsaharien 
du Niger ; il est actuellement amorcé, depuis Oran, sur 700 kilo- 
mètres livrés à Texploitation ou en construction ; personne ne con- 
teste qu'il faudra le pousser 5 ou 600 kilomètres plus loin à nos 
oasis duTouat et duTidikelt. D'autre part, au moment où nous 
revoyons ces lignes, on annonce officiellement que, en partant de 
Tombouctou, nous allons faire occuper par deux compagnies le 
poste d'Araouan, qui est en plein désert à 869 kilomètres environ 
au nord du Niger ; Araouan même se trouve à 4oo kilomètres de 
Taoudéni, la grande saline qui alimente de sel tout le Soudan occi- 
dental ; il n'y a aucun doute qu'il faudra faire prochainement une 
ligne ferrée, longue de 700 kilomètres environ, de Taoudéni à Tom- 
bouctou et que, par le seul transport du sel, cette ligne sera pro- 
ductive; le Transsaharien occidental représente donc uniquement 
la jonction entre les deux lignes reconnues nécessaires de Béni- 
Ounif au Touat ou au Tidikelt au nord et de Taoudéni à Tombouc- 

• 

tou au sud ; ce n'-est qu'une lacune à combler de 700 à 760 kilomè- 
tres environ, ne représentant pas une dépense de plus de 4o millions 
de francs. Voilà à quoi se réduit, en réalité, le Transsaharien occi- 
dental. Nous nous livrons, au cours de cet ouvrage, à un calcul 
analogue, en ce qui touche le Transsaharien du Tchad, qui, lui 
aussi, quand on en déduit les tronçons reconnus nécessaires au nord 
et au sudy apparaît comme une œuvre réellement modeste. Et, 
cependant, combien immenses seraient les résultats I 

» Les tropiques mis à six jours de Paris, six jours et demi de 
Londres et de Bruxelles, sept jours de Berlin; une pareille conjonc- 
tion des contrées tropicales riches et des capitales des grandes 
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nations colonisatrices ne peut se faire que sur ce point unique du 
globe, à travers le Sahara! 

1» Il est impossible à un esprit réfléchi, expérimenté, au courant 
des grandes entreprises modernes et apte à les juger, de douter de 
rimmense avenir du Sahara. 

» Ceux qui parlent mal de cette immensité n'ont ni réflexion, n 
expérience ; ils renouvellent, à propos de ces prétendus sables 
mouvants, le jugement léger de Voltaire sur les «arpents de neige» 
ou les « arpents de glace » du Canada * . 

» Les peuples colonisateurs ont une façon plus haute de juger les 
pays indéveloppés : « Partout où il y a de l'espace, disait avec grand 
sens Cecil Rhodes, le créateur de l'Empire anglais de l'Afrique 
australe, il y a de l'espoir ». 

» Les Anglais, après avoir construit un chemin de fer dans le 
désert nubique, projettent le développement des oasis du désert 
lybique et Texploitalion des ressources minérales de cette solitude*. 



^ On a contesté que Voltaire se soit servi de cette expression c arpents de 
neige » pour désigner le Canada. Nous 'avons, quant à nous, au cours de la 
lecture de sa correspondance, constaté qu'il applique souvent au Canada cette 
désignation : e arpents de glace et de neige » ; en voici des preuves : t Je ne sais 
s'il y a dans ce tableau beaucoup de traits plus honteux pour Thumanité que de 
voir deux nations éclairées se couper la gorge en Europe pour quelques arpents 
de glace et de neige en Amérique >. (Lettre du 29 février 1756 à Thiriot. ) — 
u On plaint ce pauvre genre huma<n qui s'égorge dans notre continent à propos 
de quelques arpents de glace au Canada. » (Lettre du 27 mars 1757 à M. de 
Moncrif.) Œuvres complètes de Voltaire, Pans, Lequien, 1823, t 60, pp. 119 et 
263. — El encore (lettre du 13 octobre 1759 à Mme du DefTaut): «Nous avons eu 
Tesprit de nous établir en Canada sur des neiges, entre des ours et des castors» ; 
— puis (lettre du 3 octobre 1760 uu marquis de Cliauveiin: « Si j'osais, je vous 
conjurerais à genoux de débarrasser pour jamais du Canada le Ministère de 
France. Si vous le perdez, vous ne perdrez presque rien» ; — enfin (lettre du 19 
octobre 1760 à Thiriot): c Adieu, vous intéresserez-vous beaucoup au Canada. 
quid novi? « Œuvres complètes do Voltaire {éiiiiioa susinliquée), t. 61. pp. 41, 
288, 308. 

Ceux qui, à l'heure présente, considèrent le Sahara comme une étendue de 
sable sans valeur émettent une opinion aussi frivole que celle de Voltaire sur les 
« arpents de glace t au Canada ei n'ont pas son excuse, les développements de la 
colonisation ayant prouvé que nombre de régions réputées d'abord de nul prix sont 
fréquemment devenues productrices de grandes richesses. 

2 y o\r \e leading aiHicle du Temps du 16 août 1904. 

XXVII 24 
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» Bien plus ample est le Sahara, bien plus de ressources il offre à 
notre activité. 

» Que faisons-nous dans cette période décisive de Thistoire mon- 
diale? De beaux esprits dissertent, critiquent, épiloguent, se com- 
plaisent en objections. 

» Il faut agir; si nous voulons donner une réalité à Tempire 
français africain, il faut construire les deux chemins de fer trans- 
sahariens, celui du Niger et celui du Tchad, œuvres modestes, nous 
le répétons, mais d'une incomparable portée politique et économi- 
que. L'attente est périlleuse ; il se peut qu'en attendant trop nous 
voyions notre Empire français africain se disperser et échoir, en 
partie du moins, à de plus clairvoyants, sinon de plus vaillants. Une 
seconde fois, nous aurions manqué, et sans aucune possibilité de 
réparations futures, notre grande mission colonisatrice. • 

Monplaisir, le 10 septembre 1904. 

Paul Leroy-Beaulieu. 



Congrès National des Sociétés Françaises de Géographie 
Saint-Etienne, 1906. — XXVI* Session 

Saiot-Btlenoe le 5 janvier 1905 

Monsieur le PnÉsinENT, 

Nous avons l'honneur de vous informer que la XXVI°*® session du 
Congrès des Sociétés françaises de Géographie se tiendra à Saint- 
Elienne, au mois d'août de l'année 1906, du dimanche 6 au jeudi 
10 ou au vendredi u . 

Nous vous serions extrêmement reconnaissants, Monsieur le Pré- 
sident, si vous vouliez bien, vous et les membres de la Société à 
laquelle vous appartenez, honorer le Congrès de votre présence et 
participer à ses travaux. 

Vous pouvez être assuré que nous ferons tout ce qu'il conviendra 
pour vous rendre agréable le séjour de notre cité et que nous ne 
laisserons pas diminuer son vieux renom de cordiale hospitalité. 
Des visites aux principales industries de la région et des excursions 
seront organisées pendant et après le Congrès. 



r 
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Nous VOUS serions très obligés de communiquer cette circulaire 
aux membres de votre Société et de nous indiquer dès maintenant, 
s'il est possible, le nombre de ces membres qui viendront à Saint- 
Etienne. 

Nous désirerions connaître surtout à bref délai les sujets que vous 
et vos collègues désireriez voir traiter et les communications que 
vous pourriez faire vous-mêmes. 

Nous vous prions d'agréer, Monsieur le Président, l'expression 
de nos sentiments les plus distingués. 

Le Président^ 
Membre de la Chambre de Commerce 

Gabriel Forest. 
Le Secrétaire (rénéral, 

Sylvain Gibert. 

N.-B. — MM. les Membres de la Société qui désirent assister à 
ce Congrès sont priés de vouloir bien se faire inscrire au secréta- 
riat de la Société et d'indiquer, s'il y a lieu, le titre des communi- 
cations qu'il ont Tintention de faire. 



VARIÉTÉS 



L'Aigoual 

Quand on a, durant de longues lieues, suivi le canon ardent où 
la Jonte, — comme pour mieux affirmer le caractère aride et 
rocheux du pays, — dissimule ses eaux sous des amas de blocs, 
c'est une vive surprise que fait naître, à Meyrueis, le verdoyant et 
frais vallon du Bétuzon. Mais si Ton a précédemment franchi, sous 
le soleil impitoyable, l'immensité du causse éternellement altéré 
cette surprise se double d'un plaisir sans égal. D'un des coins les 
plus reculés de Tâpre et pauvre Gévaudan, le Bétuzon a fait un lieu 
de grâce féconde et de charme idyllique. Sous d'épaisses frondai- 
sons, où s'élancent des lianes, il court impétueux et clair, répan- 
dant, intarissable, la vie autour de lui, créant dans le déàert une 
nature opulente où les fleurs brillantes, les délicates mousses les 
grasses prairies, s'épanouissent et verdoient à Tombre d'arbres 
géants. De tous côtés, des ruisseaux fougueux sourdent de la mon- 
tagne, se précipitent en cascades dans le Bétuzon, empressés de lui 
offrir leurs vivifiantes ondes. Mais lui, orgueilleux d'avoir su former 
un chtf-d'œuvre, semble redouter pour ses eaux de cristal un con- 
lact impur: au sortir de son berceau enchanteur, il s'abîme dans 
les gouffres ignorés où coule invisible la Jonte. 

Or, le 11 août dernier, au matin, Paul Labrouche et moi nous 
cheminions, dans la fraîcheur reconquise, parmi le clair-obscur des 
fourrés, le long du Bétuzon limpide ainsi qu'un gave pyrénéen* La 
jambe alerte, le cœur en joie, nous allions bon train, comme si ce 
charmant paysage eût dû se prolonger au loin. Hélas! l'oasis est 
courte ; au bout de cinq quarts d'heure, nous l'avions traversée de 
part en part. Au lieu de savourer lentement, en gourmets, notre 
douce promenade, nous avions imprudemment gaspillé les délices 
du vallon. Dès le Villaret, ce fut une côte brûlante, qui nous mena 
au niveau d'un ravin sans eau creusé dans des rocs pelés. Ainsi 
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arrivâmes-nous au col pastoral de la Croix-de-Fer qui, à Test du 
causse Noir, coupe la ligne de faîle entre le bassin de la .Tonte et 
celui de la Dourbie. 






Laissant au sud le misérable hameau de Camprieu et les disloca- 
tions de terrain qui, sous la végétation, trahissent Bramabiau, nous 
gagnons, vers l'Aubespi, la haute plaine où, dans de maigres prés, 
coule le Bonheur. Est-ce par dérision ou parce qu'il est éphémère 
que l'on a gratifié ce ruisseau d*un nom aussi ambitieux? Les deux 
hypothèses sont admissibles. Ce qui est certain, c'est que Tinfor- 
luné Bonheur n'a pas de chance ; à peine né à la lumière du jour, 
il est englouti par les sombres cavernes de Bramabiau. Il ne réussit 
pas mieux à ciel ouvert ; incertain^ languissant, il arrose une maré- 
cageuse et morne vallée. Il n'a pas su, comme son voisin, le Bétu- 
zoii, créer la vie et la beauté sur son parcours. Le payeage est 
engourdi, la vue nulle, et bien long semble le trajet jusqu'à la forêt 
touQue par où Ton accède au col de la Sereyrède. 

Le peu d'intérêt des rives du Bonheur décuple la force de l'im- 
pression que l'on reçoit lorsqu'à la Sereyrède une nature nouvelle 
et grandiose se révèle soudain. Jamais, avant de l'avoir vue, on ne 
soupçonnerait une pareille immensité de montagnes à l'est et au 
sud des Gévennes méridionales. Et ce tçibleau a tant de vie, tant de 
coloris, tant de puissance qu'il semble doué de mouvement. On 
dirait qu'une ironie prodigieuse, dont chaque lame est une monta- 
gne, accourt de l'horizon et déferle serrée, énorme, inébranlable, 
contre la falaise de la Sereyrède. 

Sur l'étroite terrasse du col s'élève, bardée de fer, une vaste maP- 
son forestière dont le séjour ne doit pas être fort agréable, en dépit 
de sa belle situation, à cause des venls terribles et très fréquents 
auxquels elle est exposée. Nous y prenons un instant de repos 
avant notre dernière étape. 






En ligne droite, 8.700 mètres seulement séparent la Sereyrède 
de l'Aigoual ; par la route, cette distance est presque doublée 
(6.5oo mètres), bien que Taltitude à gagner soit de moins de deux 
cents mètres. C'est dire que cette route est en pente fort douce et 
épouse toutes les sinuosités de la montagne. Elle s'incurve dans 
d'ombreux vallons aux senteurs fraîches, ou double des promon- 
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toires donnant de brèves visions de la mer bleue des monts langue- 
dociens. Parfois elle tranche dans le vif de grands rocners, dont 
les tons violacés, succédant au cçloris cuivré des causses, disent 
que nous avons quitté le calcaire pour le granit. Pendant trois kilo- 
mètres environ, elle serpente à travers des bois jeunes encore mais 
d'une végétation déjà très dense. Les plus grands efforts ont été 
faits là par le service du reboisement pour améliorer le régime des 
eaux. 

Cette reconstitution forestière est le principal moyen employé 
pour entraver la filtralion des eaux qui vont se perdre, inutiles, 
dans les cavernes du bas pays. La disparition des sources, — 
M. Martel Ta scientifiquement démontré, — est beaucoup plus 
rapide qu'on ne le suppose. Il serait superflu d'insister sur l'impor- 
tance d'un tel danger que le savant spéléologue attribue à quatre 
causes : fissuration des roches, pesanteur, corrosion et érosion. A 
cet état de choses menaçant, M. Martel propose deux remèdes, ou 
plutôt deux palliatifs : le reboisement et le développement de nos 
connaissances relatives aux eaux souterraines . Grâce à son labeur 
infatigable, du reste, la spéléologie fait d'incessants progrès, cha- 
cun le sait. Quant au reboisement, plus anciennement entrepris, il 
a déjà produit, dans les Cévennes méridionales, de remarquables 
résultats. L'Aigoual n'a rien de commun avec les montagnes anhy- 
dres des causses ; bien au contraire, on le pourrait comparer à une 
gigantesque éponge. 11 est sursaturé d'eau ; jusqu'au sommet de 
son dôme majestueux, on n'entend que la chanson des sources et le 
bavardage des cascatelles. 

Sur ses flancs alternent les hêtres et les pins. Ceux-ci, malgré 
leur rusticité, n'ont pas, paraît-il, réalisé les espérances fondées 
sur eux. Les hêtres ont aujourd'hui la faveur et, de fait, semblent 
se trouver ici dans des conditions particulièrement bonnes. « Le 
hêtre, me disait un garde forestier de la Sereyrède, est l'arbre de 
l'avenir. » Il nous suffît, pour le moment, qu'il soit l'arbre du pré- 
sent et que ses ramures défendent une étroite bande de notre route 
contre le soleil brûlant de midi. 

— € Quand vous serez sortis du bois, nous avait-on dit, vous 
trouverez à gauche, au coin d'un semis de pins, une baraque et, à 
côté, un bon petit sentier qui grimpe droit à l'Aigoual. Vous gagne- 
rez ainsi une demi-heure ». Nous n'eûmes garde de dédaigner un 
conseil si pratique et aussi précis. Parmi d'humides herbages et des 
fleurs à foison, le « bon petit sentier » nous mena sans raideur au 
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plateau terminal où se démasqua tout à coup une sorte de forte- 
resse de granit. Nous étions devant Tobservatoire de TÂigoual 
(1567°*) et, autour de nous, se développait un panorama célèbre, 
illimité 



* 



J'avoue très liumblement que ce ne fut pas la portion la plus 
noble de nous-mêmes qui triompha tout d'abord. Notre être physi- 
que remporta sur son collègue immatériel et, avant de songer à 
admirer — nous avions marché six heures, — nous songeâmes à 
déjeuner. Prosaïque et mesquine préoccupation! sécrieront les 
esthètes et les femmes intellectuelles. Peut-être. Mais, plus j'y 
réfléchis, plus j'estime qu'en cette occurrence notre moi organique 
eut plus d'espiit que notre moi spirituel. Quel essor, je vous le 
demande, peut emporter une âme dont l'enveloppe tangible est 
affligée d'un ventre creux? Elle n'est plus bonne à rien, la pauvre 
âme ! captive de la bête, elle est incapable de vibrer, et d'elle ne 
jaillit plus la moindre étincelle. Qu'au contraire la bête apaisée la 
libère, elle se reprend, se souvient de sa divine essence et, d'un 
vigoureux coup d'aile, s'élance vers les hauteurs sublimes où sourit 
l'éternelle beauté I 

Au demeurant, l'Aigoual est un lieu si merveilleux à tous les égards 
que les choses les plus antipathiques en apparence trouvent à s'y 
concilier et que les fonctions impérieuses de la nutrition ne nuisent 
en rien à la faculté de sentir. Le chalet-refuge du Club- Alpin est, en 
effet, si heureusement situé et si ingénieusement construit que sa 
façade orientale, — celle qui donne sur le Ventouxetsur les Alpes, — 
au lieu d'être faite d'un mur, se compose d'un grand panneau vitré. 
Sa salle à manger n'est qu'une vaste baie commandant l'une des vues 
les plussplendides de la France méridionale. Aussi, à mesure que la 
tenancière du chalet nous apportait les produits copieux et délicats 
de sa cuisine, notre enthousiasme montait-il de quelques degrés. 
En vérité, je vous le dis, rien ne vaut la satisfaction progressive et 
normale d'un bon estomac pour ouvrir l'âme à l'intelligence du 
beau, aux émotions pures et fortes de l'admiration 1 

Sur la massive tour de l'observatoire, le soleil darde d'aplomb, 
nous grille. Pourtant les heures s'écoulent avec une étrange rapi- 
dité, C'est que nous jouissons d'une exceptionnelle bonne fortune* 
Trop souvent, en voyage, l'idée préconçue nuit à la réalité. A 
l'image évoquée par la lecture des descriptions, répond rarement 
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celle que nous percevons directement. Sur TAigoual, se produit 
pour nous le phénomène inverse ;la magnificence de la vue dépasse 
notre attente et la profondeur extraordinaire des perspectives nous 
paraît n'avoir point été remarquée par ceux qui en ont. écrit. Le 
temps, d'ailleurs, est parfaitement clair et calme, ce qui est assez 
peu fréquent dans ces parages. A l'aide de cartes, de boussoles et 
de visées sommaires, nous déterminons un tour d'horizon. Au 
Nord, aux extrêmes limites de la vision, apercevez -vous cette forme 
bleuâtre dont on saisit à peine le nébuleux contour ? C'est le Puy- 
de-Dôme. Devant lui, un peu à gauche, le Puy-Ferrand, le col et 
le pic de Sancy sont netteinent reconnaissables à l'œil nu. Plus 
près, de puissants reliefs au dessin fermement arrêté s'enlèvent en 
vigueur sur le ciel : c'est le lourd massif du Cantal. Plus près encore, 
la Margeride aux formes émoussées, l'Aubrac monotone , les 
monts Lozère, les Cévennes, très bien séparés les uns des autres, 
se montrent chacun avec son individualité et son coloris particu- 
lier. Enfin, au pied même de notre belvédère, c'est 1 immense éten- 
due des plateaux calcaires, le Sauveterre, le Méjan, le Noir, le 
Larzac, tous les causses qui semblent n'en faire qu'un, — ardent 
désert au faciès lybique qui flamboie dans la ceinture bleue des 
chaînes de basalte et de granit. 

Au Nord-Est, une masse gigantesque, mais confuse, indique les 
Alpes de Savoie dont les détails ne sont pas perceptibles. Je crois 
cependant reconnaître le Mont-Blanc, mais je n'oserais l'affirmer. 
Plus nettes sont les Alpes du Dauphiné ^ nous distinguons les 
hauts sommets, les énormes glaciers de TOisans et surtout le mont 
Obiou qui doit à sa situation relativement isolée un relief parti- 
culier. 

Puis voici, à l'Est, le mont Ventoux très bien éclairé et tran- 
chant vivement sur l'admirable toile de fond que tendent derrière 
lui les Basses-Alpes et les Alpes- Maritimes. 

Au Sud-Est, le littoral méditerranéen se découpe avec précision, 
Nous nommons sans hésiter le mont Coudon et le cap Sicié. Depuis 
la région toulonnaise, nous suivons encore de l'œil les gracieux 
linéaments de la côte, puis celle-ci s'abaissant finit par se confon- 
dre avec la mer. Ce n'est que vers la Catalogne que le rivage 
retrouve un modelé lassez puissant pour ressortir vigoureusement 
sur la nappe argentée des flots, 

Enfin au Sud, par delà d'innombrables chaînons enchevêtrés, les 
Pyrénées Orientales, dressant leur haute muraille, mettent la der- 
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nière touche au tableau le plus immense et le plus complet qu'il 
nous ait été donné de contempler. L'étendue de pays que nous 
découvrons a 4oo kilomètres de côté; nous voyons un cinquième 
de la France ! 

Nous étions encore sur la tour quand le coucher du soleil vint 
accuser des reliefs inaperçus, susciter de nouveaux jeux d'ombre et 
de lumière, faire vibrer des notes nouvelles dans la symphonie des 
couleurs. Jamais clartés plus suaves, plus chaudes et plus diverses 
ne rehaussèrent la splendeur de la mer et des monts; jamais plus 
éblouissante féerie ne finit dans plus glorieuse apothéose. 

Le crépuscule se fit. Au chalet-refuge où, sur la table, fumait la 
garbure, un couple de touristes nous avaient précédés. Ils venaient 
de Camprieu. T^a conversation fut vite liée. Ce qu'ils avaient 
observé de plus curieux dans leur excursion était, près de Brama- 
biau, un phaéton promenant deux valises. Surpris, ils avaient 
demandé au cocher ce qu'étaient devenus ses voyageurs et avaient 
obtenu cette réponse : 

— «Ah! mes voyageurs, ce sont de fameux originaux! A Mende, 
ils ont loué ma voiture pour huit jours et ils vont tout le temps à 
pied. Quels drôles de corps ! » 

Un accès de folle hilarité nous secoua et fit comprendre aux deux 
touristes décontenancés que ces « fameux originaux, » ces « drôles 
de corps », n'étaient autres que leurs interlocuteurs. 






Notre repos ne fut pas des plus tranquilles, en dépit de Tisolement 
du lieu et du confort des chambrettes que nous occupâmes à l'obser- 
vatoire. Toute la nuit des touristes arrivèrent à l'Aigoual. Il en 
venait des basses vallées, de TEspérou, de Camprieu ; il en venait à 
pied, en voiture et à bicyclette. Bref, à quatre heures du matin, 
nous étions vingt trois réunis sur la plate-forme de la tour. 

Dans la fraîcheur un peu brumeuse de l'aurore, 1 attenle é'ait 
silencieuse, solennelle, comme avant l'ar^complissement d'un mysté- 
rieux prodige ... Le soleil surgit sur les Alpes roses et l'air, sou- 
dain purifié, s'embrasa d'infinis rayons d'or. 

Certes, il fut triomphalement beau, ce lever dej soleil, et les tou- 
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rîstes arrivés de nuit débordaient d'admiration ; mais s'ils eussent 
été, comme nous Tétions encore, sous le charme poétique et pro- 
fond du coucher, ils eussent pensé sans doute que le soir est Theure 

de la montagne. 

Georges Bartoli, 
Membre de la Section du Sud-Ouest, 
Président d'honneur de la Section de Maurienne. 

{Club Alpin Français), 



L'Achèvement et l'Exploitation du Chemin de fer Circumbaïkal 

La voie qui contourne le lac Baïkal, dont les travaux ont été si 
activement poussés depuis le printemps, sous la direction du prince 
Khilkof, ministre des Voies de communication, vient enfin d*êlre 
terminée. Le 20 septembre, le premier train l'ayant suivie de bout 
en bout arrivait à Mysovaïa, point d'atterrissement sur la rive orien- 
tale des bateaux qui faisaient le service du lac. 

C'est là un résultat considérable et qu'il faut signaler, bien qu'il 
fût prévu depuis plusieurs mois pour l'époque où il s'est produit. 

Le tracé choisi est celui qui va de la station de Baïkal jusqu'à 
Koultouk, et de là, à Mysovaïa. On avait proposé un autre tracé qui 
passerait par la région montagneuse située entre Irkoutsk et Koul- 
touk, mais cette région atteint parfois des hauteurs de 700 mètres 
au-dessus du niveau du lac Baïkal. Il aurait fallu des pentes trop 
fortes; par endroits elles aui aient atteint 17 pour 100, et, de plus, 
les roches auraient offert une grande résistance. 

La longueur totale du tracé choisi est de 243 verstes (269 kilomè- 
tres) et la dépense prévue était de 62.523.695 roubles, en faisant 
rentrer dans cette somme les travaux d'aménagement de certains 
ports, qui doivent rendre de grands services au trafic de la ligne 
Cette ligne circumbaïkaie sera donc la plus coûteuse de toutes les 
voies ferrées russes et aussi celle qui aura présenté le plus de diffi- 
cultés de construction. 

gLa côte du lac Baïkal, depuis l'embouchure de la rivière Angara 
jusqu'à Koultouk, soit sur une distance de 80 verstes, est très mon- 
tagneuse et les rochers ne laissent par endroits qu'une bande étroite 
de terre jusqu'au lac, ou même descendent à pic dans le lac qu'ils 
surplombent par endroits de 35o mètres. De plus, ces rochers pré- 
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sentent^ par places, des crevasses. Sur cette section de la ligne il 
n'y a pas moins de trente-deux tunnels, auxquels il faut ajoulet* 
deux cent dix travaux d'art divers, comme des ponts, des via- 
ducs, etc. II a fallu prendre des précautions spéciales pour que des 
éboulements ne se produisent pas dans les rochers qui surplombent 
la voie ferrée ; car ces rochers sont, en bien des endroits, d'origine 
volcanique. Pour la même cause, les tunnels pouvaient se trouver 
^vahis par l'eau et il a fallu y faire des travaux de maçonnerie bien 
plus considérables qu'on n'avait supposé au début. La masse de 
terre ou de rochers qu'il a fallu déplacer sur celte partie de la ligne 
atteint jusqu'à 23.ooo mètres cubes par verste. 

L'autre partie de la ligne, de Koultouk à Mysovaïa, ne présente 
aucun de ces obstacles. Après Koultouk, les montagnes s'écartent 
du rivage et laissent une place plus que suffisante pour le chemin 
de fer, de sorte qu'il n'y a qu'un seul tunnel. En revanche, de nom- 
breux cours d'eau ont nécessité la construction de ponts, dont l'un 
a jusqu'à 170 mètres de long. 

Les ponts, de môme que les viaducs, sont tous construits en 
pierre ou en fer. La ligne est à une seule voie, mais les tunnels sont 
assez larges pour qu'on puisse établir une seconde voie. La pente 
la plus forte est de 8 pour 100 et le rayon de courbe le plus faible 
est d'environ 36o mètres. 

Rappelons que la voie de conlournement du Baïkal n'aurait dû 
être normalement terminée qu'à la fin de 1905 ou au commence- 
ment de 1906. C'est un beau tour de force d'avoir pu diminuer de 
plus d'une anné<i le temps prévu pour la construction de cette der- 
nière partie du chemin de fer sibérien. 

Les trains militaires n'auront donc plus à rompre charge pour la 
traversée du Baïkal qui exigeait, les bacs à vapeur n^*, suffisant pas 
à l'enlèvement de tous les trains, des manœuvres pénibles de trans- 
bordement à la fois coûteuses et dangereuses, sources d'avaries et 
de retards. Mais c'est surtout à l'approche de la mauvaise saison 
que le progrès léalisé prend une importance plus grande encore. 
On se rappelle l'énergie avec laquelle le prince Khilkof, au mois de 
mars dernier, Gt installer une voie ferrée temporaire sur la glace 
du lac, malgré les crevasses, les amas de glace, les difficultés de 
toute nature. Mais à l'époque du gel et de la débâcle, il y aurait eu 
forcément une période de plusieurs semaines pendant laquelle tout 
mouvement de troupes ou de matériel à travers le lac aurait dû 
cesser, comme cela s'est produit à la fin d'avril de cette année. 
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On a donné sur le nombre des soldats amenés en Mandchourie 
des chiffres fantastiques et contradictoires, permettant mal de se 
faire une opinion sur le rendement journalier et moyen du chemin 
de fer. 

Voici qui peut servir de point de repère. Le lo* corps de Târmée 
russe commença de venir vers le 20 juin ; à la suite le 17®. Le 5* pas- 
sait en juillet et août. Le 25 août, à un jour près, il devrait être 
arrivé tout entier. Donc, du 20 juin au 25 août, en soixanle-six jour^ 
le Transsibérien a amené trois corps, soit un corps en vingt-deux 
jours Si Ton compte le corps à 4o.ooo hommes, on voit que le che- 
min de fer a porté 1.800 hommes par jour. Encore doit-on dire que, 
dans cette période, le chemin de fer n'a pas amené que des hommes. 
Entre le 17* et le 5* corps, il y a eu un intervalle de plus de douze 
jours, pendant lesquels il n'est venu que des munitions et des vivres. 
Quelques jours ont été pris par le transport de canons supplémen • 
taires. On peut évaluer à dix-huit au moins le nombre de jours 
perdus ainsi pour le transport des troupes. 

Il e t permis d'espérer un progrès sensible dû à l'ouverture du 
nouveau tronçon. 

« Il n'est pas douteux, dit à ce sujet le Beichswehr, que l'ouver- 
ture au trafic de la nouvelle ligne de contournement du Baïkal pro- 
curera au commandement russe de grands avantages, et qu'en par- 
ticulier la durée du trajet d an train militaire, qui est actuellement 
de trois semaines environ de Moscou à Kharbin, sera sensiblement 
diminuée. Mais celte économie de temps ne profitera pas seulement 
au transport des troupes, le renforcement de l'armée en Mandchou- 
rie augmentera les besoins des troupes russes ; l'achèvement com- 
plet de la ligne pouvait seul suffire au transport du matériel et des 
vivres. » 

(Le Tour du Monde). 



La Navigation sur le Niger 

Un contre-coup assez naturel de la mise en exploitation de la 
voie ferrée reliant Kayes au Niger, se manifeste dans l'essai d'une 
organisation de services fluviaux «ur le grand fleuve de l'Afrique 
occidentale française. 

Le lieutenant Le Blévec, assisté de trois officiers de marine, a 
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terminé Tétude hydrographique du fleuve, de Bammako à Mopti, 
c'est-à-dire sur 5oo kilomètres. (Disons qu'il compte achever sa 
mission en trois ans, et que la carte hydrographique du Niger sera 
levée sur près de 2.000 kilomètres.) 

Il a déjà constaté que de Bammako à Koulikoro^ où se trouvent 
des barrages de roches, le fleuve n'est pas navigable, sauf pour des 
chalands. Au-dessous de Koulikoro on rencontre les rapides d'An- 
songo; après Timbouctou, la navigation est possible sans difficulté 
pendant neuf mois. En avril et mai, il est vrai, il n'y a plus que 
4o centimètres d'eau sur les seuils. Mais ceux-ci n'offrent qu'un fond 
de sable; en disposant des épis en clayonnage remplis de glaise, on 
peut créer des chasses et entretenir un chenal profond de 60 centi- 
mètres. 

Etant donné ces conditions, on peut faire circuler, de juin à 
mars, c'est-à-dire pendant neuf mois, des navires à roues d'arrière, 
de 36 mètres de long sur 6'"5o de large, pouvant porter Irenie pas- 
sagers de cabine et un très grand nombre de passagers de pont. 
Leur coque sera élevée de 80 centimètres au-dessus de l'eau, de 
telle sorte qu'à mesure que la crue montera on pourra les charger 
davantage. La situation sera donc celle-ci: aux toutes basses eaux, 
de tels navires porteront seulement des passagers, leurs bagages, la 
poste, et pourront remorquer deux chalands portant 60 tonnes en 
tout. Aux hautes eaux, ils chargeront, de plus, 5o tonnes. Cela est 
bien suffisant pour le mouvement actuel sur le Niger. Un de ces 
navires sera prêt à circuler au mois de septembre igoS. 

De plus le lieutenant Le Blévec prévoit la création, dès la fin de 
l'année 1904, de vedettes postales de i5 mètres de long sur 3 de 
large, à turbine, et peut être avec un moteur à alcool On étudiera 
la question de savoir si l'alcool peut être fabriqué sur place. Ces 
vedettes circuleront toute Tannée entre Koulikoro et Ansongo. 
Elles contiendront une cabine pour deux personnes, et aux basses 
eaux pourront servir à transporter médecins et maladçs. 

Le prix de ces vedettes, à 3o.ooo francs l'une, la solde du per- 
sonnel de la mission, la construction d'un atelier avec machines- 
outils et d'une cale de halage et réparation est portée aux prévi- 
sions du budget de la colonie pour 1905, pour la somme de 
260.000 francs. 

En attendant la connaissance complète du fleuve, on va entrer 
dans un essai pratique. 

Le fleuve entre Koulikoro et Timbouctou sera prochainement 
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doté d'un service de bateaux à vapeur organisé par le Gouver- 
nement colonial. Celui-ci d'ailleurs ne fait là qu'une simple expé 
rience, et dont Tinitiative privée pourra profiter ensuite. 



Moukden 



A côté des renseignements militaires ou politiques fournis abon- 
damment par les journaux quotidiens, il n'est pas sans intérêt de 
connaître le caractère géographique et les antécédents historiques 
de la capitale mandchourienne, qui va peut-être changer de maître 
bientôt. 

Le nom mandchou de Moukden c la Florissante », n'est employé 
par aucun des habitants ; on désigne ordinairement la ville par le 
simple mot Tsin ou King, c'est-à-dire « Capitale », et on la lient 
pour sacrée, parce que les ancêtres des empereurs y ont résidé. 
Moukden, « qui se distingue entre toutes les villes, dit l'empereur 
Kieng Long dans un poème, comme le dragon et le tigre parmi les 
animaux », est située au milieu de campagnes d'une grande ferti- 
lité, mais dépourvues darbres. Chaque côté de la muraille qui 
l'entoure est percé de deux portes; de larges rues réunissent les 
portes opposées lune à l'autre, divisant la cité intérieure en neuf 
quartiers. Le quartier central est la propriété impériale ; c'est là 
que se trouvent le palais et les bureaux (yamen) de l'Etat, la salle 
des examens, etc. Le palais a une toiture en tuiles de porcelaine 
jaune, comme le palais impérial de Pékin. Aucune ville de Chine, 
à l'exception de la belle capitale de Se-tchouen, Tching-tou-fou, 
ne produit un effet aussi agréable sur l'étranger qui la voit pour la 
première fois, Moukden a sur Pékin l'avantage de ne point présenter 
le tableau d'une ancienne grandeur déchue. Par contre, il lui manque 
les monuments, le décor artistique et l'encadrement de montagnes 
qui font la beauté de la cité impériale. Elle est plus solidement 
bâtie que les villes chinoises proprement dites, ses rues sont propres 
et régulières, elle a de belles maisons et des boutiques bien tenues; 
enfin on n'y voit pas plus la boue et les immondices de la géné- 
ralité des villes de Chine que leur décoration d'un goût si bizarre. 
La ville est petite si l'on ne compte pas les faubourgs qui l'entou- 
rent. Les habitants paraissent fort occupés de diverses industries. 
Ce qu'il y a de commerce est, comme d'habitude, concentré dans 
les faubourgs. Le plus grand et le plus industriel de ses quartiers 
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suburbains s*élend au nord delà ville; il porte le nom de Pé'kouan 
(barrière du nord). On y affine l'or importé de la Corée. 

Ancienne capitale de la Mandchourie (1621 1858) et résidence des 
princes ancêtres de la famille régnante actuelle de la Chine, 
Moukden a depuis longtemps une importance politique et commer- 
ciale de premier ordre. Le commerce de la ville est assez considé- 
rable, mais se limite aux objets les plus grossiers. On ne voit 
sur les marchés rien qui puisse indiquer le développement d'une 
industrie artistique locale. Ce qui frappe surtout l'étranger, c'est 
Tabondance des étoifes de soie grège et des pelleteries de martre 
zibeline, d'hermine, d'écureuil, de renard, de blaireau, de chat 
sauvage, de martre commune, de panthère, de tigre, etc. L'art de 
la pelleterie est poussé jusqu'à faire de grandes couvertures avec 
de tout petits morceaux de fourrure artistement assortis et réunis. 
Le commerce des fourrures y est très actif; aucune place de la 
Chine n'est en situation d'avoir d'aussi grandes provisions de 
pelleteries de première main. En général, Moukden est un centre 
commercial important. Les banques principales y ont leur siège. 
Le bien-être et l'aisance régnent non seulement parmi les mar- 
chands, mais aussi dans la classe des propriétaires fonciers mand- 
choux qui résident dans la ville. 

A une dizaine de kilomètres au nord-ouest de Moukden se trouve 
le Tchaou ling ou Pe-ling^ l'enclos sacré qui renferme les tombeaux 
des ancêtres mandchoux des empereurs actuels; à travers les 
branchages des arbres touifus, on aperçoit les toits rouges des 
temples. Une autre sépulture des empereurs mandchoux, le Fou- 
ling^ se trouve à 6 ou 8 kilomètres au nord-est de la ville. Trois 
enceintes successives en défendent l'entrée aux profanes. Dans la 
première se trouve un grand parc très sauvage, avec des arbres 
magnifiques; la deuxième enceinte, également boisée, contient la 
demeure des serviteurs de second ordre, attachés au service du 
temple. De grandes avenues se dirigent vers celui-ci ; elles sont 
bordées d'immenses animaux en pierre, qui ne sont qu'une faible 
imitation de ceux qu'on voit près de Pékin, aux tombeaux des 
empereurs Ming. Encore au xviii* siècle, les empereurs de Chine 
ne négligeaient point de se rendre en pèlerinage à Moukden, la 
ville sacrée de leur dynastie. En 1804, Kia Hing remplit encore ce 
devoir de famille. Depuis cetle époque, la c sainte face » seule, 
c'est-à-dire le portrait de l'empereur, est envoyée tous les dix ans 
à Moukden . 
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EUROPE 

Quelques ports européens. — Dans ces dernières années, quelques- 
uns des ports européens ont fait preuve d'une grande activité et il 
nous paraît intéressant de signaler leurs progrès Cardiff est devenu 
aujourd'hui le premier port charbonnier de la Grande-Bretagne et 
dépasse Newcastle; il a exporté en 1908 20.184.222 tonnes de 
houille, dont les deux tiers ont été expédiés à Tetra nger: la France, 
en particulier, en a reçu plus de 2.700.000 dans ses ports de 
Marseille, Saint-Nazaire, Le Havre, Bordeaux, Chantenay-Nantes. 

En Espagne, le chiffre total du tonnage pour le port de Barce- 
lone en 1908 a été supérieur à 5 millions ; la France n'arrive qu*au 
sixième rang, avec 190.000 tonnes seulement. Les bateaux de trente- 
cinq compagnies font escale à Barcelone, qui, en outre, est le siège 

• 

de treize autres. Et pourtant Bilbao tient actuellement la tête parmi 
les ports espagnols ; il a fait en 1899 jusqu'à t^o 7odes échanges; 
comptant près de 100.000 habitants, il mérite le nom qu'on lui 
donne, le Londres de l'E^^pagne ; il doit surtout sa prospérité aux 
mines de fer du voisinage qui produisent 6 millions de tonnes et à la 
profondeur suffisante du Nervion qui permet de transporter aisé- 
ment le minerai extrait. L'activité a même gagné toute la région, 
et Santander, qui était jusqu'à présent une cité calme, tend à 
devenir de plus en plus une ville industrielle. 

Pour la Russie, le Journal du ministère des voies de communi- 
cations indique quel a été le mouvement de la navigation fluviale 
en 1908. Les bassins y sont classés de la façon suivante : Volga 
(18 928 000 tonnes, c'esl-à-dire plus de la moitié du total), Dnieper 
(^ 608.000), Neva (4.544»oooj, Dvina occidentale (1.984.000), Dvina 
seplenlrionale (i.520.ooo;, Niémen (i.36o.ooo), Don (864.000), Boug 
(640.000), Dniester (256.000), etc. La navigation n'est guère aciive 
que du mois de mai au mois de septembre. Les principaux ports flu- 
viaux sont : Pétersbourg, Nijni Novgorod, Saratov,Tsaritsine, laros- 
lav. Riga, Rybinsk, dont le mouvement est supérieur à un million 
de tonnes; on voit que ce sont presque tous des ports de la Volga. 
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France. — L'accord franco-anglais a été ratifié par la Chambre 
des Députés le 12 novembre 1904 à une forte majorité. Il comprend 
une convention relative à Terre-Neuve et à TAfrique occidentale 
française^ les déclarations concernant le Siam, Madagascar et les 
Nouvelles-Hébrides, et ufue déclaration touchant TEgypte et le 
Maroc. Il semble vouloir aplanir les conflits latents entre les 
deux puissances qui avaient des divergences d'intérêts dans toutes 
les parties du globe. 

Le ministère des affaires extérieures d'Italie a fait procéder en 
1901, lors du recensement, à une enquête sur les Italiens qui sont 
établis hors de leur pays d'origine. On en trouve en France 
289 143, venus surtout des provinces de Turin et de Plaisance. 
Les départements qui en renferment le plus sont : les Bouches du- 
Rhône (Marseille, 91 356), les Alpes-Maritimes (Nice, 3o.5oo), le 
Var. la Seine, la Corse, etc ; dans THérault. la population italienne 
comprend 5.127 membres; dans le nord-est, dans la Meurthe-et- 
Moselle, elle s'est accrue d*une façon très rapide (arrondissement de 
Briey seul, 5.547); dans tout Touest de la France, on ne peut guère 
signaler que la Gironde (800). Par contre, le 10 février 1901^ jour 
du recensement, il y avait en Italie seulement 6953 Français, parmi 
lesquels 5 o33 sont établis à titre définitif et 1.920 de passage. 

Dans le rapport de M. Alfred Picard sur le commerce extérieur 
de la France en 1903, on trouve de très nombreuses et très utiles 
indications. A cette date, les importations ont été de 4. 801 millions; 
les exportations de 1^.252 millions. Sur le chiffre total (9.o53 mil. 
lions), il est intéressant de constater que les échanges entre la 
France et ses colonies ont dépassé^un milliard. Voici la part respec- 
tive de chacune de nos possessions : 

Importations Bxportaticns 

des colonies de ta France 

Algérie 262.800.000 286.700.000 

Indo-GtiiDe française 30 900.000 62.000.000 

Saiot-Pierre et Miquelon 30.400.000 6.200.000 

Tunisie 51.400.000 45.900.000 

Sénégal 32.000.000 16.300.000 

Inde française 17.200.000 1 .800.000 

Côte occidentale d'Afrique 16 .600.000 1 1 .700.000 

Martinique 13.600.000 10.200.000 

Réunion 15.600.000 10.800.000 

Nouvelle-Calédonie 9.500.000 7.800.000 

Autres établissements en Océanie 600.000 600.000 

Guadeloupe 15.200.000 8.900.000 

Madagascar 2.700.000 27.300.000 

Guyane 4.200 000 8 700.000 

Mayolte t .000.000 400.000 

Nossi-Bé 100.000 1.400.000 

503.800.000 506.700.000 

Total général 1.010.500.000 francs! 

XXVII 25 
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ASIE 



Thibet. — L'expédition anglaise du colonel Younghusband s'est 
rapidement terminée. Après s'être emparée de Gyanlsé, elle a fran- 
chi la passe de Karo, longé le lac Palli et traversé le Brahmapou- 
tre en un point qui n'avait pas encore été reconnu. Elle est entrée à 
Lhassa le 3 août 1904- Les Thibétains n'ont opposé nulle part une 
sérieuse résistance et le dalaï-lama s'est enfui dans la Mongolie, 
vers Ourga. Ce départ n'a pas empêché les négociations d'a- 
boutir : un projet de traité en dix articles a été signé : le Thi- 
bet se trouverait dans une situation analogue à celle du Népal et du 
Bhoutan, c'est-à-dire sous une sorte de protectorat anglais et de- 
vrait ouvrir des marchés à Gyantsé, à Gartok et à Yatung; mais 
ce traité n'a pas encore été ratifié par le représentant chinois, l'am- 
ban, et par le vice-roi des Indes, lord Curzon. En tous cas, au 
point de vue purement géographique, l'expédition aura des résul- 
tats importants : la carte du Thibet méridional sera complétée et 
le cours du Brahmapoutre commencera à être connu. 

SiAM. — La convention franco-siamoise du i3 février 1904 a été 
précisée par le protocole du 19 juin suivant. La France obtient, en 
échange de l'évacuation de Chantaboun, le port de Krat et ses 
dépendances immédiates, les îles de Koh-Chang, Koh-Kut et Koh- 
Kong. La frontière se termine au cap'Lem-Ling : elle est définitive- 
ment fixée à l'intérieur. Depuis l'adoption du protocole par la Cham- 
bre des députés, l'évacuation de Chantaboun par les troupes 
françaises a eu lieu et l'occupation de Krat s'effectue en ce moment. 

La situation budgétaire du Siam n'est pas florissante. Les prévi- 
sions pour l'année 1904-05 se montent à près de 66 millions de 
francs pour les recettes ; le déficit est évalué à 12 millions et demi, 
et doit être comblé non par un emprunt, mais par les fonds de la 
caisse de réserve. Le commerce de la capitale, Bangkok, a diminué 
de près de 5 millions de francs : ce sont surtout les exportations du 
riz qui ont baissé en igoS. Ce sont toujours Singapour et Hong- 
Kong qui font la plus grande partie du commerce avec Bangkok : 
puis viennent l'Angleterre, l'Allemagne, la Chine, l'Inde, les colo- 
nies hollandaises, la Suisse, les Etats-Unis, la Hollande et enfin la 
France (444. 086 fr,) et la Cochinchine (432.117 fr.). Le nombre des 
navires français qui ont abordé au port de Bangkok n'a été que de 
19 (Allemagne, 3o5 navires). 
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Inde Anglaise. — L'iDdustrie du coton dans Tlnde anglaise est 
peu prospère. Sans doute on y trouve 201 fabriques, représentant 
43,676 métiers et plus de 5 millions de broches : mais ces fabriques 
peuvent rarement distribuer un dividende aux actionnaires. Les 
causes de cette stagnation sont nombreuses : concurrence inatten- 
due du Japon, droit de 3 1/2 p. 7e sur les cotonuages, prix élevé 
du coton, hausse rapide du change de la roupie. Quelques-unes 
d^entre elles peuvent disparaître; mais la situation de l'industrie 
cotonnière, sans être désespérée, n*en reste pas moins critique. 

La récolte du blé a été au contraire très abondante en 1903-04 et 
aété évaluée à 9,390,000 tonnes, c'est-à-dire 21 7o de plus que Tannée 
précédente. Les principales régions productrices sont les provin- 
ces d'Agra et Oudh, du Punjab, du Bengale, les provinces centra- 
les, celles de Bombay et du Sind. Les exportations se sont élevées 
à près de i,3oo,ooo tonnes. 

Un problème géographique, longtemps en suspens, semble enfin 
avoir été résolu : c'est celui du mont Everest ou Gaurisankar. Y 
avait-il un seul sommet ? ou bien deux ? ou même trois absolument 
distincts? Le capitaine Wood a reconnu tout d'abord qu*il existait 
deux pics: T Everest (8,84o m.) qui reste la montagne la plus élevée 
du globe, et le Gaurisankar, dont Taltilude atteint seulement 7,i43 
mètres. De plus, celui-ci serait composé de deux sommets : le plus 
bas porterait le nom de Gauri ou Parbatch ; le plus élevé, celui de 
Sankar. En tout cas, TEverest et le Gaurisankar ne font pas partie 
du même massif. Le premier se dresse à 1 Est de la rivière, le Dudh- 
Kosi, le second est à l'Ouest. 

Japon. — Bien que la guerre avec la Russie pût être redoutée en 
1903, le commerce extérieur a été, cette année-là, très florissant au 
Japon : 1 .563 millions Les clients de ce pays sont surtout les régions 
asiatiques (762 millions) ; l'Europe vient en seconde ligne (427 mil- 
lions) ; rAmérique se classe au troisième rang avec34i millions 1/2. 
Parmi les Etats européens, la France n'est dépassée que par la 
Grande-Bretagne; les échanges atteignentle chiffre de 101 millions 
1/2: nous sommes surtout des acheteurs (soie), nous ne vendons 
guère en grande quantité que de la mousseline de laine. 

L'agriculture est très en honneur, bien que Tétendue des terres 
arables ne soit que de 6 millions d'hectares (i5,7 7o de la superficie 
totale). Le territoire est très morcelé et c'est le régime de la petite 
propriété qui domine. Le cultivateur est très laborieux; il est sou- 
tenu par le gouvernement, qui favorise les irrigations, protège les 
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forêts, établit de norabreuses Ecoles d'agriculture, envoie dans 
toutes les parties de l'Empire des agronomes destinés à renseigner 
les paysans et développe les institutions de crédit agricole. On cul- 
tive le riz, le froment, le millet, le ihé, la pomme de terre, le tabac, 
le coton, etc. 

Asie russe. — Dans la Caucasie^ l'exploitation des sources pétro- 
lifères de la péninsule d'Apchéron paraît s'être quelque peu ralen- 
tie : on a exporté de Bakou 7.904.000 tonnes en 1908, contre 8 mil- 
lions Soo.ooo en 1902. Les sources les plus abondantes sont celles 
de Balakhany (en décadence), de Sabountchi (en progrès;, du lac 
Romanenski (en progrès), du Bibi-Eibat (en progrès). Malgré la 
baisse de l'exportation, l'industrie du pétrole reste très prospère 
et fait la richesse de cette région de Bakou qui était désolée avant 
1878, époque où le premier puits fut creusé. — La vigne prend, au 
Caucase, une extension de plus en plus grande : elle occupe aujour- 
d'hui 180 hectares environ ; les crus les plus renommés sont ceux 
de la vallée de TAlazane: la production atteint 1.200.000 hectolitres. 
Il y a deux principaux procédés de culture ; ou bien on taille la 
vigne comme en France, ou bien on la laisse en toute liberté grim- 
per autour d'un arbre. 

Une exploration scientifique a été entreprise en 1902 par le pro- 
fesseur Sapojnikof dans la province de Sémirêtchié ou région des 
sept fleuves. Après avoir exploré le lac Balkhach, le voyageur s'est 
rendu à Vernyi, par la vallée de Tlli : suivant le pied du Koungheï- 
Ala-Taou, il a visité toute la région qu'occupait autrefois le lac 
Issyk-Koul, aujourd'hui bien réduit, et il est arrivé à Prjévalsk, 
située à l'extrémité orientale du lac, après avoir franchi des cols 
dont l'altitude dépasse quelquefois 8.000 mètres. La seconde partie 
du voyage comprit l'exploration des monts. Célestes: levés lopogra- 
phiques nombreux, visite de plusieurs glaciers, détermination de 
points importants, passages de cols à 4ooo mètres, rectification de 
l'altitude de certains sommets (le Khan-Tengri a 6.890 mètres 
au lieu de 7.800]. L'expédition était de retour à Tomsk le 16 sep- 
tembre. 

La navigation sur le fleuve Amour, ouverte récemment, va depuis 
Stretensk sur la Chilka, jusqu'au port de Nicolaievsk, et se déve- 
loppe sur plus de 3.200 kilomètres, sans compter la navigation 
particulière de TOussouri et du Soungari. On transporte du blé, 
des bêtes à cornes et du bois. La guerre actuelle et la concurrence 
faite par le transsibérien ont arrêté par endroits les progrès déjà 
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faits ; tandis que Blagovestchensk et Khabarovsk ont maintenu 
leur activité, Stretensk et Nicolaievsk sonlstationnaires. 

Enfin, si, au Kamtchatka, Tagricullure n*a pas grand avenir, le 
commerce des fourrures est très rémunérateur ; il se fait surtout 
dans les villes situées sur la mer d'Okhotsk, Aïan, Okhotsk, Petro- 
pavlosk, Ouka, Anadyr, etc. Les fourrures sont échangées contre 
divers produits, farines, tKé, tabac, poudre, vêtements, eau-de- 
vie, etc. La zibeline du Kamtchatka est recherchée et coûte en 
moyenne i35 francs ; la loutre de mer peut atteindre 2.3oo francs, 
tandis que Thermine ne vaut qu'un franc et Técureuil 75 centimes 

AFRIQUE 

Afrique française. — Dans le sud-oranais, Tinfluence s'étend 
méthodiquement, grâce aux eflorts du général Lyautey, et de nom- 
breuses soumissions se sont opérées. Malgré quelques attaques de 
pillards, on peut dire que la sécurité est assurée, et que les échan- 
gesdeviennent actifs, surtout à Beni-Ounif , qui grandit chaque jour* 
Les autres postes, qui ont constitué successivement les points ter- 
minus du chemin de fer de pénétration sont, au contraire, à peu 
près abandonnés, par exemple Duveyrier ; Aïn-Sefra a été dévasté 
par une trombe d'eau qui s'est abattue soudainement sur la ville. Le 
chemin de fer est arrivé, au mois de novembre, jusqu'à Ben-Zireg, 
à 60 kilomètres de Beni-Ounif, et il doit être prolongé vers Bechar ; 
le crédit pour la construction de la ligne a été porté, par la com- 
mission du budget, à 3 millions de francs. 

L'Afrique occidentale française a été encore une fois réorgani- 
sée par le décret du 10 octobre 1904. Les territoires de la Séné- 
gambie et du Niger ont été supprimés et une colonie nouvelle a 
été créée. L'Afrique occidentale comprend le Sénégal, la Guinée, 
la Côte d'Ivoire, le Dahomey et la colonie du Haut-Sénégal et du 
Niger, dont le chef-lieu sera Bammako, — le territoire civil de la 
Mauritanie qui dépend directement du gouverneur général, — et 
un territoire militaire unique, formé des circonscriptions de Tom- 
bouctou et de Zinder et annexé à la colonie du Haut-Sénégal et 
du Niger. 

La commission de délimitation franco-anglaise des pays qui 
s'étendent entre le Niger et le lac Tchad a terminé ses travaux, et 
la Géographie du i5 juillet 1904 a publié à ce sujet une lettre très 
instructive du capitaine MoU. Celle qui est chargée de fixer les 
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frontières de la Guinée portugaise a été arrêtée par le paludisme 
pendant longtemps : mais le docteur Maclaud, qui dirige la section 
française , devait continuer l'œuvre commencée dès le premier 
décembre. 

Au Sénégal, le lieutenant Mazeran vient d'achever avec un plein 
succès les études hydrographiques qu'il avait entreprises depuis 
1902. Les conditions de navigabilité du fleuve sont très favorables 
de Podor à Kayes : il n'y a pour ainsi dire pas de pente et, moyen- 
nant quelques améliorations , on pourra obtenir une profondeur 
minima de 2 mètres. On irait ainsi en deux jours de Kayes à Saint- 
Louis par bateaux à vapeur. — M. Camille Guy, gouverneur du 
Sénégal, a fait procéder, au printemps dernier, à un recensement 
général, ce qui n'avait pas eu lieu depuis 1894. La population est 
de 107.826 habitants (95 au kmq): 4-48o Français d'Europe ou des 
colonies, 102.000 indigènes, le reste comprenant des étrangers. 
Saint-Louis compte 28.400 habitants; Rufisque, 12.440; Gorée, 
i.56o; Dakar, 18. 447 (augmentation de 100 ^o depuis 1891). 

Signalons la traversée de l'Afrique par M. Charles Pierre, depuis 
Brazzaville jusqu'au Caire, par l'Oubangui, le Bahr-el-Ghazal et le 
Nil (voir le compte rendu de la conférence dans la Géographie du 
i5 juillet 1904). 

Afrique allemande. — Dans le sud-ouest africain, les Allemands 
n'ont encore pu venir à bout de la révolte des Herreros, auxquels 
se sont joints les Witbooi. Les insurgés ont échappé au cercle 
d'investissement qu'avait tenté de former le général von Trotha, et 
les principaux chefs ont pu gagner le Bechuanaland britannique. 
De nombreux combats ont été livrés et les pertes allemandes ont 
été sensibles ; le gouverneur Leutwein vient d'être rappelé et de 
nouveaux renforts vont être envoyés. 

La situation est beaucoup plus calme et satisfaisante dans l'Afri- 
que orientale allemande. La question si importante du chemin de 
fer de pénétration vers les grands lacs^ dont la solution avait été 
si longtemps retardée par la rivalité des deux villes, Daressalam 
et Bagamoyo, vient enfin d'être vidée. La tête de ligne serait 
Daressalam : le chemin de fer suivrait le littoral jusqu'à Baga- 
moyo, traverserait le Kingani et aboutirait à Morogoro, après un 

parcours de 210 kilomètres. 

t 

Abyssinie. — Le major Mac-Millan, qui échoua l'an dernier dans 
sa tentative de descendre du lac Tana au Nil Blanc en suivant le 
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Nil Bleu, vient d'effectuer un voyage en sens inverse. Parti de 
Kharloum, il a remonté le Nil jusqu'à son confluent avec le Sobat, 
puis cette rivière jusqu'au Baro qu'il emprunta enfin jusqu'à la 
cataracte de Gambella : il gravit les pentes du plateau abyssin et 
s'enfonça vers le sud-ouest, dans la direction du lac Rodolphe : après 
avoir exploré des régions inconnues^ il est revenu vers le nord- 
ouest pour se réapprovisionner à Khartoum en vue d'une seconde 
expédition. 

AMÉRIQUE 

Amérique do Nord. — Le port de New- York ne cesse de se 
développer. En 1908, le mouvement des entrées se chiffre par 
9.019.639 tonnes; celui des sorties, par 8.8i6.85o tonnes (part delà 
France: entrées, 3i3.20o; sorties, 820 720). La valeur des impor- 
tations étrangères a atteint près de 3 milliards ; celle des expor- 
tations a dépassé 2 milliards et demi. 

La région de l'Alaska préoccupe de plus en plus les géographes. 
Une carte générale en a été publiée dans le iVa//ona/ Géographie 
Magazine du mois de mai 1904. MM. F.-C. Schrader «t W-J.- 
Peters ont exploré toute la partie septentrionale. Ils descendirent 
le Yukon et son affluent, la Koyukuk, jusqu'à Bergman, aux envi- 
rons du cercle polaire: se dirigeant vers le nord, ils traversèrent 
une série de rivières pour arriver à l'Océan glacial : ils en longè- 
rent la côte vers l'ouest jusqu'au moment où ils furent recueillis par 
un baleinier. Ils ont trouvé dans les régions traversées des gise- 
ments aurifères qui en 1908 ont produit un gain de i.5oo.ooo francs, 
et aussi des couches de houille encore inexploitées. 

Amérique méridionale. — Le chemin de fer transandin sera bien- 
tôt achevé. Le tronçon argentin aboutit à la frontière même, à las 
Cuevas : du côté du Chili, il ne reste que 4o kilomètres à construire 
et la construction de ce dernier tronçon vient d'être concédée par 
le gouvernement chilien. 

Dans la République Argentine, Rosario est devenue une très 
grande ville: c'est aujourd'hui le second port de commerce après 
Buenos- Ayres (3.85o. 000 tonnes en 1908). Mais l'installation mari- 
time étant peu perfectionnée, le gouvernement argentin a conclu 
avec deux maisons françaises, Hersent et Schneider, un contrat 
pour faire de Rosario un port moderne: il s'agit de creuser un 
chenal de 5oo mètreà de large au pied de la ville, d'y construire 
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3 kilomètres 1/2 de quais, d'établir un bassin de cabotage, de fournir 
tout l'outillage mécanique du port et la lumière électrique. Le 
total des dépenses est fixé à 58 millions de francs : les travaux les 
plus utiles devront être achevés en 1908. Rosario pourra ainsi deve- 
nir l'entrepôt général du commerce dans le nord et l'ouest de la 
République Argentine. 

Louis André. 
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2* trimestre. 
Lille. — Bulletin de la Société de Géographie. 1904. Septembre. 

N*9. — Octobre. N® 10. 
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Lyon. — Bulletin de la Société de Géographie. 1904. 3' trimestre. 
Géographie agricole, industrielle, commerciale et économi- 
que du département du Rhône et régions environnantes. 

— 4* trimestre. 

Marseille. — Bulletin delà Société de Géographie, 1904. T. XXVIII' 
2* trimestre 1904. 

Montpellier. — Montpellier Médical. 1904. Octobre-Novembre- 
Décembre. 

— Bulletin de l'Association des Anciens Elèves de P Ecole 
supérieure de Commerce. 1904. N" i5. 

— Bulletin de la Société Centrale d'Agriculture. 1905. Supplé- 
ment. 

Nancy. — Société de Géographie de l'Est. Bulletin trimestriel. 1904. 
3* trimestre. Un tour du monde sur l'hémisphère nord. 

Nantes. — Société de Géographie commerciale. Année 1904. 

Oran. — Bulletin trimestriel de Géographie et d'Archéologie. 1904. 
Tome XXIV. Juillet à Septembre. 

Paris. — Bulletin de la Société de Géographie , 1904. N° 4- i5 octo- 
bre. Le dernier voyage de Svôn Hedin. Les îles Kerkenna. 

— N** 5. i5 novembre. Noies sur le haut Dahomey. 

— Statistique de r Enseignement primaire. Tome VIL 1901- 
19012. Bibliographie générale des travaux historiques et 
archéologiques publiés par les Sociétés savantes de France. 
1901-1902. 

— Ministère du Commerce, de l'Industrie^ des Postes et des 
Télégraphes. Bulletin de l'Office du Travail. 1904. N» 9. 
Septembre. — N» 10. Octobre. — N® 11. Novembre. — 
N* 12. Décembre. 

— Conseil supérieur du Travail. Session de 1904. Le Repos 
hebdomadaire. Le délai-congé 

— Bulletin de la Société de Géographie commerciale. T. XXVI. 
1904. N® 4- Juillet-Âoût-Septembre. Sous les Alpes. Nan- 
tes et la Loire maritime et fluviale. Le Sahara, le Soudan 
et le chemin de fer transsaharien. 

— Revue Française de l'Etranger et des Colonies. 1904. N® 3io. 
Les travaux hydrographiques du Sénégal et du Niger. 
L'Elat du Congo. — N*3ii et N° 3i2. La population de 
la France. 

— Bévue de Géographie . 1904. 1" Octobre. N** 10. La guerre 
Russo Japonaise.— N<* 11. L'extrême Sud-Oranais. Une nou- 
velle Université orientale à Beyrouth. — N®i2. Décembre. 
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Paris. — Club alpin français, N®' 8, 9 et 10. Août-Octobre. 1904. — 
N*» 11 et 12. 

— Bulletin des Etudes coloniales et maritimes. 1904. N* 258. 
Le commerce de Madagascar en 1903. — N* 259. L'accord 
Franco -Espagnol et le Maroc. — N* 260. Terre-Neuve. — 
N*26i. 

— Bulletin de la Société de Topographie de France, 1904. 
Janvier-Février-Mars. — Avril- M ai- Juin. 

— Le Tour du Monde, Nouveau Journal des voyages. 1904. 
N°« 39, 40, 41, 42, 43, 44» 45, 46, 47. 48, 49^ 5o, 5i, 52, 53. 

— Comité de P Afrique Française, 1904. Octobre. Algérie et Tu- 
nisie. — Novembre. Notre politique au Maroc. — Décembre . 

— La Dépêche Coloniale illustrée. 1904. N" 18. 3o Septembre. 
L'Enseignement à Madagascar. — N» 19 i5 Octobre Noire 
domaine en Océanic. Au Tchad. — N° 20. 3i Octobre. La 
production coloniale. — N* 21. Notre domaine en Océanie. 
Nouvelle-Calédonie. — N°22. Casamance. — N®23. L'Inter- 
land Moi Le Rip. - N« 24. 

— Annales de Géographie. 1904. N° 72. i5 Novembre. 

— Spelunca. 1904. N^ 36. Explorations hydrologiques dans 
les régions de la Cézeet du Bouquet(Gard). — N** 37. Chro- 
nique delà Sociélé et notes spéléologiques. 

— Revue de Madagascar 1904. N° 10. Octobre. Le capitaine 
de vaisseau Ducurou-Lagougine. — N° 11. Novembre. 
Madagascar ancien. — N** 12. Décembre. Inauguration du 
chemin de fer de Madagascar. 

Rochefort. ^ Bulletin de la Société de Géographie, Tom. XXVI. 

Année 1904. N° 3. Juillet-Septembre. 
Rouen. — Société normande de Géographie, 1904. Avril-Juin. — 

Les antiquités de la Syrie et de la Palestine. Un voyage sur 

le Volga. Juillet-Septembre. 
Tananarive. — Bulletin économique. 1904. N^ 3. 3* trimestre. 
Toulouse. — Bulletin de la Sociélé de Géographie. 1904. N° 3. 

3* trimestre. 

— Université. Annuaire pour l'année 1904-1905. La condition 
internationale de TEgypte. Le Divorce par consentement 
mutuel. N° 1. 

Tours. — Société de Géographie. 1903. 2™* semestre 1902. — 1904. 

1" semestre 1904. 
Tunis. — Revue Tunisienne. 1904. N° 47- Septembre. — N^ 48. 

Novembre. 



378 PUBLICATIONS REÇUES. 

2* Sociétés étrangères 

Amsterdam. — Société royale Néerlandaise de Géographie. 1904. 

Tome XXI. N* 6. Novembre. 
Barcelone. — Butlletidel Centre Excârsionista de Catalunga, 1904. 

N" u5, 116, 117. 
Berlin. —Zeiïsc An// der Gesellschaft fur Erkunde, 1904. N*» 7. 

N' 8. N« 9. N« 10. 
Brème. — Deutsche Geographische Blâtter. 1904» avec planches. 
Bruxelles. — Société royale belge de Géographie, 1904. N** 4- N"* 5. 

— Société d'Etudes Coloniales. 1904. N® 7. — N^ 8, 9, 10. 
Edimbourg. — The Scottish Geographical Magazine , 1904. N** 10. 

Octobre. — N® 11. Novembre. — N** 12. 
Genève. — Le Globe. Journal Géographique. 1904. Mémoires, 
léna. — Mitteilungen der Geographischen Gesellschaft (fur Thûrin- 

gen). 1904. 
Lima. — Boletin del Cuerpo de Ingeniors de- Minas. 1904. N**' 8, 

10, 11, 12, i3, i4> i5. 
Lisbonne. — Bevista Portugueza Colonial e Maritima. 1904. N° 84. 

N* 85. La culture du tabac à Cuba. — N«» 86. — N» 87. 

Décembre. 
Londres. — The Geographical Journal, 1904. — N** 4- Octobre. — 

N® 5. Novembre. Avec illustrations et cartes. — N<» 6. 

Décembre. 
Manchester. — The Journal of the Manchester Geographical Society, 

1908. Vol. XIX. N<>» 7-12. Juillet-Décembre. — Vol. XX 

N*' 1-3. Janvier-Mars 1904. 
Madrid. — Boletin de la Sociedad Geografica. Tome XLVI. 2^^ tri- 
mestre 1904. — Tome II. N®3i. 

— Bevista de Geografîa Colonial y Mercant il. Tome II. N*'22. 
Metz. — Mémoires de l Académie, Lettres, Sciences, Arts et Agri- 
culture. LXXXIIP. Années 1901-1902. Un volume in-8**. 

Milan. — U Explorazione Commerciale, 1904. Fasc. de VII à XVI. 
Mexico. — Instituto Geologico. Paregones del Instituto Geologico. 
1904. Tome I. — N°« 2, 3, 4, 5. 

— Sociedad Cientifica. Memorias y Revista. Tome XIII. 
N»» 7 et 8. — Tome XIX. N<>» 8 et 9. — Tome XX. N°»5 

et 6. 
Naples. — - Bollettino délia Società A f ricana d'Italia. Anno XXIII. 
Fasc. IX. 1904. Fasc. X, XI, XII. 



PUBLICATIONS REÇUES. 379 

Neuchâlel. — Bulletin de la Société Neuchâteloise. 1904. Tome XV. 

Le pays et sa carte. 
New- York. — Bulletin of the American Geographical Society. 

Volume XXXVI. N^g. Septembre. 1904. — N** 10. Octobre. 

. — N® II. Novembre. 
Rome. -— Bollettino delta Società Geografica italiana. 1904. N** 8. 

Août. — N^9. Septembre. 
San José de Costa Rica. — Boletin del Instituto Fisico-Geografico . 

1904. N"^ 65. 
Saint-Gall. ^- Mitteilungen Geogr. Comm. Geseltschaft. 1904. N* 1. 
Saint-Pétersbourg. — Société Impériale Russe de Géographie. 

Tome XL. 1904. Fasc. I, IL Compte rendu. 3* Année. 1903- 
Ottava. — Geological survey bf Canada, Catalogue of Canadian 

Birds. Part. III. 
Vienne. — Mittfieilungen der Kai, KônigL Geographischen Geselt- 
schaft. 1904. N^' 7 et 8. — N°» 9 et 10. 
Washington. — Bulletin of the United Geological Survey , Départe- 

ment of the Interior. — N*** 94, 221, 222, 227, 

— Twenti'Fourth annual Report. 1902. - o3. 

— The Progress of Geographical Knowledge. 1394. — The 
Wild Tribes ofthe Malay Peninsula. i4oo. — The Pygmie. 
of the Great Congo Forest. i4oi. — Guam and ils People. 
i4o2. — The Nile Réservoir dam at Assuan. i4o4. — The 
Panama Route for a Ship Canal, i4o5. 

* 

PUBLICATIONS DIVERSES 

Le Cagnon de la Cèze. Explorations scientifiques. Une br. in-8®, 
par Félix Mazauric, don de Tauleur. 

Notice sur r hydrologie souterraine des terrains calcaires. (Le Gard 
et les régions limitrophes). Une br. in-8% par le même. Don de 
l'auteur, 1904. 

Revue du Monde catholique, supplément du numéro du i5 novem- 
bre 1904. 

La Roumanie. Géographie physique, géologie, climat, etc., par 
E. Martonne. Broch. in-12. 

Sur la formation des Cirques, par le môme. Br. in:-8o. 1901. 

Simplon et Faucille. Rôle économique d'une nouvelle ligne inter- 
nationale, par Louis Laffitte. Br. in-8°. 1903. 

La Afa^iV des insulaires Mélanésiens, par M. R.-H. Codrington. 
Br. in-8% 1908. 
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Elude dé Morphologie glaciaire^ par l'abbé L. de Lacger. Br. 
in-8*», igoS. 

Le développement des Côtes Bretonnes et- leur élude morphologi- 
que, par de Martonne. Dr. in-8^. Rennes, 1908. 

Société scientifique et médicale de l'Ouest. Un cas particulier de la 
marche diurne delà température en haute montagne, par E. Mar- 
tonne. Br. in-8'*, 1900. 

La région de Tunis, par Ch. Monchicourt. Br. in^**. 1904. 

Orographie de la Sibérie, par Pierre Kropolkîne. Br. in-8'*. 1904. 

Le massif de la Maladetta, par E. Trutat. Br. in-8**. 1877. 

L'Enseignement de la Géographie, par Elisée Reclus. Br. în-8**. 
1901. 

Essai de chronologie des Variations glaciaires, par Charles Rabot. 
Br. in-8°. 1902. 

Rapport sur les Observations glaciaires en haute Maurienne et 
Revue de glaciologie, par Ch. Rabot. Br. in-8o. 1908. 

Rapport sur les variations des glaciers français de 1900 à 1901, 
par Kilian,et Revue de glaciologie, par Ch. Rabot. Br. in-8". 1902. 

Observations sur \ Enseignement et sur les Chutes d*avalanches. 
190*3. 

Ëxtras din Analele InstitutuluiMeteoralogie al Romainei. T. XVI. 
1900. 

The Distribution oî Rainfall over the Land. Br. in-8®. 1901. 

Studi Orografici nelle Alpi Orienlali. Br. in 8®. 1900. 

Beitrag zur Maturgeschichtlichen Kenntniss de Tlnsel Rom. Br. 
in-8». 

Om Bestemmelsen af Jordens Form og Storrelse. 1901-1902. 

Nous devons ces dix-huit brochures à Taimable obligeance de 
M. le professeur Flahault, directeur de Tlnstitut botanique de noire 
Université et membre de la Société, auquel nous adressons nos 
remerciements. 

La vérité sur le Congo. Br. en Anglais, Français et Allemand. 

Les Bérabers (note sur le Maroc), par Jules Maistre, membre de la 
Société. 

MÉTÉOROLOGIE 

Alger. — Service météorologique de t Algérie, Bulletin météorolo- 
gique quotidien pendant les mois d'Octobre. Novembre et 

Décembre 1904. 

Le Secrétaire archiviste, 

J. PbUCHET. 
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